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4e Réflexions sur quelques éléments graphiques 
figurant sur le monument appelé “ Sceau de Tarkondemos ” 
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\ INTRODUCTION 


Depuis une quarantaine d'années environ, le monde scienti- 
fique a vu se succéder de nombreuses tentatives d’explication des 
hiéroglyphes dits hétéens (*). Ces essais, de valeur fort inégale 
d’ailleurs, et dans la discussion desquels nous n'avons pas à entrer 
ici, présentent certaines caractéristiques communes qu'il ne sera 
sans doute pas inutile de rappeler. 

Convaincus, avec pleine raison, que tout déchiffrement sérieux 
ne saurait avoir pour point de départ qu’un bilingue comportant 
un élément connu, les auteurs des travaux précités sont una- 
nimes à fonder leurs systèmes sur le seul texte de ce genre uti- 
lisable à cet effet ; nous voulons parler du monument publié 
depuis nombre d’années,sous le nom de Sceau de Tarkondemos (°). 


(1) Une bibliographie intégrale de toutes ces tentatives serait inutile au présent exposé. 
Citons seulement, à titre de mémoire, les nombreux articles de M. A. H. Savce dans 
les PSBA et TSBA; ceux de M. J. MÉNANT dans ses Études hétéennes et à la suite de sa 
traduction du livre de A. H. Sayce, Les Héléens, etc. Bibliothèque de vulgarisation du 
musée Guimet, Paris, 1891; W. WRIGHT, The Empire of the Hittites, Londres, 1886 : 
C. R. CONDER, Altaic hieroglyphs and Hittite inscriptions, Londres, 1887 ; C. J. Bar, 
Quelques articles et’travaux parus surtout dans les PSBA et TSBA: J. CamPBELz, The 
Hittiles : their inscriptions and their history, New-York-Londres, 1891 ; F. E. PEISER, 
Die hetitischen Inschriften. Ein Versuch ihrer Entoifferung, Berlin 1892; J. Harévy, 
divers articles principalement dans les Recherches bibliques et dans la Revue sémitique ; 
P. JENSEN, divers articles groupés et systématisés dans son ouvrage d'ensemble : Hittiter 
u. Armenier, Strasbourg, 1898 ; C. R. CoNDER, The Hittites and their language, Ed im- 
bourg-Londres 1898. Parmi les travaux récents, signalons notamment : R. CAMPBELL 
THOMPSON, À new decipherment of the Hittite hieroglyphics, Oxford, 1913; A. E. Cow- 
LEY, The Hittites, Londres, 1920. 

(2) Ce monument se trouve reproduit sur la planche placée entête du présent volume. 

C. AUTRAN. — Tarkondemos. I 


2 INTRODUCTION 


Par malheur, la légende en est fort brève et la lecture même de 
la partie cunéiforme ne demeure pas exempte de quelques incer- 
titudes, malgré la discussion serrée à laquelle M. Hilprecht l'a 
soumise il n'y a pas très longtemps (‘). En outre, l'ordre gra- 
phique dans lequel il convient de ranger certains des caractères 
asianiques a fait l’objet de divergences (°). 

Ce texte, si précieux soit-il, n’a donc conduit qu’à des conclu- 
sions dont l'intérêt, certes, n’est pas niable, mais dont la portée, 
jusqu'ici, est demeurée très limitée. Aussi n’a-t-on guère pu avan- 
cer bien profondément, par ce moyen,vers la solution de l'énigme 
hétéenne. 

L'examen de ces tentatives suggère une deuxième remarque, 
d'ordre méthodologique celle-ci, mais qui est loin d’être dépour- 
vue d'intérêt pratique. 

L'on constate, en effet, que les divers savants que leurs études 
ont amenés à s'occuper du problème ont tous pris pour point de 
départ et sans les soumettre à une discussion préalable les 
quelques équivalences résultant de la comparaison des deux 
inscriptions cunéiforme et hiéroglyphique. ÿ 

Ils se bornent à enregistrer que & = Tarku, que Ÿ — dim ou 
demos, que I IR = Mme, etc. mais ne paraissent pas s'être préoccu- 
pés d’aller au delà de ces simples constatations, qui restent, 1pso 
facto, d'ordre purement empirique; car l'acceptation d’une éga- 
lité, si évidente soit-elle, ne saurait, en aucun cas, tenir lieu d’une 
démonstration. 

Parmi ces valeurs, certaines, les deux premières, par exemple, 
sont incontestables. Le nombre des signes sûrs, vues l'exiguité 
du texte et ses incertitudes, demeure, nonobstant, des plus limi- 
tés, et n'autorise aucune inférence réellement légitime pour la 
suite de l'interprétation. Dès que l’on sort de la demi-douzaine 


Gi) Assyriaca, 1894, p. 107-136 : Die Keilinschriftliche Legende auf dem « Boss of Tar- 
kondemos ». L'on y trouvera un rappel des différentes lectures proposées pour çe nom 
(pp. 109-111). | 

(2) L'on trouvera un exemple de ces divergences dans le travail précité de COWLEY, 
p. 48 et seq. 
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de caractères qui, depuis tantôt un demi-siècle, irritent si vive- 
ment nqtre curiosité, l'on en reste réduit à des inductions plus 
ou moins vraisemblables, plus ou moins ingénieuses, mais toutes 
aussi plus ou. moins arbitraires qui ne sauraient, par consé- 
quent, faire progresser appréciablement nos connaissances (). 

Ï nous a paru qu’il y avait peut-être moyen d'aborder utile- 
ment la difficulté en recourant à une technique tant soit peu 
différente. Nous avons, pour notre part, estimé qu'il y a sensi- 
blement moins de profit à voir s’allonger la liste des hiéroglyphes 
à transcription connue ou probable qu’à commencer par dégager 
pleinement les conséquences des identités les mieux assurées. 
Cette pensée s’est imposée d'autant plus fortement à notre esprit 
qu un dépouillement personnel du trésor linguistique spécial à 
l’Asie mineure asianique nous avait promptement convaincus 
que les vocabulaires y étaient composites et qu’ils attestaient, 
non moins que les grammaires, là où il est possible de les entre- 
voir, l'existence, à côté d'éléments reconnaissables, d’influences 
allogènes émanant dé groupes insuffisamment définis à l’heure 
actuelle. L'intervention de cet alliage étranger, qui suffit à com- 
pliquer singulièrement la tâche du comparatiste, rend, dès lors, 
désirable une méthode d’un autre ordre. 

Entre autres avantages qui nous ont incité à l’adopter, notre 
manière de procéder présente, à notre avis, celui de circonscrire 
d’une façon beaucoup plus étroite et, par suite, beaucoup plus 
précise, l’objet immédiat de la recherche. Ce n’est point là une 
considération négligeable, si l’on songe à la foule de pro- 
blèmes obscurs que soulève tout ce qui touche aux destinées 
anciennes des mondes asianique et méditerranéen ; mondes 
divers, mondes mêlés, s’il en fut, où, pendant de longs âges, des 
centaines de clans, qu'animait un égal esprit d'entreprise mais 
dont chacun possédait son individualité tribale propre, se sont 
amalgamés sans trêve, soit dans les guerres soit dans la paix, 


(1) L'ouvrage, fort distingué d’ailleurs, de CowLey sur le sujet, constitue, de ce 
fait, l'illustration la plus récente. 
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élaborant au sein d'un prestigieux arc-en-ciel ethnique, la grande 
culture commune née de la mer et épanouie sur la mer (*). 

Grâce à cette limitation volontaire de notre champ opératoire, 
nous avons espéré pouvoir parvenir à restreindre à un strict 
minimum lJ'inévitable part d’hypothèse que comporte toute 
enquête en un domaine encore peu familier. 

Cette remarque, à elle seule, eût puissamment contribué à 
déterminer nos préférences. 

Mais nous avons, en outre, à l'expérience, cru reconnaître que 
notre mode d'investigation permettait, par surcroît, une critique 
sensiblement plus approfondie du principe même de la lecture 
en rattachant cette question au vaste ensemble historique dont 
elle ne constitue, en somme, que l’un des multiples aspects. De 
ce chef, la linguistique générale, les traditions des pays voisins, 
soumis à cette influence complexe et commune ; l’histoire litté- 
raire, religieuse, politique ; l'archéologie, voire, à l'occasion la 
légende, pouvaient, tour à tour, être mises à contribution et parais- 
saient — est-ce là notre illusion ? — fournir un, nombre assez 
respectable de recoupements pour que l'on püt, sans se faire 
taxer de chimérisme, espérer voir se dissiper quelques années 
plus tôt le mystère de cette écriture encore si imparfaitement 
pénétrée. Ceci a achevé de nous décider à tenter l'épreuve. 

L'on comprend maintenant pourquoi le présent essai ne porte 
que sur les deux signes correspondant aux éléments Tarku et 
dim (ou demos) dont les valeurs, aujourd'hui, ont cessé d’être 
douteuses. 

Toutefois, au lieu de nous demander, comme l'ont fait nos 
prédécesseurs, quels mots inconnus la lecture de ces premiers 
caractères est susceptible de nous révéler, nous nous appliquerons 
exclusivement à examiner comment et pourquoi il se fait que le 
signe Tarku & doive se lire Tarku, et que le signe dim ff doive 
se lire dim (ou demos). 

(:) Cf. THucypipe, I, 2; HOMÈRE, Od. XIX, 172-178 ; HÉRODOTE, passim ; APOLLO- 


DORE, beaucoup trop négligé selon nous, passim ; GENÈSE X, 8-19 complété par le témoi- 
gnage des inscriptions égyptiennes relatives au peuple de la mer. 
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Ce qui suit n’est donc nullement une ébauche de déchiffrement 
ajoutée à tant d'autres. C’est, tout simplement, une analyse, peut- 
êtreun peu plus minutieuse, de résultats universellement considé- 
rés comme acquis. 


* 
* # 


Un premier point hors de doute, c’est que le nom du dynaste 
Tarkondemos, est un nom théophore. 

Ce mot renferme par conséquent, deux éléments dont 
le second, demos ou dim, reste encore de sens ignoré mais 
implique, en tous cas, une idée, soit d'obédience, soit de 
filiation, soit de gratitude, soit de foi ou d'hommage à l'égard 
du dieu prénommé. Pareil type de composés onomastiques est, 
on le sait, très répandu en Asie Mineure, tant dans le monde 
sémitique que dans le monde asianique proprement dit, et 
M. Ungnad remarquait à ce propos, il y a peu d'années, dans son 
bel article sur les Urkunden de Dilbat (*), le curieux parallélisme 
existant éntre ces deux groupes sous ce rapport. N'importe quel 
dictionnaire biblique, notamment celui de Konig et les lexiques 
de Clay, de Deimel, de Hilprecht, de Huber, de Ranke, de Tallquist, 
renferment, à cet égard, la documentation la plus abondante. Le 
nom d’‘4bd Allah pour ne citer que celui-là, prouve que, dans les 
pays arabes, cet usage est encore bien vivant (?). 

L'on peut donc affirmer sans crainte que Tarkondemos ne peut 
signifier que frère, serviteur, ami, ou analogue, de Tarku. 

Quant à ce dernier terme, qui désigne un dieu cilicien, et 
même un très grand dieu (5), il fera de notre part l’objet d’une 

(1) Beiträge zur Assyriologie, etc., 1909 (VI), Heft 5. 

(2) Vue la prédominance marquée du système religieux non sémitique (Tammuz, Ado- 
nis, Sandan, etc.) et le rôle initiateur joué dans toute la péninsule par les tribus descen- 
dues des hautes terres, l’on peut présumer, semble-t-il, que les Sémites n’ont fait ici, en 
somme, qu’adopter, en l’appropriant à leurs idiomes, le type de noms théophores usités 
chez leurs envahisseurs. 

(3) Ceci résulte déjà de la fréquence avec laquelle le nom de T4rku revient dans l’ono- 
mastique de tout un groupe de peuples d'Asie Mineure, comme l’a remarqué H. V. Hiz- 


PRECHT, Die votiv-Inschrift eines nicht erkannten Kassiten Kônies (Zeitschr, für Assyr., 
VIL, 1892, p. 317, note). 
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attention toute particulière. Aussi nous proposons-nous, après 
avoir sommairement rappelé les caractéristiques essentielles de 
la grande religion dont il incarne l'un des principes fondamen- 
taux (*), de consacrer un chapitre distinct à la base phonétique 
commune dont procèdent les nombreuses variantes dialectales de 
son nom qui nous sont parvenues. La possession de cette donnée 
préliminaire est, en effet, nécessaire à qui prétend entreprendre 
de suivre à la trace les vestiges attestant l'expansion passée de 
ce vieux culte et de ses apôtres. Nous essaierons ainsi d'obtenir 
une carte approximative de la diffusion économique et politique 
des contingents asianiques unis en cette foi commune. Chemin 
faisant, nous aurons l’occasion de rencontrer, en des terres clas- 
siques, un certain nombre de survivances qui nous ont semblé 
mériter pluset mieux qu’une simple mention. Nous verrons alors 
quelles conclusions nous serons en mesure de déduire de ces 
premières observations. 

Passant au deuxième élément du nom royal Tarkondemos nous 
le soumettrons, à son tour, à une épreuve du même genre dont 
nous enregistrerons, également, les résultats. 

Peut-être, certaines vues ou orientations imprévues se révèle- 
ront-elles. Nous apprécierons, le moment venu, si et dans 
quelle mesure il y a lieu de les accueillir. 


(x) Pour ce dieu aux noms divers, on trouvera tout l’essentiel : 

19 Pour le monde sumérien, dans Tammuz and Ishtar de S. LANGDON, Oxford, 1914 ; ; 

20 Le monde cananéen, dans R, v. BAURISSIN, Adonis und Esmun, Leipzig, 1911; 

3° Le monde asianique et classique, dans FRazer, Golden Bough, Part IV et V, 
Don as (1907-1912) (Adonis, Attis, Osiris) et, spécialement pour le groupe LppedoRees 
E. MEYER, Reich u. Kultur der Chetiter, Berlin, 1914. 
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Aucune reproduction figurée ne nous permet actuellement de décrire 
la physionomie de Turku. L’archéologie nous fournit, il est vrai, une 
assez abondante collection de portraits représentant des dieux asianiques . 
Nulle part, cependant, nous n'avons pu trouver une image pourvue 
d’une légende explicative portant son nom en caractères connus et nous 
ne sommes, d’autre part, pas encore assez avancés dans le déchiffrement 
des hiéroglyphes cappadociens pour pouvoir procéder à des identifications 
excluant tout arbitraire (*). Force nous est donc d’avoir recours à une 
méthodes indirecte, qui nous parait, d’ailleurs, donner à notre enquête 
une base de départ suffisamment solide. Au reste, chemin faisant, si 
cette base est saine, nous ne pourrons manquer de voir des confirmations 
venir corroborer ces inductions initiales, trop vraiseMblables pour n’être 
pas justifiées, | 

Comme on le sait déjà depuis longtemps, les religions asianiques pro- 
cèdent d'un fond théo-cosmologique commun qui se retrouve chez toutes 
sans divergences bien notables et qui permet de les reconnaitre au pre- 
mier coup d'œil, 

La croyance à laquelle nous faisons allusion ici consiste dans l’interpré- 
tation religieuse que les peuples de la péninsule se sont donnée du phé- 
nomène régulier des saisons et de la fécondité terrestre annuelle-qui en 
est la conséquence normale. 

Tous ont admis que, pour subsister et pour se propager, la vie uni- 
verselle avait besoin de l’union périodique d’un couple suprême : dieu 


(1) Lidsntiécation suggérée par E. MExeR, Reichu, Kultur der Chetiter (p. 134), n’est 
certainement pas exacte ; l’hiéroglyphe exprimant le nom divin diffère, en tous cas, entiè- 
rement de celui exprimant Tarku sur la bosse de Tarkondemos. 
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générateur ayant pour arme et pour emblème la foudre-trident (:) ou 
hache bipenne (2); déesse mère incarnant la fécondité, dame de la nature 
et des animaux sauvages, symbole éternel de toute féminité. Du mâle 
divin elle est tantôt la mère, tantôt la sœur, ou l’amante ou l'épouse, 
suivant les temps ou les lieux et selon les combinaisons, plus ou moins 
savantes, des écoles sacerdotales (3). Le dogme central, toutefois, reste par- 
faitement net et absolument constant : pour qu’il y ait production il faut 
qu'il y ait copulation des deux puissances, auteurs et soutiens nécessaires 
de toute l'existence ici-bas. 

Cette doctrine, dans sa simplicité, ne manque pas de grandeur et nous 
ne savons pas beaucoup d’anciennes philosophies de la nature ayant 


résolu d’une façon aussi élégante, aussi large, le problème de la naissance 


et de la mort qui se trouve placé à la base de toutes nos spéculations. 

La consommation de ce mariage a lieu, dans le principe(+), au sommet 
des montagnes et le choix de cet emplacement s'explique assez naturelle- 
ment si l’on songe au type agreste des deux époux. En outre, c’est sur les 
cimes inaccessibles que la nuée fulgurante entre d’abord en contact avec 
le sol qu’elle pénètre de l’ondée nourricière. C’est de là que ruisseaux et 
torrents dévalent vers la plaine où ils apportent fraicheur et prospérité. 
C'est là, enfin, que l’accouplement bienfaisant peut s’effectuer dans les 
conditions de mystère indispensables aux majestés immortelles non moins 
qu'à l’accomplissement d’un acte dont l’importance cosmique est absolu- 
ment primordiale. 


(1) Je serais, pour ma part, plutôt porté à considérer le soi-disant #rident comme une 
suyüvn (ou ot60vn, fin, suBivn, Enfivn, suyivn ; voir les variantes dans le Thesaurus), qui 
est une arme de jet rotyhuwyts, particulièrement propre à symboliser la foudre. Cette arme 
est d’origine médo-cappadocienne. Cf. G. CoLonna-CEccaLDr, Monuments antiques de 
Chypre, de Syrie et d'Égypte, Paris, 1882, qui a réuni les principaux textes concefnant cet 
ustensile. 


(2) Pour la diffusion de cet emblème, cf. A. B. Cook, The Cretan Axe-Cult outside . 


Crete, 3e Congr. intern. d’hist. des relig., Oxford, 1908, II, p. 184. Du même : Zeus 
(vol. I), Cambridge, 1914, chap. II ; PERCY A. NEWBERRY, À bird cult. of the Old King- 
dom (Annal. d'Arch. et d’Anthrop. de Liverpool, II, p. 49). 

(3) En ce qui concerne, par ex., Tammouz et I$tar, cf. Sr. LANGDON, op. cit. Chap. I. 

(4) La propagation de cette religion en des pays de plaines, soumis à une inondation 
annuelle est, naturellement, susceptible d’altérer ce trait originel. Le fait paraît s’être 
produit notamment en Mésopotamie où la bipenne, toutefois, continue à figurer dans le 
culte commeemblème sacré (cf. ST. LANGDON, op. cit., p. 36 et 79, et pl. I). Cecitsuffit 
à montrer, toutefois, la connexion de Tammouz avec le grand dieu de la côte myso- 
caro-lydienne. Mention paraît également être faite de la double hache dans M. JAsTRow 
ET À. T. CLay, An Old Babylonian version of the Gilgamesh epic, New Haven 1920 (Yale 
Orient. ser., vol. IV, 3), p. 63, L. 31: ÿa-as-si-nu-um-ma ÿäni bu-nu-$i (remarque 
orale du P. SCHEIL). 


neù 
pr. :* dut 
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Depuis les époques les plus lointaines accessibles jusqu’à l'ère chré- 
tienne cette conception a prévalu en Asie Mineure sans altérations bien 
sensibles. | 

La littérature religieuse sumérienne, malheureusement moins ancienne 
que les documents d'ordre économique, nous la montre déjà constituée 
vers 2500 avant J.-C. Mais, en fait, elle est certainement bien antérieure 
et l’on ne se tromperait, assurément, pas beaucoup, en évaluant son anti- 
quité au 4° ou au 5° millénaire avant notre ère, car elle apparaît mani- 
festement comme étant la doctrine fondamentale sur laquelle s’est ensuite 
édifiée toute la théologie postérieure — superstitions locales mises à part, 
bien entendu. | 

« Tammouz, seigneur, seigneur, pasteur du ciel, fils d'Éa tu es. 

Époux d’Istar l'épouse, bouc conducteur du pays. 

Revêtu de la ceinture, portant la houlette du pasteur. 

Créant la semence du bétail, seigneur des étables. .. (*). 

O seigneur, tu contenteras mon cœur. La bêche ne travaille point et 
les greniers seront comblés (2). 

L’époux sacré de la céleste reine... est descendu... 

Là ou l’herbe manquait, là l'herbe est broutée. 

Là où l’eau manquait, là l’eau est bue. 

Là où les parcs à bétail manquaient, là les parcs sont construits... 

Les figues ont poussé charnues... » (3). 

En Cappadoce, tout texte parallèle fait encore défaut, bien que l’on 
doive aujourd’hui s'attendre à en voir apparaître d’un moment à l’autre (+). 


(1) S. LANGDON, op. cit., p. 35. 
« Tammuz lord, lord, shepherd of Heaven, son or 
Ea thou art. 
Husband of Ishtar the bride, leading goat of the land. 
Clothed in the girdle-band, bearing the shepherds staff. 
Creating the seed of cattle, lord of the stalls. » 

Un autre hymne (p. 22) l'appelle « Seigneur des chèvres sauvages ». 

(2) Ibid., p. 32. « O lord, my heart thou wilt make glad. 

The spade labours not, and the granaries shall be heaped. » 

(3) Zbid., p. 23. « The holy husband of the heavenly queen... descended … 

Where grass was not, there grass is eaten. 

Where water was not, water is drunk. 

Where the cattle sheds were not, cattle sheds are built. 
.…. The figs grew large ;..., » 

(4) Cette civilisation possède, entre autres caractères, celui d’avoir été foncièrement 
religieuse, Ceci s’entrevoit déjà dansles textes cunéiformes en langage d’Anatolie publiés 
par le British Museum (cf. Hittite texis in the cuneiform character from the British Museum, 
Londres, 1920) qui renferment une proportion importante de vestiges d'ordre rituel et 
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Mais nous n’en sommes pas, pour cela, dans l'incertitude, car la proces- 
sion solennelle qu’un grand artiste a conçue et sculptée sur les parois 
rocheuses de Yazili-Kaïa fournit, à cet égard, toutes les précisions dési- 
rables. 


liturgique. Une confirmation curieuse de ce fait se trouve dans l'Odyssée, X, 302 et seq. à 
propos du uv. De cette plante, aux vertus magiques, le poète dit, en effet (v. 305): 
uéhu Dé puv xæhéouat Dent... Or Dioscoride, qui était originaire d’Anazarbe (Cilicie), rap- 
porte que ce vocable était un mot cappadocien : Kaæhoÿot Dé rives rnyavoy &yprov xat ro 
dy + Karradoxia xa ro èv 79 xarù thv Acta l'ahatig keyépevoy ph... Kahodar dé rives 


# s r  / sx à Al x 4 
adro dpuaha, Eüpor Enousä,.… Karraddnar dè pô, nel xatarosov qufet Thv RpÔS TO : 


uélu éppéperav,..… (Dioscoripr, édit. C. G. Küan, 2 vol., Leipzig, 1829-30, t. I, 
liv. III, ch. xLvI (Lu); le même terme p&kv désignait, suivant l’auteur (III, ch. xxI 
(xx1v) l'épéyyrov, autre « simple » cappadocien. De cette constatation, l’on peut tirer 
avec certitude plusieurs conclusions intéressantes. La première, qu’a déjà fort judicieuse- 
ment déduite M. F. Cumont (Textes et monum. fig. relatifs aux mystères de Mithra, I, 
p. 33), que ce sont « les doctrines des mages de Cappadoce dont ce mot atteste l'exis- 
tence dans l'horizon homérique au temps de la composition de l'Odyssée, dans le milieu 
des aèdes ». La présence de Mithra dans le monde mitannien d’une part, d’autre part, le 
frappant parallélisme existant entre les noms propres mitanniens et l’onomastique grecque 
« héroïque » (voir plus loin à ce sujet) rendent cette inférence des plus légitimes. Mais 
ce n’est pas tout. Puisque u&@Av est un mot cappadocien et que, suivant Homère, c'est 
également un vocable de la langue des dieux, il s'ensuit nécessairement que les dieux 
parlaient une langue cappadocienne. Ceci nous fixe déjà sur leur origine immédiate et 
c'est un fait dont les conséquences, tant pour l’histoire que pour la philologie, sont 
importantes. L’on en peut, en outre conclure à la présence dans la religion anatolienne 
de ce même élément enthousiaste et orgiastique que l’on retrouve dans la religion de 
Tamimouz, du Zeus crétois, d’Adonis, de Dionysos. Strabon à propos du temple d’Arté- 
mis Sarpédonia en Cilicie, note que: tobs… yensmobs Évbeor rpofeoriTouoty (XIV, c. 676). 
Suivant de LAGARDE, en effet (4bh., p. 173 et seq.), le Haoma est rendu dans le de 
Iside et Iside (ch. 46) non par son nom iranien, mais par u@Av (Didot écrit "Ouopu) ; 
en Lydien pühaëË, visiblement dérivé du même thème avec suffixe -ax (qui rappelle le suf- 
fixe étrusque -ay), signifie oïvas (HÉSYCHIUS, s. v.). Or, le vin, à raison de son caractère 
originairement religieux et sacré, est, lui aussi, un ancien haoma, et ses vertus enlhousias- 
tiques et prophétiques justifient amplement cette assimilation (cf. par ex. le fragment 
d'Euripide cité plus bas); cf. aussi l’Ion de Platon (V). Soma Haoma se rattachent, d'ail- 
leurs, l’un et l’autre à la V sav/hau = pressurer, terme qui n’a rien de limitatif et qui 
peut s'appliquer à toute liqueur fermentescible obtenue par pressurage. Notons, en outre, 
que u&@haë a un sens religieux, Suivant Hésychius, c’est : ra év rois Gpxiois oxevdopevoy 
[eidos otvou scil.]. Ce n’est, d’ailleurs, pas le seul mot cappadocien que nous retrouverons 
dans le vocabulaire cultuel grec ; citons encore ayfpasia, désignant une plante médicale 
à baies — appelée aussi 6crevs — en Cappadoce (cf, Dioscoripe, 1. IIT, chap. cxx 
[cxxx]) : Botpus rôa éatey On pnAlvn,.……… rai radrny aufpasiav Karradozat xahobar,..... 
confirmé par chap. cxix (cxxIX) du même livre, Nous voici donc renseignés sur la 
nationalité de mots helléniques anciens et importants, restés jusqu'ici sans étymologie, 
Nous pouvons, du même coup, conclure que 4ahale, nom de l'oiseau xépuvèts dans la langue 
des dieux (IL1ADE, XIV, 291), est, lui aussi, un mot cappadocien. Il en résulte que 
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Voici comme la décrit l’un des derniers ouvrages consacrés au monde 
anatolien (*) : 

« En tête du cortège des déesses s’avance, pleine de majesté, une 
imposante figure qu’une panthère, qui chemine sur des cimes, porte sur 
son dos... L’animal ralentit déjà sa marche, car le dieu se dispose à 
rencontrer la déesse... Quant à celle-ci, elle n’est autre que la divinité 
que nous retrouverons plus tard comme souveraine de la presqu'île. C’est 
la grande déesse-terre, celle qui se plaît à parcourir les sommets monta- 
gneux et qui règne sur les bètes des bois. Sur sa tête est posée la couronne 
murale. À sa suite, cortège enflammé, la troupe des Corybantes Ja célèbre 
dans l'orgie, au son des tambourins et des armes entrechoquées. C’est la 
Grande Mère des dieux de lIda, de Dindymos, de Pessinonte : Cybèle, 
Agdistis, Ma, Ammas, la Rhéa crétoise, l’Artémis d’Éphèse..... Puis 
vient.... son fils (2), probablement, le dieu Teëup, seigneur de l'orage, 
monté, lui aussi, sur une panthère que des crêtes supportent. Au-devant 
de la déesse le dieu suprême arrive... ; dans sa main droite il 
tient le sceptre; sur sa hanche son glaive est campé... C’est le grand 
dieu de l'Asie Mineure; celui dont le sculpteur, auteur de la scène, a 

._ voulu représenter les épousailles avec la déesse-terre. Nous avons devant 
les yeux la grande fête du printemps qui, partout dans la péninsule, se 
célèbre au moment de l’éveil de la végétation. A cette cérémonie, fait 
pendant celle, non moins tumultueuse, qui correspond à la mort du 
feuillage. L’on sait quelle place importante ces cultes étranges ont occu- 
pée dans la religion de ces contrées ; l'effort dépensé-par les fidèles pour 
s'associer aux destinées de ces dieux, pour participer à leurs vertus, pour 
partager leurs souffrances. Et cette recherche ira même jusqu’à provoquer 
l’inversion des sexes (5). » 


ALahx6s, dérivé en -0$ du même thème, provient également du même stock. C’est donc par 
l'intermédiaire de Cappadociens que les Grecs ont connu l’airain. Métaux et culte; ce sont 
là des influences civilisatrices capitales. Ajoutons y puods = TT — huräsu, sans éty- 
mologie, ni en Grec, ni en sémitique, qui reparaît dans le Mitannien Harubba (MEs- 
SERSCHMIDT, Mitth. Vorderas. Gesellsch., 1899.4 ; lexique, s. v.). Ce seul emprunt sym- 
bolise l’action économique et politique du monde asianique sur le monde grec, 

(1) E. MEYER, Reich u, Kultur der Chetiter, p. 88 et seq: 

(2) Le dieu s’est dédoublé ici en hypostases distinctes. Le caractère confédératif du 
gouvernement cappadocien et l'existence d’un panthéon officiel — œuvre nécessairement 
diplomatique et factice — dont l'équivalent se retrouve dans le monde romain, justifient 
amplement cet accident. L'unité du système primitif n’en est, néanmoins, nullement 
compromise. Cf. p. ex, E. DurknerM, Les formes élémentaires de la vie religieuse, Paris, 


1912, p. 409 et seq. 
(3) Semblables à çes êtres fotaux, résultant de l’adjonction permanente de deux per- 
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Si la comparaison des textes liturgiques n'est pas encore praticable, 
les formules théologiques, on le voit, se superposent exactement. 

Il en va de même dans toute la région côtière, depuis Canaan jusqu’en 
Troade et sur les rives du Pont. Aux pieds du Taurus, le Sandan de 
Tarse n’aura ni d'autre caractère ni d’autre fonction que celle du dieu 
suprême d’Anatolie (*). Etce parallélisme s'explique, d’ailleurs, aisément par 
lés rapports anciens et intimes que cette avant-garde asianique a conservés 
avec la souche ancienne demeurée dans le haut pays (2). 

En Carie-Mysie-Lydie, les Zeus de Labranda (5), Osogo (+), Karios (5), 
simples variantes paroissiales et tribales d’un original qui ne change point; 
le Teëub ou Teisbas de Mitanni (%), de l’'Urartu ; le Sabazios phrygien ; le 
Zeus Dolichenos de Commagène ; sans compter d’innombrables incarna- 
tions citadines et locales dont la multiplication s'est trouvée favorisée par 
la longue période féodale qui a précédé la constitution des unités poli- 


sonnalités qui se complètent, dont le banquet de Platon a évoqué l’image (x1v etseq.), 
ces deux divinités ne sont parfaites, au p. de.vue cosmique, que lorsqu'elles sont unies. 
De là leur tendance à prendre des attributs inverses à ceux de leur sexe. Cf. P. FoucaT, 
Le Zeus stratios de Labranda, Mon. Piot, t. XVIII, me; cf. également un exemple bien 
caractéristique dans E. MEYER, op. cit., p. 139. De la conception à la génération, il n’y a, 
d’ailleurs, au point de vue théologique, qu’un écart très faible. 

(x) L'opinion de JENSEN, Hittiter u. Armenier, 1898, p. 175, me paraît, à cet égard, 
très fondée. Comme on le sait à côté de la forme Xavydns (aussi Edyôaxoc, Edvdwv, 
Eévdavos) se trouve également une forme dialectale Zépdwv (STOBÉE, Floril., VII, 65). 
Cette substitution de l’r à l’n se retrouve dans la phonétique étrusque : cf. Méuvov = 
memrum ; "Ayauéuvwy = aymemrum (cf. PONTRANDOLFI, Gli Etruschi e la loro lingua, 
Firenze, 1909, p. 129). De Sandan le Surdus pater a, dès lors, bien des chances de n'être 
qu’une réplique, de même que Zréptwv, frère du Carien Phoroneus (PsaUsANIAS, II, 16, 
4), ancêtre du fondateur de Mycène (St. Byz. s. p. Muxävar) (cf. la graphie lydienne de 
Sardes — 49A83 = 7720 dans le bilingue araméo-lydien publié par E. LITTMANN, 
Sardis). Les traditions légendaires relatives à AGpos indiquent, d’ailleurs, la présence 
dans le monde dorien d’un élément oriental, auquel le livre des Macchabées fait égale- 
ment allusion, comme on le sait. 

(2) Cf. p. ex. le mariage de Pixodaros de Carie avec la Cappadocienne Aphnéis (STRA- 
BON, XIV, c. 657). 

(3) Cf. ELIEN, N. A., XII, 30. Zebs 0è Aabpavdebs Üous Adépw xtA. Cf. MONUMENTS 
Prior, t. XVII, 2, p. 46, fig. 1. Cf. Catal. of greek coins (Caria), p. 99, n° 3; 185,n05. 

(4) Ce Zeus, lui aussi, est manifestement gardien du trésor des eaux. Cf. PAUSANIAS, 
VIII, 10, 4. 

(5) Cf. Catalogue of Greek Coins (Caria), p. 25, note ; 99, n° 1, 2; une monnaie de 
Ceramos (ibid.), p. 78, n° 8, représente l’un des types du Zeus carien suivi d’un capridé. 


L'origine anatolienne de la labrys paraît résulter, comme l’a indiqué M. P. Foucart (op. 


cit., p. 153), de la tradition rapportée par PLUTARQUE, Quaest. gr., 45. 
(6) Apparaît comme élément formatif de noms propres dès la première dynastie à 
Babylone (TeSup-ari, A. UNGNAD, Vorderrsiat. Ichriftdenkmäler, VII. 72: 10). 
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tiques importantes ; ce sont là autant de répliques, multiples en apparence, 
mais ne différant guère, en réalité, que par le nom ou par des attributs 
visiblement secondaires, du même éternel personnage. Partout, le com- 
plétant, apparaît sa parèdre, collaboratrice indispensable au mystère de vie 
annuel. 

Homère, du reste, ne s’y est point trompé. 

Lorsqu'il a voulu nous décrire, en un tableau voluptueux et brillant, le 
retour du printemps en cette terre troyenne qui incarne la fortune des 
peuples asianiques et sur laquelle se décident leurs destinées, il a fait des- 
cendre au sommet de l’Ida, riche en sources, le nuage épais ou le dieu 
se dissimule pour aimer. Les époux s'unissent, conformément au rite 
antique et, sitôt après, la terre fleurit, fécondée ("). 

Dans toutes les régions où l’influence asianique a laissé une trace durable 
et profonde attestée soit par l’histoire soit par la tradition, le même culte 
reparait, quelquefois plus ou moins altéré par des circonstances locales, 
bien reconnaissable, néanmoins (?). 

En Crète, l'archéologie (3), commentée par Euripide (+), nous l’a révélé 
de la manière la plus certaine : 


& Dahauevpx Kovor- 
ruv Cabeot re Koñtac 


(1) Iliade, XIV, 312-349. 

(2) FRAZER a, dès longtemps, signalé la parenté du culte d’Osiris avec l’Asie Mineure, 
auquel sa légende le rattache, d’ailleurs (cf. son Adonis, Attis, Osiris). Il serait, croyons- 
nous, possible de pousser la démonstration plus à fond. 

(3) Voir le passage dE. MEYER, cité supra, et D. FIMMEN, Die Krelisch-mykenische 
Kultur, Leipzig, 1921, ainsi que les ouvrages de Cook précités. 

(4) Bacchantes, v, 120-144 (édit. N. WEcKkLEIN ?, Leipzig, 1880). 

O retraite des Courètes; saintes grottes crétoises où Zeus a vu le jour ; cavernes sacrées 
où, coiffés de leur casque à triple cimier, en mon honneur les Corybantes ont inventé 


ce tambourin; unissant, pour célébrer Bacchus, son rythme aux doux appels de flûtes 


phrygiennes, ils l'ont déposé entre les mains de ma mère Rhéa, pour scander les 
« évohé » des Bacchantes. Mais les satyres en folie l’ont obtenu de la déesse et associé à 
leurs danses triétérides, auxquelles se plait Dionysos. Ah ! que Bacchus est beau, dans la 
montagne, quand, du milieu des thiases courants, ilse jette à terre, vêtu de la sainte 
nébride. Chasseur avide du sang des boucs, mangeur de chair crue, il s'emporte jusqu'aux 
cîimes phrygiennes, aux monts de Lydie. En tête du chœur, voici Bromios ; évohé ! Flots 
de lait dans la plaine, flots de vin, flots du nectar des abeilles, etc. 

Comment et pourquoi le nom du grand dieu cananéen 117, nt, 1, qui n’a pas en 
sémitique de sens raisonnable (cf. les tentatives malheureuses de la Bible pour en rendre 
raison; cf. également les remarques toutes récentes de FRDR. DeLrrzscx, Die Grosse 
Tüuschung, Stuttgart-Berlin, 1921, 2e partie, pp. 74-75 à ce sujet) se rattache originelle- 
ment au même ensemble théologique c’est ce que je me réserve de démontrer, le moment 
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Atoyavéropes Évauhot, 
Ev0a Touxopudes dyTpots Lanta SHLPASER 
Bupaérovov LÜLAWHE 

ride por KopiBaures müpov' 

addg Parxyta ouvrovu 

répasay dvBoäv Pouyiwy 

adhüv rrebpare, parpos te Péas etc 
pépa Otrav, arûmoy ebdopaot Baxyav 
rapa dE pawomevor Darupor 

paréooc éGavüoavto Oeñ, 

ets DE YopEUMaTa 

cuyhbav Toternpidwv, 

ais yaioer Arovuooc. 

“H3dc ëv obpeouv, edt àv 

Ex Oiacov deopatwy 

méon medooe, vePpièoc Éywy 

leoèv 2 BUS avesiwy 

aa TPAORFÉVE, (OLOPAYOY YAPLY, 
iuevoc ets éoca Poyrx, Abdue. 


0 3'éêce 


i 


40, Bosutoc ebot. 


venu, d’une manière complète. Je tiens, toutefois, à signaler d’ores et déjà l’équivalence de” 
nn, 19, Vr'avec Maoväs et Koëpos dans le sens de jeune homme, homme jeune, dans le 


monde aryen. Cf. le védique yah-vé (nominatif yabuds, forme de visarga yahväh), variante 


morphologique de yahü = jeune. Cf. la formule R. V., VIIL, 60, 13 sdhaso yahds, qui core 
respond exactement à sdhaso yüvan R. V., 1, 141, 10; V  yi = être jeune ; cf. yah-vdnt 


— pourvu de jeunesse (cf, le latin juvenis, juvencus et peut-être Jovis) ; v. également R. Ÿ: 
I, 127, 1, où sdhaso yuvan est remplacé par sdhasah sanüh = le fils, l'enfant de la force. Cf CES 
WALDE ?, s. v. juvenis, Le sens de jeune n’est pas indiqué expressément par BÔHTLINGK et 


RorTH, non plus que par MONNiEr-WILLIAMS, qui lui substituent à tort ceux, tout voisins, 


de: gross; rastlos; continuus, beständig (B. R.) ; restless, swift, active, continually moving (M. 


W.). B.R. sur la seule autorité du Naighantukakända, II, 3, qu'aucune étymologie ne justifie; 
quant à M. W., il se voit contraint d’invoquer une « racine perdue » (?) yah = to speed, , 
to be quick, Le sens du mot n’en est pas moins assuré par les parallélismes indiqués ci- 


dessus, ainsi que par le contexte, dans tous les passages du Rg Veda où ce terme se ren- 
contre. Noter, d’ailleurs, que la signification de la forme féminine en - = Jah = 


jeune femme est constante. Cf. p. ex. l'hymne à Apäm näpät = le descendant des eaux 
(l'une des incarnations aqueuses d’Agni), R. V., II, 35, 9 d, où celui-ci est représenté 


entouré d’une ronde de « jeunes femmes couleur d’or » hirauyavarnäh | péri yanti yahvih. 
L’épithète en question s'applique tout spécialement à Agni, et à Indra, sa réplique ora- 
geuse, ainsi qu’au soma, emblème d'Agni. Quant à la présence d’un nom d’origine aryenne 
en Canaan, elle n'y est pas plus étrange que celle de Mitra, de Varuma, des Nasatyas dans 
les monuments mitanniens. Je reviendrai, du reste, plus tard et en détail sur la question. 
Pour l’origine relativement récente de ce nom, cf. ExODE, VI, 3. 
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“Per dE yéAanrt médor, beï à 
Atooay 


LA L: 
QivW, pet ÔÈ pue 
VÉKTAPL, ATÀ, 


La similitude originelle n’est pas niable. C’est la même orgie, accom- 
pagnée de tambourins frénétiques ; la même fête agreste et agricole en 
l'honneur de divinités montagnardes ; la même préoccupation de fécon- 
dité exubérante. Fauves sacrés, capridé mystique, dieu juvénile et 
amoureux désigné d’un noni qui le voile au lieu de le définir, Rien ne 
manque (1). S'il pouvait subsister quelques doutes, l’aveu formel de l’ori- 
gine orientale de ce culte suffirait à les dissiper. La bipenne caractéristique 


(x) Ce dieu mâle et guerrier mais non dieu de la guerre, en principe, porte en Crète 
le nom de Mapv&. On le retrouve également dans la ville philistine de Gaza. Etienne de 
Byz. s. v. l'éta, écrit à ce sujet : #v0ey (— p. ce que Gaza s’était appelée M{vwa) za +0 rod 
Kpntalou As nap ladtois alvau, Ov xat xa0 fus xdlouv Mapväy (les manuscrits donnent 
aussi Magvdv), épunveuduevov Konrayevà. Tàe rapÜévaus vae oûrus Kofites rposayooesouos 
Mapvéy, Meineke remarque à ce propos : corrupla haec et luxata. Il suffit pourtant de cor- 
riger en tobs rapÜévous pour que le texte devienne aussitôt des plus satisfaisants. Le Zeus 
crétois est le Koÿpos divin, c’est-à-dire le jeune guerrier (cf. EBELING, Lexicon Homericum, 
Leipzig, 1885, [, p. 878) en l'honneur duquel les Courétes chantent : 

15 

Méyiore Kodpe, yaïpe not 
Koôvie rayrpatèc Yépous 
BéBaxes 

Datudvey &yupLEvos” 
Afxtav êc évrautov Ep- 

me xai yéyab pLolra,… 
TATuv Odpe, xès ataluvia 
xa 06p'eürox'ë[s roiuuvta, 
#èç Ant] xapr@y 0doe 

ès TeAeo[pÜpous sipfBloue] 
xt. 


Ce culte naturiste à physionomie guerrière s’est, en effet, longtemps préservé en Crète, 
<omme on le sait. Certaines formules de serment, « par les sources, par les fleuves » 
(p. ex. inscription de Dreros; Dittenb, Syllag.3, I, p.771) prouvent qu’il y avait survécu 
jusqu’au 11e s. av. J.-C, L'Italie, on ne l’ignore pas, a connu un Mars agricole, hypos- 
tase Qu incarnation du même principe cosmo-théologique. L'on a voulu, sous l'influence 


9 
du « phénicisme sémitisant » expliquer le Mapväs crétois par Lis — notre Seigneur. 
A 


L'on ne comprendrait guère, en ce cas, pourquoi et comment ce mot seul aurait conservé 
le suffixe pronominal de la première personne du plur. pour passer en grec. Il me paraît 


beaucoup plus naturel de voir dans Masvés (ou Mapväs), le mot aryen-mitannien marianni 
- J 
désignant les hommes de l'aristocratie guerrière; cf.de védique AA wmarya=jeuneguer- 
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ne se retrouve-t-elle point, par surcroît, en Crète, comme on eût pu le 
prévoir ? ; 

En Grèce, en Italie, dans l'Afrique du Nord, dans la vieille Egypte, 
mêmes constatations, qu’explique partout l'influence, plus ou moins appa 
rente suivant l'importance et l'antiquité de nos sources, de la croyance 


asianique et de ses rites passionnés (®). 

Cette foi très antique à des dieux peu nombreux et largement synthé- 
tiques ne doit pas nous être suspecte. Elle ne doit pas davantage nous 
faire accuser de généralisations trop hardies. Elle est, en réalité, conforme 
aux analogies historiques les mieux observées et les dégradations dont, 
au cours des siècles et des vicissitudes de l’histoire, ou de la politique, 
elle a pu faire l’objet n’ont, en définitive, rien que de parfaitement nor- 
mal. Il s’en faut, en effet, de beaucoup qu’elle soit sans exemple. Le 
monde australien, entre autres en a connu l’équivalent. 

L'autorité des dieux suprêmes « n’y est pas limitée à une seule tribu ; 
... elle est également reconnue par une pluralité de tribus voisines... 
Il arrive même que cés différentes mythologies se mêlent, se combinent, 


rier, héros, époux, jeune homme dans la fleur de sa force ; qui a également le sens d’éfalon (cf. 
Moxier-WiLLiAMs, Sanscrit Dictionary, Oxford, 1899, p. 791, c. ; BHTLINGK ET ROTH, 
Sanskrit W.-B., t. V, Saint-Pétersbourg, 1865-1868, p. 589 — Mann-Geliebter, Freier ; 
Mas ; Maritus) ; c’est l Epoux. Ce mot sert également à désigner les hommes réunis à occasion 
du sacrifice ; R. V., 1, 6, 3 ; VIII, 45, 37. C’est donc exactement le sens de x05pos, x05pns. 


Er ANS 
Le terme s’est conservé comme emprunt étranger dans l’égyptien K | | K$ 
(et var. cf. BUDGE, Hierogl. Dict., Londres, 1920, p. 315 a) merina, marina). Vu les 


habitudes phonétiques des dialectes préhelléniques, asianiques et étrusque (cf. plus loin 
à ce sujet) la disparition de l’i devant sonante nasale est des plus normales. Dès lors 
Magväc — Marianni (ou -as) — Koÿoos. La correction de l'absurde ràs raplévous en 
rods rapÜévous est justifiée par l'emploi du masculin rapfévos à partir du Nouveau Testa-. 
ment (Apocalypse, XIV, 4; Suipas, s. v. "Afex ; Mekytosdéx ; etc.). 

(x) Nous aurons à revenir sur chacun des termes de cette affirmation. L'influence asia- 
nique sur la Grèce a été dès longtemps dénoncée par E. KRETSCHMER dans son Eïnleitung 
et dans l’Einleitung in die Altertumswissenschaft de Gercke et Norden: (1912), vol. I, 
ainsi que par A. Fick, Vorgriechische ortsnamen etc., Gôttingue, 1905, et Haltiden u 
Danubier (1909) [sans grande critique, malheureusement, malgré la valeur de ces deux 
ouvrages]. Cf. également A. MEILLET, Aperçu d’une hisloire de la langue grecque ?, Paris, 
1920 (chapitre INT). Pour l’Italie, l’Enéide, à elle seule, constitue un dossier important. 
L'importance des relations de l’ancienne Asie Mineure avec l'Afrique du Nord n’est 
pas moins visible. L’onomastique en porte le témoignage, ainsi que la tradition (cf. lo 
et Libye). Les inscriptions égyptiennes montrent d’ailleurs la liaison existant entre des 
groupes préhelléniques ayant leur base en Asie et des clans fixés en Libye. Quant aux 
rapports au culte d’'Osiris avec celui d'Asie Mineure auquel la tradition, d’ailleurs, le rat- 
tache, l'ouvrage classique de Frazer les a, dès longtemps, signalés. 
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se font mutuellement des emprunts. Ainsi, la plupart des tribus qui 
croient en Baiame admettent aussi l'existence de Daramulun ; seulement 
elles lui accordent une moindre dignité. Elles en font un fils ou un frère 
de Baïame, subordonné à ce dernier. La foi en Daramulun se trouve ainsi 
répandue sous des formes diverses, dans toute la Nouvelle-Galles du Sud. 


‘I s’en faut donc que l’internationalisme religieux soit une particularité 


des religions les plus récentes et les plus avancées. Dès le début de Phis- 
toire, les croyances religieuses manifestent une tendance à ne pas se ren- 
fermer dans une société politique étroitement délimitée ; il y a en elles 
comme une aptitude naturelle à passer par-dessus les frontières, à se dif. 
fuser, à s’internationaliser (*) ». 

Qu'il en ait été également ainsi dans le monde oriental et méditerra- 
néen c’est ce qui, à raison des tendances fondamentales de l'esprit humain 
serait, a priori, vraisemblable. S'il est, d’ailleurs, un coin de la terre où 
une grande religion internationale ait pu trouver des conditions favorables 
à son élaboration, c’est bien, semble-t-il, dans cet antique carrefour des 
peuples dont la légende de la tour de Babel nous a conservé l’image 
mythique mais, en somme, fidèle. 

Nous avons toutefois, mieux à notre disposition que des inductions 
d'ordre aussi général ou des mythes. Des expressions comme Shemsou 
Herou (?), comme Baal 5y2 et wn Aserah employés comme collectifs (3); 


QG) E. DurkHelm, Les formes élémentaires de la vie religieuse, Paris, 1912, p. 413. 

(2) Les Semson Herou ont descendu le Nil, mais bien des indices montrent que Heru, à 
l'origine, était le grand dieu des régions situées à l'Orient de l'Égypte. Cf. Cu. KUENTZ, 
Autour d'une conception éoyptienne meconnue, L'Akbit ou soi-disant horizon. Extrait du Bul- 
letin de l’Institut français d'archéologie orientale, t. XVII (1920), pp. 121-190, notam- 
ment pp. 173 Seq. Voici la conclusion (p. 190) : « En fait,.… si l’on s’en tient aux réalités, 


$S a | 
PHorus Ke c’est le Faucon originaire de l’Est et du Sud-Est qui, à la tête de 


ses tribus,.… est venu s'établir sur les bords du Nil et a conquis l'Egypte en donnant un 
essor décisif à sa civilisation encore naissante, » Cf. P. 182, la signification de la 


re 
184 la terre du Dieu, qui désigne « jusqu’à l'extrême nord-Est… le pays des 
Hétéens, et même par extension, la Crète »: cf. à ce sujet, mes Phéniciens, pp. 125-127. 
L'expression $Semsou Herou constitue donc un argument. qui n’est pas négligeable en 
faveur de l'unité originelle du concept divin de l’Asie Mineure. 

(3) Malgré le nombre des Baals locaux, maints passages bibliques témoignent que 
l'unité de ce concept théologique n’était pas moins clairement perçue que celle du Sutekh 
hétéen (cf. p. ex. : I Rois XVI, 31-32; XVI, 21 et seq.; xIX, 18, etc.). Ce terme’ 
n’est, au fond, qu’un équivalent d’ IN "Adwv ; il a, en outre, fréquemment le sens 
d'époux (cf. II Sam. XI, 26; Ex. XXI, 3; Os. I, 18; Joël I, 8; Deut. XXII, 22 etc.), qui 


correspond parfaitement au rôle femelle de l'Ajérah. Si nous n'avons pas affaire 
C. AUTRAN. — Tarkondemos. 2 
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le nom commun de Sutekh appliqué à tous les dieux individuels des cités 
hétéennes, prouvent bien que, par delà la multiplicité apparente de sanc- 
tuaires et des cultes spécialisés, la conception de divinités à vaste enver- 
gure est loin d’être restée étrangère à la plus haute antiquité. 

Le Re-Veda, dans nombre d'hymnes, témoigne que cette idée était, dès 
longtemps, familière au monde aryen : | 


tväm agne dyübhis tväm äçuçuksänis 
tudm adbhyds tvam äçmanas pâri | 
ivdm vänebhyas tuim ésadhibhyas 


tuäm nrnäm nrpaie jàyase çüci | I 
brabmä cäsi grhépatiç ca no däme || 2 


tvdm agna indro vrsabhäh satäm asi 

tudm visnur urugayé namasyäh | 

tom brabma rayivid brahmanas pate 3 
tvdm agne rüjà véruno dhrtävratas 
tudm mitré bhavasi dasmà idyab | 
tudm aryamä satpatir yasya samblnijam. ... 4 


CPE SES EE PS Sd un US: (0 En 1 a 7" CE 16 26, 1. 4 Lsis sa 


tuam agne rudrô dsuro mäh6 diväs 
tuäm çrdho märutam prksd ïçise | 6 


iväm deväh savitä ratnadha asi | 
tvam bhdgo nrpate väsva içise 
td payér dâme yàs té ‘vidhat () ||. “07 


À une adaptation sémitisée d’un mot aryen tel que ST bala- — vigoureux, fort, 
pa. 
ou ACT bal — vivre d'où le causatif ATAATA balayati — faire vivre, nourrir (cf. 
Fa e 


bogü}, 5ÿ2 est l'équivalent exact de Mapvés et de Koÿpos. Il n'existe donc aucune raison 
décisive obligeant à admettre, comme le voudrait R. KITTEL (Die Religion des Volkes 
Israels, Leipzig, 1921, p.11) que Baal a commencé par être plusieurs avant d’être un. 
L'exemple de bien d’autres personnages célestes plus modernes témoigne bien plutôt, à 
notre avis, en faveur de différenciations locales progressives d’un type originel. Une 
théologie, ne l’oublions pas, est, avant fout, tn système du monde. Cela suppose une 
synthèse préalable. Pour le monde Sumérien, cf. les rem. de FrDR. DELITZSCH, Die 
grosse Täuschung, 13°-14e mille, Stuttgart-Berlin, 1921, pp. 14-15. 
@) Re-Veda VX, 1. 

Toi, à Agni, tous les jours, toi désireux de briller ; 

Toi du sein des eaux, toi du sein du rocher, 

Toi des bois, toi des plantes [tu nais], 

Toi, des hommes 6 pasteur, tu nais splendide. | 
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D'autre part, nous savons par Macrobe (que Hadad signifiait un en 


Et tu es Brahma, et maître de maison pour nous dans [notre] demeure 
Toi, ô Agni, Indra taureau des êtres tu es, 

Toi Visnu au large pas, adorable, | 

Toi Brahma possédant la richesse, 6 Brahmanaspati. 


plaiete, s CII IT ES PTIT LOL CCE COCO ETATS Mon eg Sr lo as ee à . ® 


Toi, Ô Agni, [tu es] le roi Varuna, mainteneur de l’ordre naturel, 

Toi, tu es Mitra prodigieux digne d’êfre invoqué, 

Toi, tu es Aryaman, seigneur des êtres pour celui dont tu partages le banquet... 
Toi, à Agni, [tu es] Rudra, grand asura du ciel, 

Toi, incantation des Maruts, dans l'abondance tu règnes, 


nn 


Toi, Bhaga, 6 Souverain, dans la richesse tu règnes ; 
Toi, protecteur dans la demeure de qui t'adore. 


Le même hymne (stance 11) et d’autres passages du Ro Veda assimilent à Agni une 
grande divinité Aditi — a-diti; V 7 dà lier — la non liée, souvent considérée comme cons- 
tituant « le principe unique et infini » et qui renferme en son essence tous les dieux (cf. 
notre Ab-solu). Cf. le terme avec ceux de Liber et d”HAsvleoëie ?EXeufsp5s noms respectifs 
d’une ancienne grande divinité agricole du type dionysiaque en Italie et d’un antique dieu 
pélasgique devenu Dionysos à Athènes (PAUSANIAS I, 20, 3; 29, 2; HÉsycxivs, s.v. 
"Exevepeÿs ; CLÉM. d’ALEx. ProTR. IV, 53) et à Eleutherae. Ce nom se trouve occasionnel- 
lement appliqué à Apollon à Trézène (PAUSANIAS I, 31, 5 sous la forme "Eksubéotos); à 
Samos, les ’EAcubéoua sont célébrées également en l'honneur d’un dieu générateur assimilé à 
Eros (ATHÈNÉE XIII, 562 a).— Est-il nécessaire de rappeler à ce propos le fameux texte mono- 
théiste assyro-babylonien où un certain nombre des plus grands dieux, LUGAL-akia(?), 
Enurta, Nergal, Zagaga, Enlil, Nebo, Sin, Samas, Hadad, Tispak, Gal, etc. sont identifiés à 
Marduk? (voir l’appendice). Cf. également II Rawlinson 54; 52 g. et Clay, Amorites, p. 68 
pour le dieu Amaru. Notons provisoirement, que cette assimilation, dans tous les cas, a 
lieu au profit du dieu du feu. J'aurai, du reste, dans un prochain travail l’occasion de revenir 
très en détail sur la question. Quant au sexe apparent d’Aditi, il importe assez peu ; d’abord 
parce que, suivant un usage védique constant, un seul des deux noms suffit fréquemment 
à désigner un couple théologique bien connu ; ex. : dyava (R.V. I, 61, 14 b — le Ciel et 
la Terre (de même prthivi (I, 1 13, 20 d) ; mätärà — le ciel et la terre IL, 5, 7, d); ensuite, 
parce que certains mots susceptibles de sens cosmologiques peuvent être employés soit 
au masc., soit au féminin, selon la vertu qui leur est attribuée ; Cf. p. ex. dyd — ciel qui 
est du féminin, tout comme la terre prthivi (R.V. I, 185), mais qui devient masculin 
lorsqu'il est conçu comme s’opposant à la terre féminine (Ex. : R.V. I, 89, 4 b). Voir 
les justes réflexions de P. FoucarT, dans son Zeus stratios de Labranda (Monuments 
Piot, t. XVIII, 2e p. 161 et seq.) à propos du cumul ou de la substitution symbolique 
des attributs sexüels des divinités. Là comme partout, l’iconographie à forcément influé 
sur la terminologie, sans rien changer, d’ailleurs, à l'essence divine. Si, comme on le 
suppose, les langues du groupe anatolien se rattachent, au moins en partie, à des idiomes 
caucasiens, l'absence de distinction morphologique des genres ne pouvait, évidemment, 
en ce qui concerne 1 rku et ses répliques, que faciliter des confusions que les représenta- 
tations figurées favorisaient déjà . 

(x) Saturnales 1, XXII, 17-18. Deo enim, quem summum maximumque venerantur, 


# 
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Assyrien, C'est-à-dire en dialecte asianique anatolien, car aucun idiome 
sémitique n’exprime ce nombre autrement qu’au moyen du thème ‘hd 
(ou wbd). Pour appeler un dieu de la sorte il faut, de toute évidence, 
qu’une théologie l'ait conçu comme unique, à l’origine, du moins. | 

Le Zeus Osogo tient à la fois de Zeus, de Poseidon (:) et de Hadès. Il 
exerce donc à lui seul les fonctions que les panthéons classiques ont 


réparties ensuite entre des immortels distincts (2). 
De leur côté, Grecs et Latins avaient conservé le souvenir d’une longue 


période agricole au cours de laquelle un seul dieu souverain avait sans 
partage régi le monde, cumulant, tout comme l’Osogo Carien, les attri- 


butions futures de ses trois successeurs. 
A la grande unité de la civilisation méditerranéenne avait donc cor- 


respondu, au moins dans une certaine mesure, une unification relative 
du concept religieux. En soi pareille coïncidence n’offre, au reste, rien 
d'anormal. C’est l'inverse, plutôt, qui aurait lieu de nous surprendre à 
une époque où le commerce, en s’intensifiant sous l'effort asianique (3), 
favorisait l'expansion de la foi des peuples marchands. 


Adad nomen dederunt [Assyrii scil.] ; ejus nominis interpretatio significat wyrus unus. 
Hunc ergo ut potentissimum adorant deum, sed subjugunt eidem deam, nomine Adarga- 
tin (ce nom renferme-t-il l'élément Atarg ?); omnemque potestatem cunctarum reérum his 
duobus attribuunt.M.A.H. SAYce a attiré, il y 4 plusieurs années (TSBA 1882, p. 286, n. 
2), l'attention sur ce texte.— Pour le sens antique du mot « Assyrien » = Cappadocien, 
cf. E. MEYER, Gesch. des Alt.5, pp. 613-614, qui renvoie à SCYLAX ; APOLL. DE RHODES 
II, 946, 964 de Scholies ; DEN-PÉRIÉG. 772 ; ARRIEN fr. 48-49. HÉRODOTE 1, 72. V, 49. 
72. Sr. Byz. s. v., Teipta Xadeaia. SCYMNUS DE CHIO 917 ; STRABON XIL, 3, 6, 9, 23. 
XVI, 1,2 ; PLINE VI, 9. 

(1) Le souvenir semble s’en être conservé dans le vers d'Homère (Odyssée XII, 142) où 
Zeus lui-même appelle Poseidon xpe363Tatoy at aprotov [BeGiv].. 

(2) Cf.Lexique de ROSCHERS. v. Osoco. Cette tradition théologique concorde avec 
celle recueillie par Hésiode, dont M. CUMONT (op. cit., tome I, p. 294) a signalé les 
rapports avec les doctrines des mages zervanistes. Ce dieu paraîtavoir été celui des "Orwp- 
xoydeis (voir ROSCHER, s.v.). Vu l’étroite relation existant ‘en Asie Mineure (comme en 
Italie; cf. ScHuLzZE, Zur Gesch. Latein. Eigennamen, Gôttingue, 1904, p. 486 et séi)entre 
les noms de lieux, les anciens gentilices et les noms divins, ce nom est évidemment un 
indice du culte de Tarku précisément dans cette région. C.W. Deimling signale déjà dans 
ses Leleger l'influéhce probable des Thraces asianiques d'Ascra sur la formation d’Hé- 
siode. 

(3) Des traces de cette expansion économique et, par suite, politique des Asianiques en 
Hellade ont laissé des traces assez nettes dans le vocabulaire. Signalons, entre autres, les 
adjectits GGtos, Œpvetos, Léxap, tous trois sans étymologie qui sont manifestement des 
ethniques (= ceux d’Olbia ; les *Agveot de Troade; les Méxages) ; pour les premiers et 
leur rôle économique cf. SrraBon XIV,c. 672 et E. HERZFELD, Arch. Iahrb. XXIV,1909, 
pp. 434-441; dans Iliade Il, 825 il faut rétablir la majuscule, contre Ameis-Hentze, le 
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L'importance économique de ces peuples nous apparaît, en effet, de 
jour en jour plus clairement. L'on a signalé récemment la convergence du 
réseau routier d'Asie Mineure vers la Cappadoce (1). C’est un indice très 
sérieux et qui suffirait, à lui seul, à mériter la plus grande attention. 

Mais il y en a d’autres, plus démonstratifs encore, si c'est possible. 

Pour peu'que l’on considère, par exemple, le mouvement des échanges 
dans la péninsule, l’on s’aperçoit bien vite qu'en réalité le pays entier est 
tributaire pour ses besoins des régions occupées par les tribus de caractère 
encore indéterminé occupant les districts montagnards de l’Anatolie et 
du Taurus. Cette dépendance s’explique, au surplus, tout naturellement 
pat la présence dans ces contrées d’une série importante d’articles indis- 
pensables à toute civilisation qui grandit (2). Les bons bois de cèdre, de 
buis, de cyprès nécessaires à la construction et à la menuiserie se trouvent 
dans l’Amanus, le Haut-Euphrate, le Liban et l’Anti-Liban. L'argent vient 
du Taurus. Le cuivre descend en partie de la contrée montagneuse située 
sur la frontière de l’Elam ; le plomb d’une région encore non identifiée 
mais qui se trouve, en tout cas, dans la zone ci-dessus. L’étain paraît être 
originaire du haut plateau iranien : Séistan et Chorasan; le fer arrive de 
la région pontique par l'intermédiaire des Hétéens ; l’asphalte, pour une 


sens, sinon, est ridicule, en ce qui concerne les seconds. Pour les Maxaoec, cf. SCYMNUS 
DE CHi0, Asia, édit. LETRONNE 1840, p. 416, v. 941 et seq. Au point de vue sémantique, 
cf. nos expressions juif, boiar, Grec, Américain, détachées de tout sens ethnique. L'épanouis- 
sement précoce des échanges et de l’industrie en Asie asianique et le développement qu'y 
reçut de bonne heure l'armement maritime y a forcément accru la circulation des richesses 
et favorisé une opulence dont la tradition héroïque grecque a conservé le souvenir très 
vivace. Dès lors un asianique « Olbien », « Macare », « Aphneien » était à peu près 
pour un Hellène barbare ce qu'était un « Anglais » pour un Corse il y a quelque cin- 
quante ans. Pour ces raisons, je serais assez porté à croire que 929 — faire acte de com- 
merce, trafiquer, vendre, acheter est un v. dénominatif signifiant étymologiquement faire 
acte de Macare. L’étymologie de ce terme est restée jusqu'ici, des plus troubles. 

(1) G. ConTENAU, Les Hittites, l'Orient et là Grèce, Revue d’Assyriologie, vol. XVI, 
1919. Du même : Trente täbleltes cappadociennes, Paris, 1919, voir Carte et conclusions, 
p. 56et seq. 

(2) Cf. B.MEIssxER, Babylonien u. Assyrien, Heidelberg, 1920, pp. 53, et 336 et seq. 
L'auteur, toutefois n’a pas cru devoir tirer des faits recueillis par lui la conclusion histori- 
que essentielle qu'ils comportent, à savoir : la dépendance économique de la région 
étudiée par rapport au haut pays. Cette constatation valait pourtant la peine d’être formu- 
lée. Les mots désignant les articles formant l’objet de l’énumération subséquente sont 
soit allogènes en grec, soit anormaux phonétiquement au point de vue grec-latin : 
#ÉdPOS, AUTÉDIGGOS, AÔTELPOS, CUpressus ; rÜkos et buxus ; m6Av6Doc, *BükÉos, môM60OS, 
plumbum ; oidnpos ; xa95itep0s ; HÉ£cuapos, etc.; vinum, oïvos, etc. ; indice d’origine asia- 
nique pour la plupart du moins. Mésopotamie comme Hellade étaient donc pour leurs 
besoins commerciaux tributaires des anatolo-tauriens, 
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large part, de Qiyära, dans le nord d’Assur; les pierres dures, des hau- 
teurs de l’ouest (Taurus) ou du Haut-Euphrate; le lapis-lazuli, de Médie, 
ainsi que certaines pierres rares, comme le saphir ou le jaspe; le vin, 
d'Arménie-Cappadoce (:); de même, les meilleures bêtes de somme. Les 
« simples » ou remèdes de toute espèce, de Cappadoce, de Colchide, de 
Cilicie (2). Ces derniers ne sont point, comme on pourrait le croire, un 


(x) oïvos T!? vimum sont, comme on le sait, des termes appartenant à la série commune 
aux correspondancés phonétiques anormales, qui se retrouvent à la fois en sémitique, en 
Grèce et en Italie. Ce sont, en réalité, des emprunts communs aux lexiques asianiques. 
En ce qui concerne spécialement le vin, l’importance de cet article comme produit 
d'échange dans le trafic maritime a laissé dans la langue grecque une trace curieuse et 
qui mérite une mention particulière. Nous voulons parler ici du mot xäxnkos — détail- 
lan:, brocanteur, marchand de vin (un produit bien phénicien — nom et chose —). Ce 
terme jusqu'ici est resté sans étymologie (cf. Boisaco). L'origine en est pourtant bien 


claire. À l'arrière du navire se trouvait une « bitte », sorte de pieu court se dressant 


au ras du pont et autour duquel l’on assujettissait l’amarrage d’arrière. Cette « bitte », 
que désigne, comme de juste, un terme allogène appartenant au lexique technique de 
la navigation (cf. J. BELOCH, Rhein. Mus., 1894, XLIX, pp.111-132; et Griechische Geschi- 
chle:, Strasbourg, 1913, tome I, 2e sect., pp. 65-76; voir à ce sujet mes « Phéniciens », 
p. 9), portait le nom de xarnkn. Cf. HÉSYCHIUS, s. v. ITéosahos nepl 0v xareilnrar ta 
syotvia. (Ce terme même étant d’origine nautique ne saurait guère être grec d’origine.) 
Par extension xazrkn désignait l’endroit üxou 6 xv6eovirns xäûnrat (Jbid.) ; il s’appliquait 
pour la même raison à la cale arrière : zai r0 ëv 5n robuvn o{lwua, Eva oi vaèrat ràvræ 
axotideycar (1bid.). Cet emplacement était d'autant mieux approprié aux marchandises 
délicates que le navire y « fatiguait » moins qu’à l’avant — d’où moins de coups de mer 
ou de suintements funestes à la cargaison — et qu’il était mieux abrité. Les navires accos- 
tant généralement par l'arrière afin de faciliter leur appareillage, cette cale servait à la fois 
d’entrepôt et de magasin de vente et les articles étaient à l'abri des indiscrets. Nous 
voyons en effet, dans Hérodote I, 1 ;... ëAeïv èri rhv 0dlacouy yuvaïxac &A as te roÂ dde 
xat On ai Toû Basihéos Ouyaréou"... Tabras otdoac xatà roûuvnv ts veôc wvéeohal tv 
goptluv, rüv agi 7 Üuuos a#kiota,…., L'instantané de la scène est donc ici comme pris sur 
le vif. Les femmes d’Argos sont venues assister au déballage des trafiquants. Le «cam- 
busier », accoudé à l'arrière, cause et plaisante avec elles, puis les incite à venir « prendre 
quelque chose ». Il est ici dans ses attributions de xarnhos primitif. Le terme, d’abord 
restreint aux seuls magasins flottants qu’étaient les bateaux, s’étendit ensuite tout natu- 
rellement pour s'appliquer aux dépôts créés par les négociants sur la terre ferme. De là. 
peu à peu son emploi pour signifier « marchand au détail »,« magasinier ». Mais et ceci 
vaut la peine d’être noté — il conserva toujours la trace de son sens premier de marchand 
de vin au détail qu'il a dans la plupart des cas. Ceci en dit long sur certains procédés de 
colonisation « phénicienne » et montre que la civilisation par alcoolisation est loin d’avoir 
été pratiquée par les seules maisons d'exportation modernes. Notons, avant de terminer, 
que x47nhos, pour la même raison, signifie également épicier. L'origine arménienne du 
vin se trouve confirmée par Genèse XIII, 5-20 et X 20-24. 

(2) Cf. l’Index de DioscoRIDE (édit, précitée) s.v. àBpdrovoy, auBpooiæ, &UUUOS, ApTE- 
vexÔv, &YivOtov, Gdtpuc, yéyyidtos, YhurupbiEn, Da4Bn, Eriuyov,épubpodavoy, iasu, 44p0auov, 
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aliment d’affaires insignifiant. Ils représentent, par surcroît, un facteur 
d'influence non négligeable en faveur des thérapeutes du pays d’origine. 

Le type mercantile qu'offre de si bonne heure cette civilisation (*) trouve 
donc son explication dans les ressources comparées des diverses provinces 
et l’on s'explique, dès lors, assez bien que le dieu suprême y ait été un 
dieu de la richesse et de la production (?). 


LevTaprov, HIVVa, x0ÀY1xOV, Hpivov, xp0x06, x0pLVYOV, x@vetoy, Adxtov, vépÜos, oivdvOn, cayérn- 
vo, SéAguov, suvplov, gTéyus, TEUxpLOv, TopÜvAOV, Tpayopiyavos, Üoswros, yuloddvauts. Ce 
dernier terme est d’autant plus intéressant qu'il nous fixe sur la nationalité d’origine des 
deux composants y1Auo- et düvauus dont aucune étymologie satisfaisante n’a pu, jusqu'ici, 
être fournie (cf. Borsaco, Dict. étym., s.v.v.). C'était, suivant Dioscoride (liv. IV, 8), le 
nom donné par les Cappadociens au rokeuwvytov. L’édit. Aldine (1499) écrit yetuodbvaus ; 
Asulanus (Venise, 1518) également ; l’édition de Cologne (1529 ; Marallus Vergilius) 
xekdwvtov. La dernière en date, toutefois (cf. supra), a adopté la leçon des meilleurs 
manuscrits, soit yuhodbvauts. C’est, d’ailleurs, aussi celle de Pline (XXV, 28, 64): 
Polemoniam alii Philetaeriam a certamine regum inventionis appellant, Cappadoces 
autem chiliodynamiam. Le contexte de Dioscoride préconisant l’emploi de cette plante 
contre les bêtes venimeuses, la dysenterie, la dysurie, la coccalgie, les affections dela rate, 
la morsure des scorpions, les contusions, le mal de dents, justifie amplement l’appel- 
lation yuuodüvauuc. Cf. la panacée. 

A cette liste l’on peut ajouter certains colorants ou produits de teinturerie provenant 
tous de Cilicie, tels le Affos œobyros, la x04x0ç Bagrxd, le safran (cf. DioscoRiIDE, Index, 
ST 

(1) K. W. DEIMLING, Die Leleger, Leipzig, 1862, remarque avec raison (p.8) que l’anti- 
quité de ce commerce maritime résulte du seul fait que les entreprises cariennes ont été 
contenues et régularisées par Minos (HÉRODOTE I, 171). La date des thalassocraties 
par Diodore (V 53,8 4) s'applique àl’expansion de la Carie proprement dite mais il reste 
de nombreuses traces d'expansion maritime de ce groupe de peuples à une époque bien 
antérieure. Cf. DEIMLING, op. cit, ÇS 1-3, et D. FIMMEN, Die Kritisch-Mykenische Kultur, 
Leipzig-Berlin, 1921, p.70, n. 1 ; 94; 10$ ; 113 et seq. La participation de Poseidon à 
la fondation de Troie en constitue l’expression mythique. Cf. aussi HÉRODOTE V, 9, indi- 
quant que cette expansion économique de l’Asie Mineure s’est également produite par 
voie continentale. L’étroite relation du monde asianique troyen avec la plus ancienne 
Thrace, signalée déjà par DEIMLING, op. cit. (SS 13-14), puis par KRETSCHMER, Einleitung, 
p. 177-191, est, d’ailleurs, attestée dans la légende de Kadmos, par l’onomastique (cf. p.ex. 
les Towadeis PLUTARQUE, Apophteom. Lac. 42 ; STRABON, XIII, c. 590 : rokai d'oumvuuiar 
OpzËi nai Towsiv,.…) et confirmée par VIRGILE, Énéide II, 13-16 : Hospitium antiquum 
Trojae sociique Penates, etc. Le rôle civilisateur des clans thraces de l’époque héroïque, 
leurs grands cultes (Dionysos, Demeter, Apollon), les alliances de famille avec le monde 
asianique, l’arrivée probable de certains éléments par mer (cf. Suipas, s.v. Eÿuokxos), 
leur présence aux côtés des Troyens ; tout concourt à indiquer parmi eux la présence” 
d’un élément asianique important que les invasions descendues, dans la suite, de l’Europe 
centrale refoulèrent en grande partie vers l’Asie. 

(2) Pour la Cilicie en particulier, cf. p. ex. AMMIEN MaRCELLrA, XIV, 8, 1 : Cilicia.… 
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L'on a d’ailleurs, ce nous semble, une regrettable tendance à confondre 
sous le même terme, plutôt vague, de religion deux ordres de manifesta- 
tions qu'il y aurait, selon nous, le plus grand intérêt à maintenir soigneu- 
sement distingués l’un de l’autre : 

D'une part, des superstitions populaires ; superstitions animales en 
quelque sorte, résultant en grande partie du fonctionnement même de 
notre organisme parce qu’elles procèdent d’un petit nombre de sentiments 
pour ainsi dire physiologiques: peur, recherche du bien-être, espoir, 
crainte de l'inconnu. Ces sentiments sont de tous les temps; ils sont 
normaux à l’homme. Mille superstitions, racontars, espoirs extravagants 
auxquels tout culte est obligé de faire d'immenses concessions, s’il veut 
se maintenir, en dérivent directement. Il y a là, certes, un élément que 
les clergés utilisent au profit du ou des dieux qu’ils desservent, car tout 
culte consiste en l'adaptation d’une croyance aux besoins d’une foule. 
Mais il serait abusif, à notre avis, d’appeler foi ces produits combinés de 
superstition, de la puérilité et d’imaginations déréglées. 

Tel n’est point le cas pour la doctrine théologique de l’Asie et nous 
avons visiblement affaire ici à des conceptions d’une tout autre catégorie. 
Les deux hautes personnalités dont dépend la fécondité du monde, incar- 
nent, sans aucun doute, deux aspects éternels de l’activité universelle : la 


génération et l’enfantement. Elles impliquent, par conséquent, la réduc-* 


tion à une dualité primordiale des grands phénomènes cosmiques annuels; 
une conception du jeu des forces biologiques qui dépasse, par définition, 
les limites de tout groupe politique ou social. C’est donc bel et bien une 
doctriné, une foi véritable qui s'offre à nous, ou, si l'on préfère, un essai 
de philosophie de la nature ayant pour objet d'expliquer la renaissance 
périodique de la vitalité terrestre, ne procédant pas exclusivement de 
l'observation directe et ne reposant pas uniquement sur le calcul. 

Un semblable effort de coordination et de simplification philosophique 
dépasse évidemment, sous tous les rapports, les possibilités d’une foule. 
Cette conception ne domine pas moins de toute sa grandeur et de toute 
sa puissance dramatique — facteur capital en matière religieuse — les 
aperçus timides auxquels en est réduit tout culte des ancêtres restreint à 
son strict contenu. Des morts divinisés, si élevé que soit leur rang, sont 


dives bonis omnibus terra. Les témoignages d’'Hérodote, de Strabon sont dans le même 
sens. 

Pour l'épanouissement précoce du commerce en Asie Mineure, cf. p. ex. Sr. LANGDON, 
À Sumerian Grammar, 1911, chap. I, pp. 5,7, 8 10, 11, 13, 333; et l’Introduction aux 
Cuneiform texts from Cappadocian tablets, Part I, Londres, B, Mus., 1921, pp. 3-4, 
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difficilement susceptibles d’une bien vaste extension cosmologique. Déta- 
chés de leur terroir d’origine, de leur tribu, ils font promptement figure 
de déracinés et demeurent comme suspendus dans le vide. Les facultés 
d'expansion du shinto, comme on le sait, se sont montrées modestes et ne 
pouvaient être que telles. Et l'on n’ignore point, en outre, que plus l’on 
remonte vers le passé, plus la condition des défunts est falote, misérable. 


Ni d’un fantôme du $to/, ni d’une oxéx homérique, ni d’un |_ | ou d’une 


ie égyptienne ne pouvait naître un grand dieu. 

N'est-il pas surprenant, au reste, de constater que, dans toutes les 
histoires des religions publiées depuis un siècle, l’on n’ait fait, pour ainsi 
dire, aucune place à l’action des clergés et du culte sur le contenu même 
et sur l’évolution des croyances ? Cette influence est, pourtant, considé- 
rable et le xvin* siècle seul — mais l’on sait dans quel esprit — 2 eu le 
mérite de la signaler. 

Elle résulte, en effet, de plusieurs facteurs que je me bornerai à indiquer 
ici. L'un, qui tient aux rapports que le prêtre entretient nécessairement 
avec la masse des fidèles, rapports dont le fondement est tout utilitaire, 
souvent assez grossier. Une foule élève rarement ce qu’elle touche, mais 
si le ministre du culte ne lui donne ou ne lui promet pas ce qu’elle désire, 
c'est-à-dire des faveurs particulières, elle le délaissera. 

Un autre élément, connexe à celui-ci, résulte des nécessités matérielles 
tenant à l'exploitation commerciale des sanctuaires. Il faut vivre; c’est là 
un besoin qui s'impose tout autant à l’homme de Dieu qu’à l’homme du 
siècle. Le prêtre est donc contraint, s’il veut pouvoir subsister, à attirer 
et à maintenir sa clientèle ; et il est bien évident que les spéculations éle- 
vées et la haute morale ne lui donneraient que des résultats insuffisants. 

Enfin, tout culte extérieur, dont le clergé fournit nécessairement les 
ministres, renferme fatalement une part de magie ; comporte, en d’autres 
termes, des rites destinés à agir sur l’invisible, à forcer l’attention du dieu, à 
solliciter sa partialité en faveur d’un groupe social, au détriment des autres 
au besoin (ct. par ex. les innombrables témoignages de ce fait dans le 
Ro Vida, dans le Coran, dans la Bible). C’est pourquoi le culte officiel a 
toujours fait l'objet de méfiances de la part des fondateurs de religions qui 
voient en lui, non sans raison, l’un des obstacles à l’unification humaine 
qu’ils rêvent. Mais, cet obstacle, résultant des tendances profondes, inhé- 
rentes à l’homme, des rivalités, des ambitions, des cupidités des foules 
et des gouvernements il est, évidemment, impossible que le corps sacerdo- 
tal de chaque groupe n’en subisse pas les effets. Cette complaisance est 
même, il faut l’avouer, une des conditions sine qua non de son maintien 
en fonctions. 
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Dès lors, l'on conçoit sans peine l’énergique pouvoir de dissociation 
théologique résultant du seul exercice du culte par les clergés particuliers ; 
les forces constantes, ingénieuses, innombrables, qui s’exercent en faveur 
du morcellement des grands dieux au bénéfice d'intérêts locaux et spécia- 
lisés. Que l’on veuille bien considérer, par exemple, les sollicitations inces- 
santes auxquelles est en butte tout pouvoir exécutif en faveur de telle 
ou telle ambition individuelle. L’on en déduira sans peine que le pouvoir 
divin, forcément moins bien défendu, ne puisse, à la longue, résister à 
tant de tiraillements. Ceci permet, soit dit en passant, de mesurer l'im- 
mense service philosophique que la Papauté, depuis des siècles, rend au 
catholicisme en défendant le principe supérieur de l'unité divine contre 
les entreprises sans cesse renouvelées des nations et des gouvernements 
non moins que des clergés particuliers. 


Une tradition unanime reconnaissait, au surplus, aux peuples de 


l'Asie Mineure une priorité et une très grande avance dans les sciences, 
tant théoriques que d’observation ().Les premiers, ils avaient étudié la 
marche des astres et la géométrie, conçu un système du monde de portée 
générale. A ce titre, ils passaient pour avoir été les instructeurs de l'Oc- 
cident. 

Or, la nature même des spéculations auxquelles portaient ces études 
ne pouvait pas ne pas conduire de très bonne heure les savants orientaux 
— forcément des prêtres pour la plupart — à des aperçus généraux 
où le monde fût conçu comme un tout. Astronomie et cosmologie se 
touchent. 

À la différence des superstitions populaires, les systèmes religieux sont 
donc nécessairement l’œuvre d’aristocraties qu’animent des préoccupa- 
tions supérieures (2?) et qui éprouvent le besoin de se rendre compte à elles- 
mêmes du pourquoi des choses (5). 


(1) Cf. p. ex. SrrABON XVI, C. 757. J’ai déjà sommairement indiqué dans mes « Phé- 
niciens » ce qu'il fallait entendre par « Phéniciens » et Cananéen. Cette démonstration 
sera reprise et complétée le moment venu. 

(2) Cf. p.ex W.WINDELBAND, Lehrbuch der Geschichte der Philosophie, 8e édit. Tubingue, 
1919, p. 5. « Man darfannehmen, dass der Betrieb der Wissenschaft in Griechenland sich 
mit vielleicht wenigen Ausnahmen... schon von Anfang an in geschlossenen Schulen 
gestaltet hat. Dass diese auch in der späteren Zeit die Form sakralrechtlicher Genossens- 
chaften hatten, würde an sich allein, bei dem religiôsen Charakter aller griechischen 
Rechtsinstitute, noch nicht einen religiôsen Ursprung dieser Schulen beweïsen : aber der 
Umstand, dass die griechische Wissenschaft sich inhaltlich direkt aus religiosen Vorstel- 
luogskreisen herausgearbeïtet hat und dass in einer Anzahl ïhrer Richtungen gewisse 
Beziehungen zu religiôsen Kulten unverkennbar vortreten (ein hervorragendes Beispiel 
bieten bekanntlich die Pythagoren; aber auch in der platonischen Akademie sind Anklänge 


Voir note 3, p« 27. 
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Dans cette recherche, dont la tendance est, à la fois, mystique et natura- 
liste, elles apportent, inévitablement, les conceptions et les préoccupations 
de leur époque. Il est bon, cependant, de ne pas perdre de vue que les 
formules finales auxquelles ce travail aboutit ont représenté, lorsqu'elles 
ont vu le jour, non le dernier mot de la crédulité mais le dernier mot 
du savoir. Aussi la complète intelligence en demeurait-elle réservée 
aux cercles les plus intruits ("). 

Mais la vulgarisation dela religion n’est pas plus favorable à la religion 
que la vulgarisation de la science à la science ou la vulgarisation de l’art 
à l’art. Le culte, nous l'avons vu, a ses exigences qui, à bien des égards, 
sont exactement l'inverse du perfectionnement doctrinal. 

Aussi l’histoire des grandes fois positives, sans exception, se montre-t- 
elle à nous comme la lente dégradation de conceptions synthétiques 
imposées d'abord par l'autorité d’un homme supérieur qu’entoure et 
qu'aide une élite. L'exemple de la foi zoroastrienne, entre autres, est 
remarquablement net à cet égard. Wobu Manab, le bon esprit, y devient, 
au cours des temps, le gardien des troupeaux ; Xfatra vairya —le royaume 
désiré, est ravalé peu à peu au rang de divinité des métaux; Haurvatät — 
« la Sauveté », la perfection, s’abaisse aux fonctions de simple génie des 
eaux, et ainsi du reste (2). 

Le vulgaire n’est pas plus raffiné en matière de foi qu’il ne l’est sous le 
rapport de la science ou de la logique. Aujourd’hui même, la grave dia- 


andie Dionysosreligion und den Apollokult deutlich genug...)macht es nicht unwahrschéin- 
lich, dass die wissenschaftlichen Genossenschaften ursprünglich aus religiôsen Verbänden 
(Mysterien) hervorgegangen und mit ihnen im Zusammenhange blieben. [Inutile de 
rappeler, je pense, les origines asiatiques de la première science grecque.] Aber als sodann 
das wissenschaftliche Leben sich zu voller Selbständigkeit entwickelt hatte, fielen einerseits 
diese Beziehungen ab und vollzog sich anderseits die Gründung rein wissenschaftlicher 
Schulen : es waren freie Vereinigungen von Männern, die unter Leitung bedeutender 
Persônlichkeïiten die Arbeit der Forschung, Darstellung, Verteidigung und Polemik unter 
sich teilten und zugleich in einem gemeinsamen Ideal der Lebensführung einen sittlichen 
Verband untereinander besassen. » Ainsi, les systèmes religieux dégénèrent sitôt que l’aris- 
tocratie intellectuelle les délaisse pour une philosophie supérieure. 

(3) H. WinCKLER, Die Babylonische Kultur, etc. Leipzig, 1902, pp. 18-19 a justément 
insisté sur ce point de vue trop souvent méconnu. 

(x) C’est science on le sait, que s’appellent les vieilles théologies, et non religion. Il est 
possible que le Pehlevi Avisäk, comme le sanscrit vèda signifie science, connaïssance (cf. 
JACKSON, An Avesta Grämmar, Stuttgart, 1892 (tome J), p. xir). Remarquer, d’ailleurs, que 
le rôle de propagateurs des mystères agricoles, à l’époque héroïque, est exclusivement dévolu 
à de grands personnages. Ceci seul suffirait à prouver le caractère foncièrement aristocra- 
tique de la doctrine religieuse. 

(2) Cf,, à simple titre de base de références, JACKSON, op. cit., pp. xx1v et ssq. 
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lectique de l’ingénieux Thomas d’ Aquin le touche singulièrement moins 
que l’humble prodige dont il attend une BUÉHÈON prochaine. Cela est 
humain et tient à la misère humaine et n'a, par conséquent, guère pu 
beaucoup changer. 

Nous entrevoyons donc lesraisons pour lesquelles la vaste construction 
doctrinale dont nous ignorons l’auteur comme l’exacte antiquité, mais 
dont l’imposant édifice nous frappe encore par son ampleur ("), s’est lente- 
ment dégradée sous la triple influence de fidèles, d’aristocraties, de ministres 
du culte qui, durant des siècles, ont poursuivi chacun leurs fins particu- 
lières, se souciant assez peu de conserver à la croyance sa pureté originelle; 
préoccupés, les uns d’inquiétudes terre à terre, les autres d’ambitions qui 
n'étaient pas toutes d'ordre exclusivement abstrait. L’imagerie pieuse, 
succédant à la période aniconique des débuts, a produit ses effets ordi- 
naires (2). Les symboles, incompris de la masse, ont été pris « à la lettre» 
et se sont promptement substitués à leur objet. Les corps de métier se 
sont réservé des hypostases spéciales dont ils ont bientôt fait des dieux 
nouveaux et distincts (3). L’astrologie, décelant l'action des puissances 
suprèmes en des astres ou constellations divers, en a multiplié les appa- 
rences (+). Les nécessités de l’exploitation des sanctuaires ont incité, sui- 
vant l’usage, les clergés locaux à favoriser l’éclosion des dévotions parti- 
culières ; ils ont, ainsi, peu à peu compromis l’économie du système (5).En 


(1) En. MEYER, Chetiter, p. 88, écrit à ce propos : « die Grossartigkeit der religiôsen 
Konzeption die das Weltbild zu einer Einheit zusammenfasst [hat hier]einen imposanten 
Ausdruck gefunden.. » ; 

(2) Cf. les justes remarques de H. PriNz, Altorientalische Symbolik, 1915, p. 1 et seq. 
L'imagerie religieuse n’est, en effet, que le résumé sensible, l'équation finale à laquelle 
aboutit toute une littérature théologique et hymnologique constituant äelle seule tout un 
enseignement. E. MALE, dans son bel ouvrage sur l’art religieux du xinIe siècle, p. 52,en 
a donné une preuve entre mille. L'ouvrage de Prinz renferme une bibliographie plus que 
suffisante pour illustrer la thèse. 

(3) Le fait est particulièrement sensible pour Vulcain, par exemple, ainsi que pour 
Hephaistos ; pour le premier, cf. J.Carcorino, Virgile et les origines d'Ostie, Paris, 1919; 
pour le second, cf. L. MALTEN, Hephaistos, Jahrb. des Kaïserl. d. archäol. Inst. Berlin Bd 
XXVII (1912), pp. 232-254. Dans les deux cas, le dieu suprême — ou du moins l’un de 
ses aspects — a été ravalé au rang de « patron » des forgerons. Cf. de même le morcelle- 
ment de la déesse Mä, Kybèle, Artémis. 

(4) L'on trouvera un exemple de ce processus dans.R. DussauD, Les Arabes en Syrie 
avant l'Islam, Paris, 1907,p. 131. Il serait aisé d’y ajouter. L’Astrologie grecque de BOUCHÉ- 
LECLERCQ en renferme nombre d’autres. 

(5) Le même phénomène — compensé par la centralisation romaine, heureusement 
pour le catholicisme — se produit encore aujourd’hui. Les effets en étaient forcément 
beaucoup plus énergiques en l’absence de centre religieux coordinateur, 
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inventant sans cesse de nouvelles épithètes laudatives où mystiques, l’hym- 
nologie, selon son ordinaire, a provoqué l’enrichissement fictif du pan- 
théon ("). L'incapacité de la foule à s'élever à des conceptions supérieures (2); 
l’action, lente mais irrésistible, des superstitions héréditaires, qui ruinent 
peu à peu les doctrines les mieux assises, n'ont pas épargné celle-ci. 
Enfin, ce besoin instinctif d'opposition, qui est à la base du sentiment 
social et qui pousse tout groupe à vouloir se constituer en unité à part 
-ayant ses usages, ses formules, ses croyances propres (3) ; la formation et 
la chute des États; le progrès des connaissances ; l’évolution progressive 
des points de vue; la concurrence des temples ; les raffinements doctri- 
naux ; ‘la naissance de sectes; le transport de la foi en des régions étran- 
gères pourvues de civilisations différentes ou inférieures (+) ; les déforma- 
tions plus ou moins conscientes résultant de l’action des gouvernements, 
peu favorables, cela va de soi,aux dieux universels (5); les rivalités poli- 
tiques ; les déplacements des aristocraties ; la « réclame » faite à tel ou 
tel sanctuaire par un fidèle exaucé— ou qui croit l’avoir été — ; mille 
causes humaines que l’on entrevoit sans peine, dont les effets n’ont cessé 
dese faire sentir et contre lesquelles, de toutes les religions modernes, le 
catholicisme est la seule, peut-être, à posséder de sérieuses garanties, ont 


(1) S. REICHENBERGER, Die Entwicklung des Metonymischen Gebrauchs von Gütternamen 
in der griechischen Puesie, Karlsruhe, 1891, démontre l'importance de ce facteur. Un dieu 
de mystères est, de plus, par définition, un dieu ineflable ; il est donc, à fortiori, plus 
exposé que tout autre à se résoudre en épithètes multiples. E.MEYER G.A.5, Ç 481,p.714, 
et Chetiler, p. 143, a remarqué les nombreuses formes et les nombreux noms de TsëuB, 
son hypostase mitano-cappadocienne. Comme Tammouz (cf. supra) ce dieu est associé au 
capridé (cf. GARSTANG, The land of the Hittites, Londres, 1910, PI. xLiv). 

(2) Cf. les remarques de F. BAUMGARTEN, dans La Civiltà Greca p.F. BAUMGARTEN, 
F. PorAND, R. WAGNER, trad. À. DELLA SETA, Bergamo, 1916, p. 18 : queste splendide 
immagini di un'arte... che creava per una casta di nobili non poteva traviare l’ingenua, 
fede del popolo che aveva piccole e meschine richieste e preoccupazioni. 

(3) Ce phénomène est particulièrement sensible en linguistique ; il ne l’est pas moins 
en matière politique, économique ou religieuse. 

(4) E.MEYER, Chetiter, p. 125-126 :.… Auf religiôsem Gebiet haben die Kleinasiatischen 
Kulte und Anschauungen sich nachweislich weithin zu ganzandersartigen Vôlkern ver- 
breitet, wie sie denn nachher von den Phrygern, Griechen u. Kelten übernommen sind. 
Même à égalité de civilisation, la seule différence des tempéraments ethniques suffit à 
modifier la psychologie d’une croyance. Tous ceux qui ont lu l’Américanisme de A. Hou- 
TIN, Paris, 1903, p. ex., ont pu constater qu’e fait, le catholicisme américain diffère en 
pratique sous maints aspects du catholicisme romain, notamment par la prédominance 
qu’il attribue à l’éthique par rapport à la théologie. 

(5) Le «dieu allemand » — bien que chrétien — de Guillaume IL en est une illustra- 
tion récente, 
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créé l'apparence d’un luxuriant polythéisme là où, pourtant, à une époque 
donnée, l’unité, visiblement, avait prévalu (*). 

Si compromise que cette unité puisse être au moment où se révèlent 
à nous les religions officielles de la péninsule, elle n’en est pas moins 
encore clairement perceptibl e et d'excellents juges l’ont, dès longtemps, 
reconnue et signalée (2). 

Nous pouvons donc affirmer sans hardiesse excessive que Tarku, qu 
fut, lui aussi, une forme du dieu suprême (5), n’est qu'une réplique de 
plus du mäle fécondateur, régnant sur tout le reste de l'Asie Mineure. Il 
en est l’exemplaire régional et tribal réservé, à partir d’une certaine période 
de l’histoire, au monde de la Cilicie et du Taurus. Et ce serait, croyons- 
nous, un étrange abus de critique que de prétendre lui contester ce 
caractère. 

S'il s'agissait, en effet, de restituer la physionomie ARE de quelque 
démon Rte l’opération comporterait,sans aucun doute, une certaine 
part d’aléa. 

Portant sur une divinité de premier rang elle offre, au contraire, un 
maximum de chances de sécurité, car l’individualité suprème comporte 
forcément un ensemble d’attributs qui ne sauraient guère varier, surtout 
dans une mème contrée. Notre induction est donc pleinement légitime et 
nous avons le droit de la considérer, d’ores et déjà, comme acquise, quitte 
à y apporter, au cours de notre étude, les précisions supplémentaires 
qu’un examen plus détaillé de la question ne peut manquer d'amener au 
jour. 

Ce grand dieu, d’ailleurs, a fait preuve d’une extraordinaire longévité. 
Depuis le troisième millénaire avant J.-C., son nom s’est maintenu dans 
la géographie et dans l’onomastique. C’est à lui ou à l’un de ses pareils 
que Mithridate, avant d'entreprendre sa deuxième campagne contre Rome, 


(1) L’on pourrait, semble-t-il, s'étonner que cette notion d’unité organique originelle, 
qui s’est imposée sans difficulté lorsqu'il s’est agi des groupes linguistiques, soit ençore 
méconnue en matière religieuse. Elle n’y est,, cependant, pas moins évidente. Cette unité 
demeure, d’ailleurs, d'ordre strictement historique ; nous la considérons comme un pro- 
cessus nécessaire de l’évolution des croyances, processus absolument étranger, cela va de 
soi, à toute révélation. 

(2) Cf. p. ex. P.FoucarT, Le Zeus Stratios de Labranda, Monuments Piot, tome XXJHI, 
ne pp. 145-175. E. MEYER, Gesch. des Alt,5, p. 713 et seq., et Reich u. Kuliur der Chetiter, 
passage cité p. 11 

(3) L'importance de ce dieu a été mise en valeur par H. V. HiLPRECHT, Die Votiv-Ins- 
chrift eines nicht erkannten Kassitenkônigs, Zeitsch. f. Assyr. VII, 1892, p. 317, note. Cf. 
également J.A.KNupzrow, S. BUGGE et A. Torp, die Zwei Arzawa-Briefe, Leipzig, 1902, 
PP. 19-21. 
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est venu rendre hommage. Des monuments du Pont, une dédicace du 
Pirée, prouvent qu’en pleine période romaine son culteétait encore vivace 
en Cappadoce. | 

C'est encore lui, certainement, qui reparaît dans le Codex Brucianus 
sous la forme de Taricheas, fils de Sabaoth, fils d’Adamas, troisième Düvauis 
du grand äpyov, qualifié d’« ennemi du royaume du ciel ». Sa figure, 
dit-on, est celle du porc sauvage, ses dents sont placées hors de sa bouche, 
et il possède une deuxième tête, placée en arrière de la première, qui est 
une tête delion (*). 

Sa carrière, toutefois, ne se limite point là et il serait aisé de multiplier 
les exemples témoignant de sa persistance à basce date, en maintes loca- 
lités. Signalons cependant, certaines survivances particulièrement frap- 
pantes; telle cette épouse divine que Bardesane, au ur s. ap. J.-C., attri- 
buait au « Père de la Vie », afin dele mettre en mesure d’engendrer (?). 

De nos jours, la fête de printemps qui se célèbre à Cypre, sous le nom 
der rpayosà +05 M5 comporte entre autres refrains, une réplique moder- 
nisée de l’antique hymne des Courètes : | 


» ’ / = + 
rot “praivy" à Mäcs rat Buaivr” à Müe 
? 2 
rat raivy à ITpuroyioivns 


(1) Codex Brucianus, 2e livre de Jeû; livre du grand xata Hiustiptoy Xdyos, édit. 
C. ScHMipT, dans le vol. I des Griechischen Christlichen Schrifisteller ‘der ersten drei Iahr- 
bunderte, Leipzig, 1905, chap. 43, SS 100-101, p. 304. Cet écrit gnostique, où les souve- 
nirs de la théologie asianique ne manquent point, est daté par Schmidt de la première 
moitié du 1e s. ap. J.-C. (p. xx1v). Nous avons visiblement affaire ici à un ancien dieu 
déchu et ce dieu, vu son nom, ne paraît guère pouvoir être autre que larku. 

Pour un certain nombre de ces survivances, cf. p. ex. E. MEYER, Reich. u. Kultur des 
Chetiter, pp. 120-121, qui conclut judicieusement : So zeigt dies Monument das Fortle- 
ben der alten Vorstellungen und Typen, die wir am Bau von Iflatün und so manchen 
andern Bïldern des zweiten Jahrtausends kennen gelernt haben, in einer im Grunde 
kaum irgendwie modifizierten Gestalt. 

(2) S. Ephraemi Syri opera omnia etc. in sex tomos distributa,.….ed. S.E. ASSEMANUS, 
f0173;-1746. 

Tome If de la partie syriaque-latine (1740), p. 557. Sermo quinquagesimus quintus, 
premier alinéa. 

Voici, d’ailleurs, le principal passage : 

9 no ALA= lim fes lolo L.., |=) 0% 5 Auuo 
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al 7ù npÿa oTapbaa (1). 


Enfin les trois rangées de mamelles symboliques qui s'étageaient sur la 
poitrine du Zeus Stratios de Labranda (?), attestant la vertu essentiellement 
nourricière du dieu, ont trouvé leur juste expression linguistique dans le 
terme qui, aujourd’hui, désigne, à l’est de l’Europe, le même Dieu devenu 
chrétien : hogü — sanscr. bhägah, distributeur, grec gayeis — manger. 

De l’union du mâle suprême avec sa toute-puissante compagne, le 
pain et le vin, la pätx 19 (3) et l’eîvss 1, constituent, en Canaan, sur la 
côte d'Asie, en Italie et en Grèce, les emblèmes naturels et sacrés. 


(1) M. OnneraLscH-RiCHTER, Xypros, the Bible and Homer, Londres, 1893, p. 121 
(vol. de texte) : « S’amène le mai, sort le mai et s’amène le premier de juin; et le 
mai avec les roses, et le juin avec les pommes, et l’Août avec les chaudes ondées et avec 
les fraîches grappes. » La fête est plus particulièrement célébrée par les femmes. Elle se 
clôt par le Batouv rov Mäv — on dresse le mai == on dispose un pot de fieurs que l’on 
orne avec des anneaux des jeunes filles et des fleurs de grenadier. 

Des cérémonies analogues se retrouvent sous d’autres noms en d’autres régions du 
monde hellénique. Cf. op. cit. ci-dessus et la bibliographie donnée en tête du chapitre 
consacré à la naissance de la tragédie. 

(2) P. FOUCART, op. cit. 

(3) En raison de l’intime compénétration des mondes iranien et asianique, je serais 
assez porté à croire, qu'entre autres survivances du vieux culte le nom de Mazdäh- 
(Mafev<) signifiait originairement : dieu de la pat « ; le sens de memor < max-dà — placer 
dans le mens, me paraît secondaire et très artificiel. Le caractère originairement alimen- 
taire du dieu s’accuse encore par sa connection avec le haoma. Mais l’on sait que la 
réforme de Zoroastre a puissamment contribué à modifier l’aspect traditionnel et aryen 
de la croyance iranienne, Linguistiquement, en tous cas, le rapport de mazdäh avec uxça 
(ou u&d0a à Mégare) est au moins aussi légitime que celui de mazdäh avec mgx-dà, dont 
il n’y a pas un seul exemple appliqué à Ahura dans l’Avesta. En outre, le hvaranah-, ou 
éclat-divin du dieu suprême avestique, a également le sens de nourriture. Le terme n’est 


attesté que dans l’Avesta récent, mais la V = hvar- manger, consommer est employé comme 
verbe dès le gäfas. L'on peut donc admettre qu’au début, Ahura Mazda, lui aussi, 
était le grand distributeur des aliments aux êtres vivants. Quant à avest. xd, p. &, 
l’on sait qu’en éolien il y avait une tendance à rendre € par où : ex : ÜÇos — Üados. 
Mäta, Métuwv (aussi päèda) — ñ42, 30, fait partie de ce groupe de mots coexistant 
en hébreu et en grec mais dont l’origine sémitique ou grecque est plus que douteuse 
(cf. mes « Phéniciens », p. 46), et l’origine asianique à peu près certaine. Mäàÿa reparaît 


en égyptien dans les textes des Pyramides sous la forme K LL 0 (Ounas 11W111a 
— Nofirk. 420/420 a — SETHE, Spr. 118) indiquant un gâteau sacré (met). Comme 
les précédents, ce mot me paraît constituer un emprunt. En faitilest est isolé dans 
sa série (cf. BUDGE, An Egypt. dict., 1920, p.332 b). 
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Le premier représente le don par excellence de l’inépuisable mère 
200p6rp090< qu'a fécondée son divin amant. Le froment, plante de la déesse, 
est l’aliment pur (*) par excellence; c’est la céréale sainte que la déesse 
elle-même a révélée à ses élus en les initiant à ses mystères (2). 

Le second, liqueur magique en laquelle s’incarne le dieu qui l’a inventée, 
liqueur qui n’est au fond, qu’un autre lui-même, fait passer dans le corps et 
dans l’âme du myste la flamme génératrice qui le pénètre (5). Elle incite au 
surnaturel, au surhumain (#). Grâce à ce breuvage, l’invisible devient ma- 
nifeste, l’avenir se dévoile ; le fidèle se transforme en inspiré, en prophète. 

De ces deux aliments liturgiques, nourriture et boisson, l'association 
exprimera désormais, sous une forme schématique mais remarquable- 
ment adéquate, le concours salutaire du couple suprême auquel le monde 
entier, chaque année, doit le renouveau de sa jeunesse et la renaissance 
de la vie. 

PA en nn D Jon pr = 
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dit la Bible (5). 


- Et Tirésias, en terre phénicienne aussi, dans la Thèbes fondée par Kad- 
mos, le Sidonien, répétera commeun écho : 


(1) Cf. rvpos et latin parus et cf. l’hébreu 92 — bar = pur qui désigne également le 
froment. Nous avons donc affaire ici à un vestige rituel subsistant du culte de Demeter. 
Le dorien sxveds ne constitue pas plus une objéction contre ce parallélisme que lion. 
sevn contre l’équivalence 586 m2. Ces s préfixés sont assez fréquents dans nombre 
de termes dus aux Préhellènes : cf. sunetvdos et prorvbos; ouïkaë et uikaë ;etc. C’est pro- 
bablement un ancien article, comme dans notre lendemain. 

(2) En raison du caractère nourricier du grand dieu asianique et préhellénique, l’on 
peut, croyons-nous, rattacher le nom du Minotaure "Aotépros (APOLLOD. III, 1, 4)à la 
même racine qu’avestique vés/rya-, Vastraya- — nourrir, <Z gälique : västar- — pasteur ; 
västra- pdlurage, nourriture ; donc : le nourricier. Pour l’initiale, cf. vindahfar na(h)- — 
“Lyrapépvne ; vorabraghna- —'Apréyyne. Tammouz, autre réplique du même personnage 
lui aussi, est pasteur et nourricier (cf. Sr. LANGDON, Sumerian and Babylonian Psalms, 
319, 10-17; 323, 14-18)et le titre de go-pa, on le sait, est une des épithètes les plus fré- 
quentes des grands dieux nourriciers, qui, tout comme le Minotaure, participent de la 
nature du taureau. Cf. p. ex. : R.V. VI, 7, 7 d : adabdho gopà amrtasya raksità — pasteur 
qui ne trompe pas, gardien de l'immortalité. 

(3) Cf. par ex. EURIPIDE, Bacchantes, v. 773/4 : olvou è unxéT Ovros oùx Éotiv Küxpts 

| 000 '& A0 repzvov 600ëv ayOotros Er. Cf. geslin — vin, vigne (— arbre de vie) Sumér. 

(4) Cf. p. ex. Eure, Ibidem, v. 695 et seq., 755 et seq. et l'Zon de PLATON 533-4, 

(5) Genèse, XIV, 18-20. Le ton tout particulier de ce chapitre et le caractère militaire 
des épisodes qu’il rapporte lui donnent l’apparence d’un fragment de vieille chronique 
insérée dans le texte biblique. Voir à ce sujet le commentaire de GUNKEL, Genesis, col- 
lection Nowaëk (1917). 

C. AUTRAN. — Tarkondemos. 3 
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Aussi, entre tous les cultes helléniques, c’est « celui-là qui parle 
le plus fortement aux sens et à l'esprit tout à la fois. De même que 
la légende de Demeter, il laisse apercevoir comme fond de tableau 
obscur et grandiose, ces phases successives de dépérissement et de renais- 
sance, qui sont la vie même des choses, et dont l’humanité aime à se 


(1) EuriPiDE, Bacchantes, wv. 274-285, et 298-305. « Deux principes, à jeune homme, 
occupent ici-bas le premier rang : l’un, Demeter, la déesse ; c’est la terre; donne-lui le 
nom que tu voudras. À elle, la sèche, nous devons les aliments solides qui nous font 
vivre. L'autre, sa contre-partie, est le fils de Sémélé. C’est lui qui, du raisin inventa 
l’'humide breuvage, qui l’a introduit parmi les mortels, remède à leurs misères, à leurs 
chagrins, toutes les fois que, à satiété, de la vigne ils ont absorbé le suc. Sommeil, oubli 
des quotidiennes misères ; voilà ce qu’il nous donne. Pour nos peines, point d’autre 
dictame. Dieu lui-même, aux dieux on l’offre en libations. Ainsi, grâce àson entremise, 
l'humanité entre en possession des biens, car le transport bachique, la frénésie, touchent 
à l'inspiration prophétique. Chaque fois, en effet, que le dieu dans notre corps à flots 
est descendu, possédé par lui, le fidèle, en délire, révèle l’avenir. D’Arès Bacchus participe 
aussi, parfois. Car, l’on a vu, des troupes sous les armes, en ordre de bataille, disper- 
sées par la panique, avant même d’avoir saisi la lance pour combattre. Démence que 
cela ; démence provoquée encore par: Dionysos ». Ce caractère militaire a également 
survécu dans certaines hypostases d’Adonis ; cf. par ex. en Bithynie,où Adonis = Arès 
(PoLLux, Onomast., IT, 8). 
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faire un rêve plein d’espérance. Conceptions vagues pour la multitude, 
mais capables de la toucher vivement parce qu'elles se traduisent d’une 
manière sensible dans des phénomènes naturels. Conceptions profondes 
et attrayantes pour les intelligences plus pénétrantes 
DAS .... Dans ce culte, plus que dans aucun autre en Grèce, on 
trouve donc ce qui fait les grandes religions : une occasion de hautes 
pensées, la révélation d’une puissance supérieure, le mystère qui s'impose 
à la contemplation et que l’on sent infini à mesure que l’on essaie de le 
pénétrer. Et d’autre part aussi, tout ce qui fait les religions populaires : 
à savoir les manifestations extérieures, l'appel aux sentiments exaltés, 
Pimpulsion violente, chère au croyant. Sous un de ses aspects, c'est une 
(passion » ;sous l’autre c’est un triomphe. Par là elle remuait les Âmes (>. 
L'on ne saurait mieux dire. 

Cette doctrine, en laquelle s’exprime et se résume de la manière peut- 
être la plus frappante l'originalité profonde des civilisations asianiques, 
leur unité originelle (2), l'esprit commun qui les pénètre, offre donc un 
ensemble de traits qui lui appartiennent en propre. Ces traits sont, 
comme de juste, bien caractéristiques des religions orientales, « mysti- 
cisme, besoin de purification et d'expiation, rêves de rédemption et 
d'union avec le principe divin, astrologie et superstitions diverses, ascé- 
tisme et libertinage rituel; tout s'y trouve (G).» 

La religion officielle du monde classique —à part d'innombrables survi- 
vances — s’en distingue, on le sait, de la manière la plus nette. Le 

Zeus grec ou romain est avant tout un administrateur, un juge, un modé- 
_rateur. Il est, en réalité, une puissance abstraite, intellectuelle, isolée dans 
sa grandeur. Du monde, qu’il régit mais qu’il n’anime et ne pénètre plus, 
comme le faisait son devancier, il s’est éloigné. Êtres et plantes renaissent 
et se reproduisent sans que les moelles de lOlympien tranquille aient 
plus à s’'émouvoir pour déchainer le flux vital du renouveau. Avec sa 
compagne, ses rapports sont tendus (+), souvent hostiles, bien différents de 


(1) M. Croiser, Histoire de la littérature grecque, tome III (1891), pp. 26-27. Le 
nom véritable de Atdvusos — Je dieu de Nysa, nous est, on le sait, inconnu. L’on se 
rappelle que Dionysos est appelé par Pindare « Parèdre de Demeter » (Isthmiques VI, 
3-4). | 

(2) Cette notion se dégage peu à peu à mesure que notre information devient plus 
riche. Cf. p. ex. le travail consacré dans Syria, 1921, à l’Art cappadocien par M. PorTtER 
ainsi que les articles du Dr G, CoNTENAU dans le même recueil. 

(3) EUGÈNE DE FAYE, Gnostiques et gnosticisme, etc. Paris, 1913, p.464. Cette formule 
s'applique, bien entendu, à l’époque et aux faits étudiés par l’auteur. Elle m’a paru, 
néanmoins, pouvoir servir à caractériser la croyance bien antérieure dont il s’agit ici, car 
ellerésume, à mon sens, très heureusement les traits essentiels de la religion de l'Asie, 

(4) Ce trait, on le sait, s’accuse dès Homère. Cf. par ex. Jl., I, 565-567. 
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la juvénile ardeur qui rapprochait le couple autrefois. Conception plus 
décente, plus civilisée, si lon veut, mais conception, au fond, moins 
riche, moins vivante, moins vraiment religieuse, et à laquelle l'enthou- 
siasme, divine étincelle, fait désormais défaut. 

Aussi, comparée à la foi orientale, la foi classique n’a-t-elle possédé 
qu’une faculté d'expansion insignifiante, autant dire nulle. Elle a vécu sur 
place, sur elle-même, soutenue, pour ainsi dire, par la tradition anté- 
rieure qui continuait dans les usages populaires ; vivifiée en sous- 
main par les mystères, où les âmes inquiètes recherchaient et trouvaient 
la consolation, l’enseignement, l'espérance dont elles ne peuvent se passer. 
Mais elle était, décidément, trop intellectualiste, trop inhumaine pour 
exercer jamais sur la masse des esprits une influence comparable, même 
de loin, aux panégyries vibrantes du temps jadis. 

Aussi, quand Alexandre aura renversé la barrière que certains nationa- 
lismes helléniques avaient, pendant quelques siècles, dressée entre l'Orient 
et l'Occident, l'antique foyer asiatique recommencera à émettre ses ondes 
religieuses. Et, cette fois encore, sur ce même terrain, longtemps aupara- 
vant transformé par leur action civilisatrice, celles-ci se propageront 
sans effort. Aux peuples occidentaux elles apporteront, en effet, comme 
autrefois, la synthèse doctrinale dont le monde classique commence à 
ressentir de plus en plus profondément le besoin. Car, réduit à ses seules 
forces, il s’est montré jusque-là, impuissant à la trouver (1). Et pourtant 
il recherche, non sans angoisse parfois, la solution philosophique sus- 
ceptible de lui donner, au moins pendant quelques siècles, l’illusion que 
science et croyance peuvent se confondre d’une manière durable en une 
théosophie commune, répondant aux exigences permanentes des intelli- 
gences en même temps qu'aux aspirations nouvelles apparues dans les 
consciences. Cette solution, nécessairement provisoire, mais que les 
préoccupations régnantes ont rendue provisoirement nécessaire, c'est 
encore l'Asie, interprétée toujours par l’hellénisme, qui la fournira. 

L'ensemble théologique dont fait partie le culte de Tarku se trouvant 
ainsi rappelé dans ses traits essentiels, nous allons aborder l'objet propre 
de notre étude. A cet effet, nous commencerons par examiner avec 
quelque détail la structure phonétique du nom divin. C'est l'indispensable 
prélude de toute recherche ultérieure. 


(1) Cf. WINDELBAND, op. cit., p. 175. « So begegneten sich die Bedürfnisse der Wis- 
senschaft und des Lebens : jene suchte die Lôsung des Problems, an dem sie sich ver- 
gebens abmübhte in der Religion, und dieses verlangte für seine religiôse Sehnsucht oder 
Überzeugung eine wissenschaftliche Formung und Begründung. Daher ist von hier an aut 
weite Strecken die Geschichte der Philosophie mit derjenigen der Dogmatik verwachsen 
und es beginnt die Periode der religiôsen Metaphysik. » 


CHAPITRE II 


Tarku/Tarkon : BASE PHONÉTIQUE DU NOM 


Pour déterminer la base phonétique d’un nom ou, si l’on préfère, son 
thème fondamental, le premier soin doit être d’en recueillir le plus grand 
nombre possible de variantes. L’on parvient ainsi, sans trop grandes 
chances d'erreur, à discerner, dans les diverses formes sous lesquelles il 
se manifeste, ce qui est essentiel et ce qui est accessoire; ce qui tient à 
des influences locales, ethniques ou dialectales, aux écritures, aux ortho- 
graphes plus ou moins fantaisistes et ce qui est réellement originel et 
fondamental. 

Tel est le travail auquel nous avons à nous livrer pour le nom du 
grand dieu (*). | 

Ce thème ayant été bien établi, nous en examinerons en détail chaque 
élément afin de rechercher si, de l’examen des variantes graphiques, il ne 
se dégagerait point quelques utiles indications. 

L’Asie Mineure étant la patrie d’origine de Tarku (?) — du moins jus- 
qu’à plus ample informé — et, en Asie Mineure la région du Taurus 
ayant, semble-t-il, témoigné d’une dévotion particulière pour son culte, 


c'est en Asie Mineure, d’abord, et, notamment, dans la région cilicienne 


qu'il nous convient de le rechercher. 
Nous l’y découvrons en effet dans les noms de Tzoxpos (3), Tapxuw- 
vo (4), Tapxsdimoros (5), Tapxoydnuos (9), Tasroviuwros (7), ToorvyBrov 


(1) Ce travail a, d’ailleurs, été amorcé par KRETSCHMER dans son Einleitung.…, pp. 362 
et sq., qui conteste à tort, selon nous (voir chap. III), l'unité méditerranéenne du nom 
de Tarku (voir in fine le chapitre consacré aux Étrusques, pp. 408-9), et par J. A. Knup- 
ZTON dans ses Zwei Arzawa Brivfe, Leipzig, 1902. 

(2) Cf. KNUDZTON, op. cit. et, avant lui, JENSEN, Vorstudien zur Entziferung des 
Mitanni (Zisch. f. Assyr., 1891 [VI], p. 69). 

(3) HEBERDEY-WILHELM, Reisen in Kilikien, p. 76. 

(4) JHS, XIL p. 262. 

(5) PAPE-BENSELER, s. V. et HEBERDEY-WILHELM, p. 28 et sq., 36. 

(6) PAPE-BENS., s. v. 

(7) Voir note s et SrRABON, XIV, C. 676 (var. Tapxovèuevtos et Tapxonuevtos) : 
Dion Cassius, XLI, 63 (Cod. Medic. Tapxoydou.otos). 
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(génit.)("), Tarkutimme (7), Toaxovdas (5), Tarbulara (+), Tarbunaxi (5), 
Tooyonwvne (9), TpoxoapBaois (7), Toonoapie (5), Tooxopfrypeme (2), Too- 
xo{apuas (°), Troxoboris (*), Tarachus, Atarachus (17), Taproduavroc 
(Tarcondimantus, Tarcodimantus, Tarcodunantus) (13) et Torquatus (+); 
en Lycie: sous les formes Tepyacov (15), Tooxoupas (16), Tpoxovèas (17), 
Traqas (#), Traqiz (), Tragñt... (2°), Traqñta (?'), Tragñtasa (??), 
Traqñtasazi (2), Tragñtasi (24), Traqñti (25), Trqas (29), strqqi (27); 


(1) HEBERDEY-WILHELM, p. 76. 

(2) Sceau de Tarkondemos (cf. p.ex. E. MEYER, Reich u. Kultur der Chetiter, avec la 
littérature). 

(3) HEBERDEY-WILHELM, pP. 139. 


(4) GARSTANG, The land of the Hittites, Londres, 1910, p. 380, n. 6 et CLay, Personal | 


names, elc., New Haven, etc., 1912, p, 204. 

(s) CLay, Ibid. 

(6) HEBERDEY-WILHELM, p. 52. 

(7) JBS, XI, p. 247; à lire Tooz0- et non [I20%0. 

(8) HEBERDEY-WILHELM, P. 137. 

(9) Ibid., p. 76. 

(10) Ibid. 

(11) TACITE, Annales, XII, 551. 

(12) Patrologia orientalis, X (1915), pp. 45,9; 106,15 ; 112,75 113,10; 102,4 ; [64, 12, 
texte fr.] — R. GRAFFIN et F. NAU, Un martyrologe et douze ménologes syriaques ; MIGNE, 
Patrol. lat., IT, 148 ; BARONI, Annales Ecclesiastici, II, p. 254-255 ; A. HARNACK, Die 
Ueberlieferung und der Bestand der Altchrist. Liter., 1893, 1'e partie du 1er vol. de la Ges- 
chichte der Alichrist. Liter., p. 823, vol. 2 (1904), p. 479, n. 5. 

(13) Évéque arien d’Égée, Golfe d’Issus. Le QUIEN, Oriens Christianus, IL (Paris, 1740), 
p. 895, col. a. 

(14) Patrologia orientalis, VIII (1912), p. 97, 1. 7 — F. Nau, Plérophorie de Jean Rufus. 
C’est à dessein et afin de ne point anticiper sur la suite de ma démonstration que je négli- 
gerai Torquatus. 

(15) Notitiae episcopatuum, p. 210 (= 10,384) et 252 (= 13,236). 

(16) Xlio, Beïheft, XI, p. 214. 

(17) KRETSCHMER, Eïinl., p. 363. 

(18) E. KariNKkaA, Tituli Asiae Minoris, 1 (Vienne, 1901), nos 26,7 ; 44, b, 34; 83,15 
et sq. ; 88,6. 

(x9) Ibid., 44, c, 34, 64; d, 12; 14, 44; 55, 5. 

(20) Ibid., 29, 17. 

(21) hdi 56,52: 

(22) Tbid., 44, d, 4 et sq. 

(23) Jbid., 55, 8. 

(24) Ibid., 44, c, 62. 

(25) Ibid., 26, 18; 44, b, 52; 44, d, 17, 71; 65, 10. 

(26) Ibid., 93, 3. 

(27) Ibid.; 44, d, 1 (c’est à dessein que je rends le 4 par un 2). 
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en Lydie : sous les formes Tapyunvos (1), Tapxwy et Tapyov (2), Too- 
xerta (3), Toaxoukeswy (gén. plur.) (4) ; 

en Pisidie : dans Tepxavdos (5), Thoxovdas (5), Tpoxovdtc (7); 

en Isaurie : dans TapxuvdBeppac (5), Toonouvdns (2), Tooxovès (1°), 
Thwyuis (1°); 

en Phrygie : dans Tooxovda (12), Oopyauns, Oopyauaet (73); 

en Pamphylie : dans Tpoxovdaç (14) ; 

en Carie : dans Awy-dapyeus (15), Orwpxovda (15), TaprovSapa (17), To 


io (5), Towyra (2), Towyyvatwov (2°); 
en Lycaonie : dans Towyiri (2'); 
en Cataonie : dans Aus-tapuoy (22); 


(1) KeiL-PREMERSTEIN, Reisen in Lydien, 1, p. 26, et VAN HERWEERDEN, Lex. graec. 
suppl. et dial., IT, p. 1429. 

(2) PAPE-BENSEL., s. v. 

(3) KEIL-PREMERSTEIN, p. 9. H. v. HERWEERDEN, op. cit., Il, p. 1481, donne à tort 
Tpoxotra. 

(4) Notitiae episcopatuum, 13, 101. (Génit. plur. << à *TpazovAa(?). Ramsay, Hist. 
geogr. of Asia Minor, p. 127, compare à Trakhala actuel.) 

(s) BCH, XXII, p. 287. 

(6) LANCKORONSKI, Pisidien, nos 25, 36, 58 (21, 23, 27, 30), 173 ([roox]ovdou, 1. 19), 
pp. 198 et sq. 

(7) KRETSCHMER, Eïinl., p. 363. 

(8) STERRETT, The Wolfe expedition, no 181 (p. 107); p. 108, lire TapzxuydBepoav et non 
Topauva Beppav. 

(9) FHG, IV, 619 (Jean d’Antioche). 

(10) KRETSCHMER, p. 363. 

(11) STRABON, XII, C, 568. 

(12) JHS, VILLE, p. 493. 

(13) Fils de Gomarès auquel les Phrygiens devraient leur nom suivant JOSÈPHE, I, 6, 1. 
Nom certainement d’origine asianique, en tous cas. 

(14) LaNckorowskt, Pamphylien, 36 (7), p. 167; BCH, VII, p. 268, n° 10. 

G5) BCH, XI, pp. 24-5. | 

(16) BCH, XII, 18, 20, 21, 22 et BoëckH, CIG, II, p. 476 c; no 2693 f; 1. 4; cf. 
2693 c, Il. 2; 2694 a, 1, 3; cf. CIG, I, 904; LE Bas et WADDINGTON, III, nos 361, 408, 
415 ; À. M., XXI, p. 119. 

(17) BCH, V, p. 108. 

(18) P.-B.5. v, Une des îles situées en face de ce promontoire porte le nom bien asia- 
nique de Eavüaarov, 

(19) P.-B. s. v. TowytAtos. 

(20) P.-B. s. v. Pour la nasalisation éventuelle des éléments vocaliques, voir 4 la fin du 
chapitre. 

(21) P.-B.s. v 

(22) P.-B.s. v 
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en Mésopotamie, à Ur-Casdim, dans nn (T-r-b) (7) ; Tarbu (), 
Darbu (6) ; 

en Canaan : dans Tirbanah (+) ; 

en pays hétéo-mitannien : dans Tarbundarau$, Tarbundaraba (peut- 
être uÿ), Tarbai, Tarikila, Tarbunu, Tarbum, Targasan, Targäÿnali (5), 
Atarchasis (9), vin (7), Targall"”" (6), Tapyara (°), Targali (?) (°°), 
Tarbigamani (*), Tarbuna (°°), Tarbanabe (5), Tarbündapi (+), 


L 


(1) Ce nom, qui n’est pas hébreu, n’est pas davantage sémitique. Il se retrouve dans le 
Safa. P. JENSEN, dans Zsch. f. Assyr., VI (1891), p. 70 a, le premier, remarqué son 
parallélisme avec Tarku. Voir mes « Phéniciens », p. 67. Dans mon prochain travail, 
qui sera consacré à la Palestine, j’aurai occasion d’y revenir en détail. L'origine étran- 
gère de la famille patriarcale en question est, au reste, formellement attestée par Josué, 
XXIV, 2. 

(2) A. DEIMEL, Pantheon Babylonicum, Romae, 1914, n° 3240 (p. 260). 

(3) Tbid., no 3423 et p. 102. E. HuBeRr indique, en outre, la présence d’un élément pré- 
dicatif idéogrammatique en TUR-KU dans les noms propres des annales cunéif. du temps 
des rois d’Ur et de Nisin. Voir ses Personennamen, etc., p. 206. 

(4) I CHRONIQUES, II, 48. Noter que ce personnage se rattache à la descendance de 
Hébron, personnage et nom de lieu hétéens. En raison de la faiblesse de la gutturale asia- 
nique (voir plus loin à ce sujet et la transcription Oasa Oapèa des LXX pour 71n }, il 
y a lieu, semble-t-il, d'ajouter à cette liste le nom propre Oapsos (variante de JosÈPHE, 
Arch. I, 145, pour 1). 

(5) Cf. CLay, Personal names, etc. p. 204. Pour Tarbunu, cf. CoNrexau. 30 Tablettes 
cappadoc., Paris, 1919. Pour Targäfan, cf. MUSÉE Du Louvre, Textes cunéif. T. IV, 
Tabl. cappad., p. G. CONTENAU, Paris, 1920, n° 87. 18; Targaÿnali se trouve dans MDOG, 
35, P. 19; et CLAY, op. cit., pp. 137 et 204. 

(6) O. WEBER, p. 94. 

(7) Nom d’une divinité agricole en Syrie (LXX Eeôpay — 717% (?). S'il ne s’agit pas 
d’une graphie fautive du nom du fameux dieu Earoarne — NT (cf. J. B. CxaBor, 
Journ. Asiat., avriljuin 1921, p. 195 et sq.), la forme à aspirée initiale tenant lieu de la 
voyelle prothétique non aspirée serait parfaitement normale (cf. p. ex. : Eyrôva — A2 : 
GAANE — PEU ; ”Eyesos = VON ; afin = NIXN ; lexiques de DaLman et Lévy, s. v). Ce 
nom se trouve dans J. FürsT, Hebr.-Chali \.-B., Leipzig, 1876, vol. I, p. 379, a. Cf. 
ZacHar., IX, 1, où 5977 VAN désiz la Syrie (suivant DeLrrzscn = le Hatarikka assy- 
rien ; voir GESEN-BUHL, W.-B. s v.). Il désigne également un roi légendaire de Syrie. 

(8) DEIMEL, op. cif., n° 3240 (p. 260). 

(9) Village au N.-O. d’Antioche (TaÉODORET, Relig. hist., ch. XXIT). 

(10) P.-ê. erroné (ou, plus probablement, exact pour, 5Y7n (LXX, Oasyar). (EUTY- 
CHIUS, ap. MIGNE, P. G. 111, 67 = p. 922). à 

(11) WiNCkLER (Berl. Sitxgsber., 88, 1349), nom d’une ville des Hatië. 

(12) W. M. MüLLer, sien u. Europa, p. 333, n. 1. 

(13) Ibid. 

(14) PSBA, 1889, p. 288-289 (nom asianique d’un préfet assyrien) 
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cc. y yes 


+. Hethit. Sprachwiss., 1, p. 19); 

chez les Cosséens : Kadaÿman-Turgu, Mee- Turgu (1) ; 

en Syrie: Toayonunts, Tozywy (22), nn (F5), NIDTON, FVIN, JDTON, 
NID, NMDNO (54); 


(1) BABELON, Traité des monnaies grecques et romaines, IT, 2, p. 417, préfère la lecture 
Aatäduns. 

(2) Ramsay, Hist. geogr., Londres, 1890, p. 17 (éponyme de Kastor, roi des Galates 
Tectosages, de 62-45). 

(3) N. pr. en Cappadoce (PSBA, V,. 41-44). 

(4) Localité non loin d’Alep (JEAN ScyLrrza, Hist., 676 — Mine, PG, 122, p. 405). 

(5) E. CHANTRE, Mission en Cappadoce, p. 176. 

(6) Nom asianique (?) d’une tribu galate à l’ouest de l'Halys (P. B.) ; Towyuot et Toox- 
unvoL. 

(7) Hiérocrès, 698, 1; cf. Tooxvadw et Towzvadwvy (gén. plur.) (en Galatie) Nofit. 
Graec. episcopatuum, 1, 277 : 8, 330 ; 9, 239. Cf. Tooxvades Trocnades dans Ramsay, JHS, 
VII (1887), p. 227. 221 et KRETSCHMER, op. cit., p. 363, rem. 6; aussi Ramsay, Hist. 
Geogr., 1890, pp. 213 et 228. 

(8) À Trébizonde (CIL, II, Suppl., no 6746). 

(9) Tewyaitar et Towyhodura, aussi Trogodytae, est un ancien nom des Cappadociens 
(cf. LÉON Dracre, Hist., III ä, début : Corp. script. histor. byz., Bonn, 1828, RE SES ME 
MIGXE, Patrol. grecque, 117, pp. 713-714; et THÉODORE, 3571 MIGNE NP G:9 82, 
p. 421-2);ilest, d’ailleurs, possible que le mot signifie : ceux qui pénètrent dans des 
grottes (rpuiyhæ). Mais ce mot même est d'autant plus susceptible d’une origine religieuse 
que les grottes ont joué un rôle important dans les plus anciens cultes préhelléniques et 
dans les mystères de Mithra; cf. d’ailleurs le nom de la parédre de Tarku : Cybèle, qui 
a pris également le même sens, cf. HÉsycHIus : x5Beko* don Pouyias, Avroa nai BdAauot ; 
cf. APOLLODORE, III, $, 1; ET. DE ByzANCE semble indiquer (s. v. Kpéyos) que les 
Lyciens consacraient, eux aussi, les grottes aux dieux agrestes : évradla Ô’elvat xai ta 
érovouaopeva Bey &yploy &vroa. 

(10) Pour Tarbigamani, cf. A. H. Savce, JRAS, 1882, P- 377. 732 (n° 32); BELCK et 
LEHMANN, Sitzsber. Berl., 1900, p. 621 (n° 22 b); REC. OF THE Past, N.S., vol. 1 
(1888), p. 166; PSBA, 1901, p. 111 — p.-ê. Tarbigamas (Sayce). 

(11) L’assimilation du Turgu cosséen à Tarku suggérée par HILPRECHT, Zeitschr. für 
Assyr., 1892 (VIT), p. 316, note 3, a de grandes chances d’être exacte. C’est tout sim- 
plement une autre graphie pour rendre la sonante asianique r. Pour Tarbum, cf. Sayce, 
The Cappadocian cuneif. tablets, Babyloniaca, I, 1, 1908 (X); on trouvera ces noms dans 
CLAY, Personal names, etc., p. 204. 

CH}PERTSY 

(13) R. Dussaup, Les Arabes en Syrie avant Islam, p. 15-17; Dussaup et MACLER, 
Inscriptions du Safa, pp. 138-139; 550 a, 1. 4. Le caractère asianique de l’onomastique du 
Safa a entièrement échappé aux auteurs. Voir lappendice I à ce sujet. 

(14) Lexiques araméen de DaLMAN I et chaldéen de LEVY, s. v. 
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en Arabie : Thaywvos xwun (1), Tupraroy ëpos (2); Fr TPS 


en Scythie : Tapyrraoc (3); 

en pays Caspien : Terchium (ville) et Tepoua (pays) (+), Tirkabuli 6 ) 
Targites (®), Thargamos (7). 

À ces variantes l’on peut joindre encore : Tpayasioy, Toayasaov Er 
rhywv] en Troade: Toayu, îles près de Lade en Carie; Toxyaon (nom 
d’un port (cf. pour la finale Muaasa, [lnèasa, Bapyaca); Toayasix mère 
mythique du « héros » éponyme des Cauniens; Toayaan, épouse du 
Crétois Miletos; Toæyovixn, localité en Perse, qui n’est pas nécessaire- 
ment exclusivement hellénique, comme l’indiquent les formes verbales 
hébraïque et araméenne 53 52 et [A4 frapper, eudommager, affliger (®) qui, 
tout comme le premier élément roxye- se retrouvent également des deux 
parts ; sans doute aussi une assez grande partie des noms du type Toa- 
ex, Toœyux, Toayin, Toaœyuvix, TA ou, tonisé, Tpryerx (°); peut-être 
Towouz en. Phrygie-Galatie (assimilée à Tpoxvadx par Ramsay, Hist. 
Geogr., p. 213), Tpweovia en Mysie (HrÉROCLES, Synecdemos); vraisem- 
blablement encore Tupozxmw ou Tuozueuw (ALCÉE, p. 94; cf. V. HERWEER- 
DEN, 0p. cit., p. 1489 s. v.), ainsi que les formes en Tapyaa, Tapryea, 
Tapryeu, Tapryeux, T'apuynix que l’on retrouve aussi bien en Asie Mineure 
que dans le reste du monde méditerranéen avoisinant. 


(x) Notit. episc., 1, 1047. 

(2) P.-B.s. v. Pour les transcriptions variables de la sonante asianique y, cf. plus loin. 
— En raison de l’amuissement affectant la gutturale asianique, il y a peut-être lieu de 
joindre ici Oappw, île d'Arabie, près du golfe Persique (P.-B.). 

(3) Ancêtre mythique des Scythes (P.-B.). Cf. Tipyaraw épouse d'Hekataios (nom 
asianique) roi des Scythes (POLYEN, VIII, 55). On sait que l’aristocratie passait pour 
héraclide, tout comme la dynastie lydienne, et possédait son culte distinct, 

(4) LE QUuIEN, Oriens Christianus, 1, 1324, XXI, in fine. L'auteur note le Caractère 
très mélangé de la population en raison de l’activité économique du pays. 


(5) DE LaNTSHEERE, Dela race et de la langue des Hittites, p. 93 (mont à l’est du lac, 


de Van au temps de Tiglatpileser I). 

(6) Nom d’un Avare (CorrPPus, Laud. Just. Min., U, 258). Noter dans GARSTANG, 0p. 

t., pl LXXXII, la présence d'éléments de type mongoloïde parmi les contingents 
hétéens. Cf. également MIGXE, P.G., 113, 154 et 114 Tapyitios, Avare (c'est le même, 
semble-t-il). 

(7) Ancêtre mythique de la nation géorgienne, d’où le nom Zhargamossiani des Géor- 
giens (J. KLAPROTH, Voyage au Mont Caucase, 2 vol., 1823 ; t. I, p. 510). 

(8) Voir les Lexiques de GEsENIUS-BuxL, Levy (Chald. W.-B.)et BROCKELMANN. J'ai 
parlé de ces mots mixtes dans mes « Phéniciens », p. 45 sqq. J'aurai l’occasion d’y reve- 
air, dans un prochain ouvrage. 

(9) C’est, entre autres, l’ancien nom d'Éphèse, la ville sainte (XÉNOPH. D'ÉPH., I, 12), 
fondation des Amazones venues de l’Halys (Er. DE Bvz. s. v. "Egesoc). 


tions. 


BASE PHONÉTIQUE DU NOM 


Nous trouvons : 


En Cülicie : 


en Lycie : 


en Lydie : 


en Pisidie : 


en Isaurie : 


en Phrygie : 


Tarki 

Tarko (+ nasale) 
Tarku (H nasale) 
Tarqu. 

Trako (+ nasale) 
Tarbu (+ nasale) 
Trogo (+ nasale) 
Troko (+ nasale) 


Troxo 
Tarayu 


Atarayu 
Torqua 


Terg 

Troko (Æ nasale) 
Traqa 

Traai 

Traqû 

atrqqi 


Targ/k/y 
Trok 
Trakou 


Terka (+ nasale) 
Troko (+ nasale) 


Tarku (+ nasale) 
Troko[u} (+ nasale) 


Trôgi 


Troko (+ nasale) 


Oorga (- nasale) 
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Considérons d’abord le tableau synoptique des différentes transcrip- 


en Pamphylié : 


en Carie : 


(Troko + nasale) 


Darg 
Otôrko (- nasale) 
Tarko (+ nasale) 


Trogi/u 


en Lycaonie : 


en Cataonie : 


Trôgi 


Tarko (+ nasale) 


en Mésopotamie : 


en Canaan : 


T-r-b 
Tarbu 
Darbu 


Tirb® (H- nasale) 


en pays hétéo-mitannien : 


Tärbü (+ nasale) 
Tarÿa (Æ nasale) 
Tarik 

Targü 

Atarya 

Hadark 

Tarbi 
Tark (- nasale) (?) 
Tarko (+ nasale) 
Terko 

Trok(?) (+ nasale) 
Trog 

Tarqu (+ nasale) 


chez les Cosséens : 


Turgu 


AIS TAC PPS + te PC" oh SE LP 07: ET, - 1 VE A TT ad L'EFRR. PNA 
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en Syrie : en pays caspien : 
Trayd Teryi 
T-r-b Tersci 
*trako (+ nasale) Tirka 
’adarka/o (+ nasale) Targi 
tarko (+ nasale) Oarga (+ nasale) 


T'räko (+ nasale) 
Tarko (+ nasale) 


diverses régions asianiques : 


Traga 

en Arabie : Trago (+- nasale) 
Trad (H- nasale) Traye/i 
Turka Triko 

en Scythie : Turraka/e 
Targi Tariya/e. 


Pour qui possède quelque expérience des modalités orthographiques du 
cunéiforme, il n’y a dans ces formes prises par un même thème rien que 
de normal ; car il n’en est pas une dont l’on ne puisse trouver l’équiva- 
lent dans les répertoires de noms propres de Huber, de Tallqvist, de Clay, 
de Deimel, etc. Quelque appréciation que l'on puisse donc porter sur 
tel ou tel de ces noms pris en particulier, soit pour le maintenir dans la 
liste ci-dessus, soit pour l'en exclure, il n’en demeure pas moins certain 
que nous avons affaire ici à des variantes onomastiques sur une base com- 
mune, et que cette base, pour la majorité d’entre eux au moins, est le 
nom du dieu asianique Tarku (Tarbu). 

Est-il possible, toutefois, de se rendre raison un peu plus en détail des 
différentes expressions orthographiques sous lesquelles ce nom se pré- 
sente à nous ? C’est ce que nous allons essayer d'examiner. 

Ces variantes peuvent, évidemment, être ramenées à deux causes prin- 
cipales : l’une, d’ordre graphique; l’autre, d’ordre phonétique, linguis- 
tique, par conséquent. Nous allons les passer en revue l’une après l'autre. 

En ce qui concerne la première, ce n’est, croyons-nous, rien apprendre 
à personne que de rappeler l'extrême diffusion de l'écriture cunéiforme 
dans toute l’Asie occidentale jusqu’à l'époque achéménide. L’alphabet dit 
« phénicien » a seul joui dans cette région d’une vogue comparable. Mais, 
avant que celui-ci ne fût entré dans l’usage, du Pont au Golfe persique et 
du lac de Van à l'Égypte le syllabaire cunéiforme — sous l’une quel- 
conque de ses variétés — a prévalu. Son emploi comme système ofhciel 
dans les relations diplomatiques internationales constitue, d’ailleurs, la 
meilleure preuve de sa popularisation. 
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C'est, par conséquent, énoncer un fait absolument certain que 
d'affirmer qu'avant d’être transcrits en caractères alphabétiques, tous les 
noms indigènes de l’Asie Mineure parvenus jusqu’à nous ont été exprimés 
au moyen de ce syllabaire. Nous avons donc affaire, dans l’immense 
majorité des cas, à de pures et simples transcriptions d’originaux conçus 
en l’un de systèmes issus de Sumer et d’Accad (1). 

Or, à raison même de sa nature, toute écriture syllabique demeurée 
encore proche du stade hiéroglyphique originel — comme c’est le cas, 
P. ex., tant pour le cunéiforme que pour le chinois — est un témoin 
phonétique des plus imparfaits. 

Cette insuffisance, qui tient à de multiples causes, pour la plupart évi- 
dentes, provient principalement de ce que l’on pourrait appeler la raideur 
foncière de l’expression graphique. 

Alors que la devanägari, p. ex., et l’alphabet lui-même accusent, l’une 
les moindres réactions d’euphonie résultant du contact mutuel des pho- 
nèmes, ex. : sait palati — la bâche tombe ; samid dahati — la büche brüle, 
samin niyate — la biche est amenée ; samic ciyate — la biche est empilée, etc. ; 
l’autre, les plus importantes seulement de ces répercussions {surtout dans 
les textes épigraphiques) — z%y ré, uro | &3c[ploc, tusavée pour 
ëv-pavhs, etc., les graphies syllabiques d’origine figurative sont dans l’im- 
possibilité de noter autre chose que le contenu phonétique strict de chaque 
signe. C’est ainsi que les signes fa, li, tsé du chinois, bi, tak, mal du cunéi- 
forme, toutes les fois qu’ils s'emploient avec les valeurs ci-dessus, excluent 
toute nuance dans l'expression vocale des phonèmes considérés. Ceci 
oblige les scribes à des expédients plus où moins heureux, plus ou moins 
ingénieux, mais toujours plus ou moins divergents pour rendre les mots 
ou noms étrangers. De cette imperfection inhérente à ces sortes d’écri- 
tures, les textes d’Idalion, tout commeles tablettes cunéiformes, nous ont 
conservé de multiples témoignages (?). 


(1) Nous en possédons une préuve, entre autres, dans le Cylindre 91030 du British 
Museum, RawLINsON, W.A.I., IL, 16, col. V, 19; 24, sur lequel HALL a attiré l’atten- 
tion dans son Oldest Civilization of Greece, Londres, 1901. Cf. mes « Phéniciens », P. 16. 

(2) Cf. p. ex. : Hadad — A4-da-ad — Ad-du — Ad-di — Da{da(?)a]d — Da-ad-da 
A-ad-du — A-da-di — Ad-da — Ad-da-da — Ha-di (A. DeImeL, Pantheon babylonicum, 
p. 43 b et sq.); Marduk — Amar-ud — Ma-ru-duk — Mar-duk — Mar-du-ku (bid., 
p. 173 a-b); Aÿur — A-ÿir — A-usar — Aÿ-ur — (p.-ê.) An-$ar (Ibid, p. 67 b et 
sq.); À. T. CLay, dans The Empire of the Amorites, New Haven, 1919, pp. 24 et 
Sq.; 165 et sq., a donné des exemples de ces allographies dont il résume les causes. 
Il n’est, d’ailleurs, que juste de tenir compte ici de l'influence des suyyVoets 20vGy dont 
parle Strabon (XIV, C. 678), suyyÿoes qui paraissent ne pas avoir commencé seulement 
lors de la « Guerre de Troie »; des déplacements, des caravanes, des mouvements prc- 
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Si l’on ajoute que les procédés de transcription variaient forcément 
d’une époque et d’une localité à l’autre; que chaque scribe représentait la 
tradition propre de l’école ou du temple où il avait été formé ; que le jeu 
des idéogrammes pris tantôt avec leurs valeurs sumériennes, tantôt avec 
leurs valeurs sémitiques, se prêtait, en outre, à des jeux de bel esprit gra- 
phique de portée plus où moins symbolique ou littéraire — dont la 
mode subsiste encore de nos jours en Japonais et en Chinois (1), l’on 
comprendra sans difficulté l’origine vraisemblable d’une partie au moins 
des variantes sous lesquelles nous apparaît le nom du dieu de Cilicie (2). 

Inutile d’insister sur ces faits qui sont, d’ores et déjà, bien connus. 

L'aspect phonétique et linguistique de la question est, du reste, singu- 
lièrement plus instructif. 

Un examen tant soit peu attentif nous révèle en effet, très vite, que 
les variations procèdent, en réalité, d’une cause plus profonde; qu'elles 
résultent manifestement de l'embarras éprouvé par les scribes obligés de 
rendre des articulations d’un type très spécial, pour lesquels ni le sémitique 
ni l’hellénique ne possédaient de correspondants adéquats. 

Pareil fait ne saurait surprendre. Il y a longtemps que Kretschmer et 
Ramsay ont démontré, l’un à propos de l’ethnique Axépzvdeus (5), l’autre 
à propos de l’Apollon Awp6nves (*) l'incertitude et les flottements de 
l'orthographe grecque lorsque celle-ci se trouve dans la nécessité de rendre 
certains sons propres aux idiomes asianiques. 

Cette conclusion, qu’imposait déjà la seule comparaison des variantes 
orthographiques, se trouve, d’ailleurs, confirmée par l’examen des alpha- 
bets et des orthographes lyciens et lydiens. L’un comme l’autre se dis- 
tinguent, en effet, par la présence d’un système de phonèmes nasalisés 


voqués parles relations de commerce, etc. L’impuissance du cunéiforme à rendre les 
groupes consonantiques initiaux ainsi que les sonantes nasales, si fréquentes en asianique, 
était une cause supplémentaire non négligeable d’à-peu-près. 

(1) Les personnes familières avec les philogies chinoise et japonaise connaissent mieux 
que nous les exemples. Pour les profanes ren sinologie, les nombreux livres de LAFCADIO 
HEARN sur le Japon renferment des exemples de cet usage de lettrés. 

(2).Cf. A. T. CLay, Empire of the Amorites, New Haven, 1920, pp. 20 et sq. Si j’ap- 
pelle ici Tarku le dieu de Cilicie, ce n’est point que j’entende présumei quoi que ce soit 
de son origine, pour le moment du moins. C’est uniquement parce que le foyer de cette 
onomastique, à l’époque où cette famille de noms nous apparaît, paraît se trouver en 
Cilicie. Cf. KRETSCHMER, Einleitung, p. 396 et sq. ; J. A. KNUDZTON, Die zwei Arzawa- 
Briefe, 1902, pp. 19 et sq. 

(3) Einleitung, p. 303. Se trouve aussi dans le lexique de Roscher s, v. 

(4) JHS, X (1889), pp. 219 et 221 : Ampfinvos, Amxpfinvos, Aveppnvos, Azpunvos, 


Aapunvos, Aerunvos, Aepunvos. 
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dont la contrepartie faisait défaut en grec (7), sans compter l'emploi 
éventuel des liquides et nasales en fonctions de sonantes (2), que l’hellé- 
nique ignore également. Il existait, au reste, bien d’autres discordances. 
Nous nous bornons ici à rappeler seulement les plus frappantes. 

Tarku, faisant partie de la série des noms asianiques, rentre donc dans 
la catégorie des mots dont l'expression graphique doit être, à priori, con- 
sidérée comme susceptible d’assez sensibles variations tant en grec qu’en 
sémitique. 

L'amplitude approximative de ces altérations est, évidemment, néces- 
saire À connaître si nous voulons être en mesure de suivre à la trace le 
dieu à travers le vaste domaine où l'ont entraîné ses fidèles. 

Mais il n’est pas moins indispensable de prendre ici de forte assu- 
rances contre l'arbitraire phonétique car c’est là une condition sine quà non 
de la solidité de nos résultats éventuels. 

_ Afin de nous mettre à couvert, sous ce rapport, dans toute la mesure 
du possible, nous allons donc examiner individuellement le cas de chacun 
des éléments articulatoires asianiques entrant dans la constitution du nom 
- divin. | 

Bien loin de nous être une gêne, la variabilité des transcriptions nous 
sera, au contraire, du plus grand secours, et nous pourrons — c’est du 
moins notre espoir — grâce à la comparaison de ces différentes leçons, 
parvenir à déterminer avec une précision suffisante les caractères fonda- 
mentaux des phonèmes originaux. | 

Tarku se décompose en trois phonèmes essentiels — la question de la 
finale, soit vocalique, soit sonante nasale, demeurant réservée pour le 
moment (5). — Ces phonèmes sont : 


1° une occlusive dentale ; 
2° une sonante ; 


(1) Nous voulons parler ici, comme on l’a compris, de ces sons étranges que nous tra- 
duisons, faute de mieux, par #, À, à, ë, etc., sons qui donnent aux vocables lydiens et 
lyciens leur physionomie si spéciale. Tels, p. ex. : Max (KALINKA, 69, 1, Cyanis); 
arñnas (44 € 13, 19, Xanthos); ddapstma (11, Pinara); Mpräma (37, 5, Xanthos) ; 
brppi (3, 3:36, 23 11, 2,13, 4, etc.) et, en lydien : srkastus (LITTMANN, p. 80) ; Mrslaÿ 
* (29, 7); armnñak (4, 10); aüikñaäntrnü (26, 1), etc. Cf. également ebèrine, mè, prnawale, 
ttäna (KALINKA, 58) ; vanat, helük, fensaibid (LITTMANN, Sardis, p. 42 et inser. bil., 1. 10, 
P. 40). Comme on le sait, ces phonémes manquent également en sémitique. 

(2) L’on désigne sous ce nom, je le rappelle, les nasales et les liquides voyelles formant 
syllabe, du type Imnr indo-européen, dont certaines se sont conservées en sanscrit et 
dans quelques langues slaves. 

(3) Nous laissons, à dessein, de côté la question de la voyelle ; lon en verra plus loin 
la raison. 


RON SRE ee RE Ms ee 
| : . L ï CAUSE NPA TT Ee 
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3° une gutturale occlusive, 
car la question de vocalisation, comme on le verra, se résoudra en quelque 
sorte d'elle-même au cours de cet examen. 


1° La dentale. L'un des traits les plus caractéristiques des parlers du 
groupe asianique par rapport aux parlers grecs est le type articulatoire 
spécial de leurs occlusives. 

Celles-ci paraissent, en effet, avoir comporté une aspiration très légère 
susceptible d’être ou de n’être pas rendue en grec par une aspirée. 

En asianique même, les graphies varient sous ce rapport. 

Cf., par exemple, les formes lyciennes : WTIE et TTIE°; TTPE et 
APE; 1Oet T1; TtPTet TP C0). 

L'étude des transcriptions grecques fournit, à cet égard, les indices 
les plus précis. Que l’on compare, par exemple, les noms de : Oxfn (2) 
(Carie, lonie, Cataonie) et Ta£ar (5) (Carie, Cilicie), Tafer (+) (Isaurie), 
Tagis (5) (Lycaonie), Thebaites (Carie) (5), TaBxaa (Lydie) (7) ; 
Onbasa (Lycaonie) (5), Taxassos (Carie) (°); Ka%karafor ou Kaïharn- 
Bos (r°) (Carie-Lydie): Oapuërx (1) (Pisidie) et Tapas (Cilicie (2), 
Lycaonie (53), Pisidie (+), Isaurie) (15); Terônvos et Oerbnvos (15) (Pisi- 
die, Isaurie); Tazixs (17) et Oxôeas (15) (Lydie, Phrygie, Carie, Isaurie); 
Euvnbavdos (F2) et Xevvnravdaouç (2°) (Pisidie et Lycie) ; Ovpfpua/ 


(1) Cf. KaziNKaA, Tituli Asiae Minoris, I, Index, s. v. v. 

(2) E. DE BYZANCE,s. v. 

(3) PAPE-BENSELER, S. v. 

(4) STERRETT, Epigraphic journal, p. 199. 

(5) TES AXXIL D 2548) 

(6) PLINE, V, 109 (nom de fleuve). 

(7) PAPE-BENSELER. / 

(8) PLINE, V, 95. | 

(9) NoTITIA EPISCOPATUUM, Ï, 330. 

(1o) B.C.H., XV, 374 et PAPE-BENSELER. 

(1)8.CH;, XVI 455: 

(12) RU p. 125. 

(13) STERRETT, n° 57 (Wolfe expedition). 

(14) STERRETT, Epigraphic journal, p. 199. 

(15) STERRETT, Wolfe expedition, III, 60, 61, 173, etc. 

(16) STERRETT, 0h. cit., 271 et seq. 

(17) B.C.H., XIL, 85 ; XV, 208; R.E.G., V,412; XI, 450. Le Bas et WADDING- 
TON, III, 632. 

(18) STERRETT, Wolfe expedition, p. 137. 

(19) HIÉROCLÈS, Synecdemos . 

(20):B.C'H XVI 35: 
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Ocypÿota (©) (Carie) et Toubpras /Tipppiac (Pisidie) (y: Thymbriani et 
Tymbriani (5) (Lycaonie) ; Ousz — Terpa — Topos (+) (Lydie); Ovesr- 
vos €t Tuponves (5) (Isaurie, Pisidie) ; Toue (Pisidie, Lycie) (*) et 
Oovas (7), Bouc (5), Tos (2) (lsaurie, Cilicie) ; Ocava et Tuzve (1°) (Cap- 
padoce) ; Avreux Ayberx (1) ; Oaposte et Tapooc (2) (Cilicie) ; Oovoxer et 
Tovcxs (15) ; ADozuve, ASpzuvtruo et A:papvc Atpapurriov (Lydie-Cili- 
cie) (+); Abrvar et Areva (Carie, Pisidie) (5); Arapvn et Ixovr (Mysie- 
Carie) (15); Bapara et Baoarba (Lycaonie) (17); Baréne, Baôie, Bartvnroc 
(Carie et Asie Mineure) (5); leoyuusc, l'epyirns (Côte Teucro- 
Carienne) (19); Aaposozs Tapiows (Canaan) (2°); Oxsws Iraévpiov Arabuproy 
(Canaan) (21) ; Osanbar et Tpavwa (Thrace) (22): Ovubpuov, TeuBorov: 
Ovybpa Zuubox Avyboa (Troade) (25); Ouunvz et Tounva (Paphlagonie et 
Lycie) (2+); Ilu3ve et [lurva (5); [liônvn et Iliravn (25); Bpevbearne et 


(1) PAPE-BENSELER, s. v. Oepbpinuos et Tôpéetoy (ou Téuéptov), 

(2) PAPE-BENSELER, s. v. 

(3) PLINE, V, 95 (variantes des manuscrits). : 

(4) ÀA.M., I, 50. 

(5) STERRETT, Wolfe expedition, p. 271 et seq. 

(6) C.I.G., I (voir index). 

(7) STERRETT, Wolfe expedition, p. 58. 

(8) ILrADE, XIV, 230; HÉRODOTE, I, 138 ; PLUTARQUE, Thésée ; ILIADE, XVI, 311, etc, 

(9) HEBERDEY-WILHELM, Reisen in Kilikien, p. 138. L'équivalence -04- -w- est très nor- 
male et se constate, par exemple, dans les variantes Pw- et Poæ-: -Hw- et -uo4- où 
-pova- (dans ’Orparwsis, Ovépauovaste), etc. Voir p. ex. E. SacHau, Bemerkungen zu 
Cilicischen Eigennamen, pour des exemples, Zeitschr. für Assyr., 1892, vol. VII, pp. 85 
et seq. 

(10) PAPE-BENSELER. 

(11) Jbid. 

(12) Ibid. 

(13) Dioscoride 1p°242/125 11; P#25,:18; IL p.211, 13, etc., et PAPE-BENSELER, s. v. 

(14) PB. 

(15) Sr. Byz. et Hrérociès, Synecdemos. 

(16) P.-B. Pour le préfixe qui est, en réalité, 3 (7), cf. Atafuotoy, ItaBuprov. 

(17) HiérocLËs, Synecdemos et Piolémée V OWLO: Ë 

(18) STERRETT, Wolfe exped., p. 92 ; CIG, II, 4396 ; CIG, 2254. 

(19) P.-B. ; 

(20) P.-B. J'ai exprimé mon Opiniou sur les Cananéens dans mes « Phéniciens », J'y 
reviendrai prochainement, plus à fond. 

(21) P.-B. 

(22) P.-B. 

(23) P.-B. Remonte manifestement à un thème asianique *Tmpre. 

(24) P.-B. 

(25) P.-B. Ville de Crète dont le nom (préhellénique) paraît avoir signifié pierre, comme 
l'indique, semble-t-il, l’équivalence ‘Iepà Tuôvæ ou [lurva — Tepà riroa (Ibid.). 

(26) Nom « Amazone » et héroïque (P,-B.), 

C. AUTRAN. — Tarkondemos. 4 
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Bpsvdiarins () ; Kashavar et Kasravax (2) ; Iludios et [urios (5) ; 
Ouoyana et Tapynhtx, Etc. (hi 

L'examen de ces variantes est intéressant à plus d'un titre. 

En ce qui concerne. spécialement locclusive dentale, seul phonème 
dont nous ayons à nous occuper ici, les faits précités démontrent que 
l'articulation asianique était, au point de vue grec, perçue indifféremment 
soit comme sourde simple, soit comme sourde aspirée, soit comme 
sonore, et qu’elle était même susceptible d'évoluer vers la siflante 
sonore. 

Ce caractère est d'autant plus remarquable qu’il suggère deux observa- 
tions importantes : l’une, que justifient certaines constatations d'ordre 
graphique; l’autre, qu’impose Panalogie des formules phonétiques. 

Il est impossible, en effet, de n’être point frappé du parallélisme existant 
entre l'équivalence 3 = + — 0 résultant des doublets qui précèdent et 
les valeurs phonétiques des signes correspondant du syllabaire cypriote (5). 

Transcrit en cypriote Tarku donnerait, comme on le sait: Ta-ra-ku ; 
Tarkon — Ta-ra-ho-ne. 

Mais il faut remarquer en outre que les signes — Ta et *X = #4, 
ainsi que À — ko, ont également les valeurs respectives : tha et da ; ku, 
bbu et gu; ko, kho et go, en sorte qu'une graphie cypriote sufhrait à rendre 
raison de la plupart des variations que nous avons eu l’occasion de cons- 
tater en établissant notre liste: 


Ta ku Ja ER ko 
NAT X 7 
Tha FAR khu That kho 
FAR TS FIN 
Da gu Da go 


(1) Fleuve de l’Arcadie, le « conservatoire » préhellénique (P.-B.). 

(2) V. de. Thessalie, ancienne terre de colonisation pélasgique. 

(3) Ethnique d’un ancien foyer du culte asiano-crétois d’Apollon (cf. Hymne à Apollon 
Pythien, P.-B.). Pour Apollon, cf, mes « Phéniciens », pp. 18 et sq. | 

(4) Nom d’origine caro-asianique (cf. SITTIG, De Graecorum nominibus theophoris [Dis- 
sert. philol. Halenses], 1911, p. 57-58). Ce nom renferme l'élément Tarku, dont Apollon 
n’est qu’une des modalités plus récentes, comme j'espère le démontrer un jour. 

(5) L’étroite parenté de ce syllabaire avec l'écriture hiéroglyphique anatolienne a été, 
dès longtemps, signalée par A. H. SAYCe, J. MÉNanT et d’autres. Cf. BERGER, Histoire 
de l'écriture dans l'antiquité, Paris, 1891, pp. 84 et sq. 

La graphie crétoise, comme on le sait, distingue rarement entre les occlusives sourdes 
et les aspirées. Cette particularité peut s'expliquer autant par les habitudes articulatoires 
que par l’influence du syllabaire antérieur. 


et te ete mains Le. td 
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L'étroite affinité, notée dès longtemps, entre le syllabaire cypriote et les 
hiéroglyphes anatoliens : les liens, encore mal définis mais certains; unis- 
sant les pays côtiers : Cilicie, Lycie, Carie, Lydie, Troade, au monde 
cappadocien suffisent à exclure ici toute idée de hasard. 

Nous pouvons donc conclure, semble-t-il, en toute: assurance — car les 
indications de la phonétique convergent ici avec celles de la tradition et 
de l’histoire — que, pour se retrouver sous une graphie appropriée à son 
articulation originelle, c’est en syllabaire cypriote, ou, si l’on préfère, 
en hiéroglyphes anatoliens cursifs, que-ce nom doit être transcrit. 

Le document que nous étudions en ce moment faisant précisément par- 
tie du corpus hiéroglyphique anatolien, pareille déduction ne présente 
absolument rien d’inattendu. Nous sommes donc en droit de la consi- 
dérer comme acquise. 

Cette constatation n’est pas, toutefois, sans jeter un jour assez vif sur 
l’un des traits les plus caractéristiques de la phonétique asianique. Elle 
montre qu'ici, tout comme en Cappadocien, en Mitannien, en Elamite, 
en Etrusque, les occlusives ne sont, à proprement parler, ni de vraies 
sourdes, ni de vraies aspirées, ni de véritables sonores; mais bel et bien 
des phonèmes mal définis au point de vue indo-européen classique (:) 
et singulièrement proches de ce que l’on commence à entrevoir 
aujourd’hui du système occlusif caucasien (+). | 

Comme on l’a déjà remarqué, en effet, le Hétéen cunéiforme ne 
connaît pas davantage de distinction entre les sonores b, £, d'et les sourdes 
p, k, t. L'on trouve Du-ud-ba-li-ja-as et Tu-ud-ba-li-ia-as ; L-ia-ru-wa-da- 
aÿ-wa-aÿ et T-ja-ru-wa-ta-a$ ; pa-da-nu et pa-ta-nu (VAT: 7478, IV, 45; 


(1) J'entends par ce terme, qu'il n'arrivera d'employer parfois, car il me paraît 
commode et ne préjuge rien de Ja linguistique de demain : l’ensemble des équivalènces 
actuellement constatées entre les différents groupes ressortissant de la famille indo-européenne, : 
équivalences grdce auxquelles il a été possible de restituer THÉORIQUEMENT la forme initiale 
présumée de quelques centaines d'éléments communs. 11 va sans dire que l’accès à des groupes 
linguistiques ayant eux-mêmes éventuellement inffué sur la constitution des formes ainsi 
restituées aurait pour conséquence de nous permettre d’entrevoir un état de l’indo- 
européen antérieur, différent par conséquent, de celui qui nous apparaît aujourd’hui. 
Aussi la question, si débattue en ce moment, de savoir si, les langues asiano- hétéennes 
se rattachent ou non à la famille indo-européenne, me paraît, en un certain sens, dépourvue 
de signification. 

(2) C'est à dessein que j'emploie un terme aussi général, malgré les différences 
linguistiques profondes séparant les langues caucasiennes du Nord (Tcherkesse, Abchaze, 
Tchétchène, langues du Daghestan) de celles du Sud (Géorgien, Laze, Mingrélien, 
Souane). Les langues anciennes de l'Asie Mineure paraissent, en effet, devoir établir un 
trait d'union linguistique entre les deux groupes. 
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ibid. IV, 49); u-an-ta (BoISSIER, Babyloniaca IV, 224, n° 2; 10) et 
u-an-da (Ibid. Revers, 5), etc. ("). Aussi, dans la transcription hétéenne 
des mots sémitiques et sumériens, constate-t-on une indifférence absolue 
à l'égard de la qualité de l’occlusive dentale. 

De même, le Mitannien rend indifféremment les sonores sémitiques 
soit par des sourdes, soit par des sonores, sans règle fixe, cependant que 
les transcriptions assyro-babyloniennes de norns mitanniens témoignent 
des flottements évidents dus à l’embarras des scribes pour exprimer des 
sons qui n'étaient, en réalité, ni des sonores ni des sourdes sémitiques, 
mais qui se rapprochaient plutôt de ces dernières. Ce sont là deux indi- 
cations convergentes. 

Les Jranische Eigennamen, les Elamische Studien de Hüsing montrent 
qu’en Elamite il n’en allait pas autrement, et cette constatation est d'autant 
moins inattendue que les claviers phonétiques de l'Elamiteet du Mitannien 
sont, dans leur ensemble, identiques l’un à l'autre (2). 

L'on constate par ex. quele Susien artastana correspond au vieux-perse 
ardastana (terme d'architecture); bala (= p. = pays) est écrit aussi 
pa-la ; dakkime (forme collective en -me du Partic. Pass. de da/ta, faire) = 
takkime ; durna (— connaître, savoir) — turna; budda — butta (= faire) ; 
kaïle] — v. p. gabav- (— emplacement, siège, trône) ; ta-yi-ya-uÿ, corres- 
pondant au v. p. dahyav- (= contrée, pays); etc. (). 

Les familles indo-européenne classique et sémitique établissant, dés 
l'époque commune, une distinction très nette entre ces deux catégories de 
phonèmes; cette particularité demeure donc le propre des langues appar- 
tenant à un tiers groupe, qui est, en l'espèce, le groupe asiano-cappado- 
cien (4). 

Est-ce à dire qu'on ne la constate que Jà ? Assurément non ; car, vu la 


(1) L’excellent travail de E. F. WEIDNER, Sudien zur Hethitischen Sprachwissenschaft Y, 
Leipzig, 1917, $2, p. 13 et seq., renferme nombre d'exemples du phénomène, parmi 
lesquels on retrouvera ceux donnés ci-contre. L'on relèvera d’utiles aperçus sur les 
habitudes phonétiques caucasiennes dans R: BLEICHSTEINER, Kaukasische Forschungen T; 
Vienne, 1919. 

(2) Cf. F. Bork, Die Mitanni sprache. MVAG (1909): E. F. WEIDNER, 0p. cil., pp. 31 
et 32. 

(3) OPrErT avait déjà attiré l'attention sur ce fait dans le Peuple et la langue des Mèdes, 
Paris, 1879; de même F. H. WeEïssBACH, dans ses XKeilinschriften der Achämeniden, 
Leipzig, 1911, p. XLI (qui renvoie à HüsiNG, BORK, Foy). Mais la raison linguistique 
de cette anomalie échappait encore. 

(4) L'on n'entend point affirmer par là l’origine commune de ces parlers, mais seulement 
les grouper sous une rubrique d'ensemble, par pure commodité, sous réserve des clas- 
sements linguistiques à intervenir. — 
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diffusion de l'élément asianique dans toute la Péninsule et, par suite, 
dans les contrées adjacentes, les tendances articulatoires des sujets parlants 
ont continué à se manifester sur leurs anciens terroirs d’élection, bien que 
leurs idiomes aient cédé la place à d’autres. C’est là un fait d'expérience 
linguistique constante (*). 

Anssi relève-t-on de plusieurs côtés des traces de leur influence pho- 
nétique. 

En Iranien, par ex., où tant de termes d’origine inconnue témoignent 
de la présence de facteurs allogènes dont l’asianisme, sans aucun doute, 
représente l’un des principaux. 

C’est ainsi que le sanscrit katards — réresos — l’avestique katäro ; sscr. 
läpäyali — täpayeti; sscr. pdtanti — patanli, correspondances des plus 
régulières. Mais, ailleurs, la dentale sourde sanscrite a pour équivalent 
avestique non plus un # mais : sscr. cikitod — par le diligent — av. 
cicipwü ;sscr. ksatram — royaume av. bsapram; sscr. satyds — vrai, 
fidèle — av. haïpyo etc. L'on constate également le passage de la sonore à 
la sourde, par ex. dans adkam et atkim = sscr. dtkam — manteau, robe: 
ubda, parlé — sscrit uktäb, etc. (?). 

L’hébreu mishnique, talmudique, et l’araméen des Targums, ces témoins 
si précieux et, cependant, si rarement invoqués, du phonétisme asianique, 
portent, eux aussi, la marque indélébile des habitudes articulatoires 
anatolo-cautasiennes. 

La comparaison des mots grecs avec leurs répliques mishniques, tal- 
mudiques ou targumiques ne saurait laisser subsister le moindre doute à 
cet égard. Cf. par ex. : Baadaoëc et NI092; doyiaroos et DITONTINN ; 
Iraïis et NON ; afeprh et NUOTN; Griunrov et jronron ; avbevrixés 
et DPTITN ; raSewrns et NIDDONT; Jelouivn et VIMONDOT ; xataphaurns et 
NODITOIN ; eb0Ews et DU ; a)0evtia et NYOINN ; Torabcc et FNID ; vitoov 
et UN; Acxtixa et NPTADA ; vapOnoy et PIN; Aextiuoy et npYTp02 ; Être: 


(1) Cf. par ex. l'influence caucasienne sur l’arménien classique dans A. MEILLET, 
Esquisse d’une grammaire comparée de Arménien classique, Vienne, 1903, début. 

(2) L'on trouvera les exemples ci-contre dans an Avesta Grammar I, de A. V. ViLLraMs 
Jackson. Les indo-européanisants tentent, je le sais, d'expliquer ces faits d’une autre 
manière. Mais ils paraissent, depuis une trentaine d’années, avoir négligé à l'excès 
l'influence, pourtant évidente, et nulle part peut-être plus profonde qu’en Asie Mineure, 
des couches linguistiques antérieures sur la phonétique indo-européenne. A cette limi- 
tation, par trop doctrinale, de leur champ d’observation, des travaux, pourtant de tout 
premier ordre, comme la Griechische Grammatik de BRUGMANN-THUMB, 4e éd. Münich 
1913; le Handbuch der Griechschen Dialekte d'A. THaums, Heïdelberg, 1909 (à un degré 
moindre) doivent d’être exposés à une prompte cadusité, à | 
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Même constatation pour les labiales. Ex. : serpéruhcy et NNÈME ; 
vhurTov et p2v3; mupyos et ere La9;aso, Læmo;as ; déhotc 


et 207 : BtBourst (— duumviri) VD ; BBoutoy et TAN, FENIDNN (MS); 


ravaptov et VINS optio — T'ON — brtiwy; Péhoapoy et DOS ; 

raodalie et D'1111; dim et 197 ; répun et NOM2; pocoära et NOND1, 
F > is He L 4 

gskKäptoy (monnaie) et Bwndptoy (tas) — l’un et l’autre "M ; Egccos — 

DID2N . "Erigavic GE DIANDNEN ; rarne et NU'DD ; ror duo 20e ; 


0 Û 


chvtevos €t DIUPYTID ; 


AOTAOLOY VIT ; otparuwwrns — DTOTCD et DNTID ; omxpgnroy et JMD ; 
Ù 5 


ozauoväpios JYOUD ; oouddpuov TD ; GUTLAL2G 
| ER n 

_ A 2 S' LES 
KpTD; etc. ("); de même en Egyptien ‘T3ÿfepes et nl NS EE 


Un autre témoin du vieux monde méditerranéen, l’Étrusque, offre le 
même phénomène, comme on l'a depuis longtemps signalé (5). Citons 
seulement à titre de rappel : 4prûe (CIE 3806-7) et Aprte (4892-4894); 
Apurbe (3802 et seq.) ; Apurte (4893-4895); Arnd (386) et Arnt (386; 
178) ; raco (Agram V, 8) et rad (IL, 103 IV, 9-10, 13, 21 etc.) ; caÿnis 
(K, 8) et catnis (X, + 4), cluchras (VIE, 9) et cluctrai (XIE, 13) ; clutmsta 
et cludumusoa (Pontrandolfi, pp. 129-130); xamic (VIIL, 10) et zamtic 
(XII, 12); xilat et xila (Pontrand. p. 148); bu (CIE 48) et hut (RRALE, 
Agram p. 52); Oania (CIE 100) et Tania (90); Garyi dans Oaryimetia 
(Fabretti CII. 2033 bis, n° 8 a, l. 4)et Taryi (CIE 3757); Oercna (1116) 
et Taryna (Fabretti 2379); Ouceri (CIE 862) ; Ouker (388) et Tocro (818); 
Lar0 (1768; 1305; ro30et seq.), Lart (200; 206 ; 180; 738 ; 467 etseq.), 
Larthia (489); raco (Agram V, 8) et ray6 (IL, ro; IV, 9, 10, 13,21 etc.); 


(x) Ces exemples $e trouvent dans l’Aramäisch-Neuhebräisches W.-B. de G. H. 
DaLman et Th. ScHÂrr, Francfort-sur-le-Mein, 1897 vol. I s. v. ; le Lexicon Syriacum de 
C. BROCKELMANN, Edimbourg, Berlin, 1892. Il serait aisé d’en allonger la liste. 

(2) Cf. W. Max MüLLer, Asien u. Europa, p. 98. 3 
. (3) Voir à ce sujet G. PONTRANDOLFI, Gli Etruschi e la loro lingua, Florence, 1909, 
traduction et remise au point par les auteurs eux-mêmes des articles de KôRTE (Etrusker), 
de Skursca (Etruskische Sprache), de THuLIN (Etrusca Disciplina) parus dans 'Encyclo- 
pédie de Pauly-Wissowa. Ce qu’il y a de mieux sur le sujet. L’on n’entend point, toute- 
fois, accepter par là toutes les conclusions des auteurs, que les progrès de la science ont, 
d’ailleurs, certainément dû modifier [CIE = Corpus inscrip. etrusc. (vol. I, Leïpzig, 1893- 
1902 par DANIELSSON et PauLI; vol. II, DANIELSSON, HERBIG et NoGaRA, en cours de 
publication. FABRETTI= Corp. inscr.italicarum de FABRETTI (Turin, 1867) avec ses sup- 
pléments de 1872, 1874 et 1878 et l’Appendice de GamurRINi (Florence, 1880). — 
ScHuLzE désigne l’admirable travail de W. ScHuzze, Zur Geschichte lateinischer Eigennamen 
(Abh. Gôtting, Ges d. Wiss. VII. 4-1904)]. tft 
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semôni (3967) et semini (3968); $erburne (1209) et serturu (509 et seq; 
567); selrni, sethrni, seûre, sature (2726 et seq.); smintiis (FABRETTI, 
2° supplém. n° 134) et sminte (CIE 5201), smindinal (FABRETTI, 1143, 
1145 ; CIE 3736 et seq.) ; sw0i (CIE 216) et suti (49) ; lautniba et lautnita 
(= liberta; Pontr. p. 136) ; turmna (CIE 4264) et Ourmna (1375, 137, 
4263 et seq.). | 

L'examen des variantes latines d’un même #héme étrusque n’est pas 
moins instructif: cf. p.ex.: Adenna et Aitennius (SCHULZE, p. 348); 
Audenius, Autius, Audius (p. 130); Etusius, Edusius (p. 405); Satrius, 
Satricum, Sadrius, Sadrico (pp. 225-6) ; Mudasenus, Motasius, Motalius, 
Modinnius, Mutiinus (p. 362) (*). 

On le voit : en ce qui concerne le système des occlusives, ce sont bien 
les mêmes particularités que tout à l'heure: sourdes qui ne sont pas de 
vraies sourdes ; sonores qui ne sont pas de vrais sonores ; occlusives simples 
qui sont aussi perçues comme des aspirées. Manifestement, ces phonèmes, 
qui ontun caractère à part et tout à fait distinct de leurs correspondants 

apparents grecs et latins, sont transcrits dans un alphabet qui n’est pas 
fait pour eux. Qu'on les rétablisse, par la pensée, en écriture cypriote et 
ces discordances cesseront aussitôt ; car ces noms auront retrouvé 
l'expression graphique qui leur convenait. Dès lors les variantes, si elles 
existent, ne seront plus qu'insignifiantes. 

L'on n'entend point, cela va sans dire, tirer pour le moment de ces 
coïncidences des conclusions de plus vaste portée qui courraient peut-être 
le risque de dépasser les prémisses. Il a paru, cependant, nécessaire de les 
signaler en passant, car nous aurons, chemin faisant, plusieurs occasions 
encore de procéder à des constatations du‘ même ordre, dont l’ensemble 
ne laisse pas que d’être assez impressionnant. 


2° La liquide. Le cas de la liquide r, plus complexe, sous certains 
rapports, mérite un peu plus d'attention. | 

Ce qui frappe, au premier abord, lorsque l’on considère la liste des 
exemples précités, c’est la variété des transcriptions auquel il donne 
lieu. L’on trouve ar et ra, ro et or, er, ur, et c’est probablement un effet 
du seul hasard si la graphie 4 manque à notre collection. 

Cette indécision des transcripteurs prouve à elle seule que le phonème 


(1) En raison de son caractère semi-occlusif, cette dentale a facilement évolué vers la 
siflante (cf. Ouufoa, Avpfpa, Zoufoa [cf. Ficx, Hattiden u. Dannbier, pp. 2-3] et l’ana- 
logie de suxn — tuxn — ficus montre que, à l'instar du #h anglais dans #hought, elle a pu 
être perçue comme une fricative et être rendue par f. L'on doit donc, en principe, 
admettre l’existence de variantes en T, @, A,Z,F initial du type Apaxa-, Apaxo-, 
Apaxn-, Acoz-etc. 
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original n’avait pas en grec de cérrespondant graphique satisfaisant. Ceci 
ne saurait beaucoup surprendre, vu les divergences profondes existant entre 
les tendances articulatoires proprement helléniques et celles des tribus 
asianiques. Ces divergences sont telles, nous l'avons rappelé, qu’elles 
rendent les deux systèmes phonétiques à peu près insuperposables. 

La nature de ces variations démontre, en outre, que nous avons affaire 
à une sonante, de type plus ou moins analogue à celui du r sanscrit dans 
samskrta, ghria, pitrnäm, krechra, etc. Cette voyelle-consonne, de caractère 
si particulier, était vraisemblablement produite avec la pointe de la langue, 
à peu près comme l’er final allemand dans Lager, Leber, Pflaster. Ce son 
se rend, on le sait, en Iranien par le groupe 2r2. Ex. : sanscr. krnoti — il 
fait — Avest. kranaoïti ; ssc. mrlyis — mort — avest. marapyus; sscr. 
sakrt — de suite— avest. : hakarat. 

Le phonème se décompose donc en deux sons vocaliques indéterminés 
et très fugitifs du type 2, entre lesquels s’intercale la vibration linguale 
qui constitue en quelque sorte, le centre de résistance articulatoire. 

En Jranien, où le 2 (*) est courant, surtout dans la langue des Gäbas, 
dont lidiome représente un état linguistique beaucoup plus ancien, et, 
par suite, beaucoup plus pénétré d’influences asianiques, il a pour 
équivalents les vocalisations les plus diverses. Parfois il correspond à la: 
Ex. : 90. : barant et baramio ; jasantu et jasantu ; sous l'influence d’un y, 
d'un c, d’un /, d’un 7 précédents, il tourne à V3: yim = yam — sscr. yém; 
vâcim== väcam —= sscr. vücam — vocem lat. 

En d’autres cas, il se substitue, par une sorte de dissimilation, à un ou 
à un’. Ex. : Avestique gäñique : draovart — celui qui est pourvu de la 
Druj = le méchant << à “drugvant ; quant à l’3, très commun dans les 
gabas, il y tient lieu tantôt d’un 2 tantôt d’un 4, d'un 6 ou d’un a (— a 
nasal), sans règle bien fixe. 

Ces quelques exemples peuvent suffire à montrer toute l’inconsistance 
d'un pareil phonème. À cet égard, le monde iranien, héritier et continua- 
teur sous tant de rapports, linguistiques aussi bien que politiques et 


religieux, du monde asianique qui l’a précédé et préparé, n’a, visiblement, 


fait que maintenir la tradition phonique de la période antérieure. Il y 
a d'autant plus de raisons d’admettre cette explication que l’2, comme 
nous l'avons indiqué, devient d’autant plus fréquent que les monuments 
considérés sont plus anciens (2). 


(1) Un phonème analogue existe en Lycien et en Lydien. Les exemples ci-dessous se 
trouvent dans la grammaire de JACKSON. 


(2) Une fois pour toutes je tiens à bien préciser que c’est de phonétique pure, et non de 
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Mais les sonantes existaient-elles dans les langues asianiques ? 

En ce qui concerne les mieux connues d’entre elles, le Lydien et le 
Lycien, la réponse n’est pas douteuse: Non seulement ces idiomes ont 
connu l'emploi des sonantes, mais ils en ont même fait un très large 
usage, et l'étroite corrélation qui se constate entre les différents membres 
du groupe autorise à penser qu'il en était de même pour tous. 

Or, si l’on examine les variations des transcriptions helléniques, l’on 
constate sans surprise que ce sont précisément ces sonantes qui donnent 
lieu aux indécisions orthographiques maxima. Alors, par exemple, que 
dans les différents graphiques du mot AzBoav3se, la plupart des articula- 
tions ont trouvé une expression graphique approximative et à peu près 
constante, le groupe av qui renferme la sonante nasale prend les formes les 
plus diverses : -auv-, -auuy-, -auv-, -aiv-, -aev—, =ev—, --. L’r de AapBnvoc 
prête exactement aux mêmes observations. Il est rendu par -ie, -ce- (°), 
“vép- —ve-, voire même -e-. Dans ce dernier cas la mowillure de l’r, qui 
paraît avoir été lingual, a seule subsisté. 

Ces variantes ne sont toutes, en réalité, que des expédients plus ou 
moins heureux ayant pour objet de rendre les sons *Lbrñndos et *Lrbnnos. 
Aussi, les incertitudes de transcription que l’on relève dans tous les cas 
— nombreux — où un mot renferme une sonante doivent-elles être moins 
imputées aux fantaisies ou aux fautes des copistes qu’à l'embarras du pho- 


nétisme hellénique, obligé de s'adapter tant bien que mal à des résonances 


qui s’accordaient très imparfaitement avec son clavier articulatoire propre. 

Il est aisé, d’ailleurs, de multiplierles exemples attestant la constance de 
ce phénomène. C’est, naturellement, l'Asie Mineure qui nous en vaut 
les plus nombreux spécimens. Cf. p. ex.: Axapascoc (Lycie; P.-B.) et 
Ayopnoos (Carie ; P.-B.) < à *4krx ; rafuptov et Oaéwe << à *[7-]abr 
(Palestine ; Rhodes) ; Aouadarmiuc (?) et Epuadamuns (Lycie; CIG III 
4314 et Reisen in Lykien Il, 132et 95) <* Rma- ou Hyma- ; Apuoane 
(lbid.; II, 218) et Eopous CERTAIN ESS 8) <'*Rmu-; Aouac 
(Lycie; CIG IT 4242); Epyuac (Pisidie ; CIG add. 4380* 3); Qouas 
(STERRET, Wolfe Exp. p. 75) <*Rma- où *Hrma- ; T'apBavns — TupBavns 
— Tpufarns (Lev. v. HERWEERDEN?, Il, pp. 1429 et 1489) < *Trb- ; 
Tapsos et Tepose <C*Trs- (ou * Trz-)(Er. DE BYZANCE ); Tuoonvos et Taponvec 


parenté linguistique qu’il s’agit. En d’autres termes notre objet exclusif est d'essayer de 
définir les fendances articulatoires d’une aire linguistique donnée. Il ne s’agit pas d'autre 
chose. Les effets que le phonétisme caucasien a produits sur la structure de l’Arménien 
n'empêchent pas les deux groupes d’être parfaitement distincts sous le rapport gramma- 
tical. 

(1) Ces deux graphies s’équivalent, 
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(ParE-BENSELER, s. v. Tubënvor); Abrpwy et Abvouwv (HIEROCLÈS); Arepa 
et Arprdai (Ibid.) — *46y- et *Apr- ; Ilebpauos et Ilpiaues (P.-B.) — 
*Primm- ; Casu-as et Covu-spis (éléments de noms ciliciens; E. SACHAU, 
Zeitsch-f. Assyr. 1892 p. 97 et seq.) << à *zym-5; depfepus et Spufepuc (d°)et 
Tox%ara (Lycie, P.-B. s. v. Tpavara) ainsi que Tpefme (Reis. in Lykien 
Il, 176), Tepbrure (Lycie; JHS XV, 121), Aptfeuuxç (Isaurie; STERRETT, 
Wolfe Exp. n° 81); Tphofaktosos (Carie ; Cozurrz, SGDI 5755, LL 
ThsBnuoc et Bnuas (Lycie, Klio, Beitrige 1913, p. 213) à *Irb- (ou 
*Trp-); Eou ; Lode ; Hode (Cilicie ; HeserDEY-WiLHeLM, Reisen in Kilik. 
pp. 140 et 124) << à *t- ou *hrt; l'oafcc (Carien; BCH XIE, 27 et seq.; 
Collitz SGDI 5755, 15. 16, 18); Koafoc (v. de Lycie; P.-B.) ; KusGn (v. 
de Pamphylie; Jbid.) ; Kap£aovavèa (Carie ; P.-B.) ; KopBaox (v. Pisidie- 
Pamphylie ; P.-B.); KopBasa (Carie ; P.-B.) << à *Krb- ; Kopufas = 
K subas — KioBac (prêtres crétois d’origine asianique; P.-B.) << à “Krb/p-; 
Tocroacis (HererDEY-WiLHELM, Reisen in Kilikien p. 137) et Taprvaprs 
(Ibidem pp. 53, 88) à “Trku-; Beppoia — Buspstz (nom héroïque, d’origine 
asianique à *Br/Pr; P.-B.); le thème *Zybbe devient tantôt Zuwofus (Lycie; 
P.-B.), tantôt Seuefie (Cilicie ; CIG III, 4428 et add.); cf. ZoupBravos 
(Isaurie-Pisidie ; art Wolfe-Exp., p.271 et seq.), tantôt Zepx- dans 
Deoroèe (Lycie Reisen in LiKien I, p. 2 À 4), tantôt Zapr- dans Zaernôwy 
(Lycie) ; tantôt sorp- dans Sorpara (Cappadoce ; BB X, p. 183), etc. 

La restitution fictive de ces noms en orthographe indigène, disons’ 
lycienne, qu'il est possible en quelques cas de contrôler par des textes épi- 
graphiques, montre effectivement que c’est de ly sonanñt qu’il s’agit ici. 

Il peut paraître étrange, toutefois, que les modalités d’expression gra- 
phique et, par conséquent, vocale, soient aussi multiples, car la cons- 
tance relative des lois phonétiques est l’une des constatations les mieux 
assurées de la linguistique moderne. L’r indo-européen, par ex., qui 
représente un phonème similaire au 7 asianique, donne en grec +9 ou pa 
devant /; ap devant j; et cette correspondance est à peu près régulière. : 

Ce n’est pas, néanmoins, que l'expression hellénique n’en comporte un 
certain nombre d’irrégularités. Comine on l’a déjà remarqué (:), l’on trouve 
doaros malgré Sépw et cod; tér(F)oaros malgré téooepec êt téropes; ap- 
rte maloré zxpéocwv et xocitruy. 

En certains cas, même, au lieu du &, ou ox (pour /) attendu, lon 
trouve un vs où un vn. Ainsi œyvpie, &yderns correspondent à &ysfpw; orupis 


(1) BRUGMANN-THUMB, Griechische Grammatik 4, p. 99 ; voir aussi K. BRUGMANN, 
Abrégé de grammaire comparée (trad. Bloch, Cuny, Ernout, Paris, 1905, p. 136). Mon pro: 
chain ouvrage donnera l’explication d’une grande partie de ces anomalies apparentes. : 
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répond à ordprn et À oxeipw ; à côté de xéprakov l’on trouve xiproc (: ) 
etc. Ces alternances se justifient jusqu'ici malaisément (2). 

De ces irrégularités lon a proposé diverses explications que nous 
n'avons, d'ailleurs, point à discuter ici, car c’est de phonétique asianique, 
exclusivement, qu'il s’agit en ce moment. Et la géographie linguistique 
nous a, d’ailleurs, appris à quel point le jeu des lois phonétiques se 
trouve compliqué et, parfois même, masqué par les interréactions des 
mots les uns sur les autres. S'il est un monde où il faille tenir le plus 
grand compte de ce facteur, c’est bien le monde asiano-méditerranéen, en 
raison de la multitude de clans et de colonies en perpétuel mouvement 
qui s’y croisent et s’y superposent. 

L'examen des dialectes grecs d’Asie et des iles va nous donner peut- 
être un peu de lumière. 

Qu'y constatons-nous donc? Un ensemble de faits assez curieux. En 
Crétois, en Arcado-Cypriote, en Pamphylien, le groupe grec commun 
p—a/o se renverse assez souvent en ap. Ex. : Depuvé p. Soæyué ; orapre 
POUT otparo ; xdptoc pOur xpdroc ; mooti pour rpori. Ce changement, peu 
important en apparence, a, pourtant, comme conséquence d’accuser la 
valeur vibratoire de Pr et d’atténuer, dans une mesure légère mais sensible, 
la plénitude de l'élément vocalique qui l’accompagne. La liquide, grâce à 
cette métathèse phonétique, prend plus de relief ; son caractère sonant 
s'affirme davantage et la voyelle passe, pour ainsi dire, au second plan. 
À Mélos, Théra, Cyrène, anciennes colonies « phéniciennes », le groupe 
pa ne s’inverse pas, il est vrai, mais fait preuve néanmoins d’un obscurcis- 
sement marqué (5): ypdpwv, par ex., y devient yoéxh2v. Dans les îles 
doriennes, même tendance : l’on trouve, tout comme en lonie, en Crète, 
à Epidaure, ancienne base carienne, Eponv au lieu de 4oonv ; dépsoc au lieu 
de Oépsos, odsos ; avréyposoy au lieu d’évriypapoy. L'éolien, en particulier, 
montre des dispositions très marquées en ce sens : xpéres y devient 
xpérog ; dvd > ëv. En Lesbien ovparés > otpéroc ; naprept > xéorepa 
(uoprepé); Dpaséws > Oposius; narasraNd >> KAOTOAËU 5 OTOATYOU > 
TPOTAYOL ; YaAdot > YShauor ; Paper > Popñrar ; mrapués > Topos ; 


(1) La même anomalie se constate en Arménien, en Celtique et en Balto-Slave. 

(2) Elles n’en sont pas moins explicables comme je le démontrerai dans un prochain 
travail. Pour cette question, telle qu’on la considère à l’heure actuelle, cf. BRUGMANN- 
THUMB, Griechische Grammatik, p. 99, S 68 (et remarque) et l’Abrégé de grammaire compa- 
rée de K. BRUGMANN (trad. fr. Bloch, Cuny, Ernout [MeiLLer et GAUTHIOT], Paris, 1905, 
128, rem, 3. 

(3) L’on constate de Dane un obscurcissement vocalique en Etrusque (cf. SCHULZE, 


Op. cit., p. 150, n. 4). 
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= 


HAPVALEVOS > MOpvApEVOs ; de même éôuxnis > Upahos ; 2upahs 
bupahos > ôpo > Upar; [lptaucs > [epoapos (Ayepcavio g nit.) ; 
BNAésewe > Gnhorepsoc ; Kavorpios Z>: Kavoreppoc 5! “rpt-iperev, > 
TEPPhÇETOY ; TRÉTOS > TÉPTSS ; Aaporpuros > Aaponsptos ; ’Aypudos >> 
’Ayepodviss ; en Cypriote àvébnze > dvéômue ; zapètz > 29pQa 3 FraTé- 
Fapyoy >> natéFopyov; pièaë, Doudaxrev >> Oo6daË, Gpedduov(); en Pam- 
phylien ’Aooodigios >> ‘Agcpdiouus ; au mopri Crétois, correspond r£eti ; 
cf, rpotTÉdUAX > meotéÔwxa etc. (3: 

De ces quelques exemples deux constatations peuvent être dégagées : 

L'une, que nous avons déjà notée en passant, est la tendance à mettre 
plus clairement en évidence la valeur vibratoire du phonème liquide ou 
nasal. 

L'autre, qui n’est, au reste, qu'une conséquence dé la première, est 
une sorte de neutralisation, ou mieux une « ewation » de l'élément voca- 
lique accompagnateur. En d’autres termes, la plupart des vocables com- 
portant un élément liquide ou nasal susceptible de prendre une tonalité 
sonante, font preuve dans ces dialectes d’un penchant très marqué vers la 
décoloration de la voyelle dont la contrepartie est une intensification d€ 
la résonance linguale caractéristique. 

Ceci concorde bien avec ce que permettaient déjà d’entrevoir les 
variantes graphiques de Tarku dont nous avons donné tout à l'heure un 
certain nombre de spécimens. 

L'examen des phonétiques juive post-biblique et targumique vient, 


(1) Le vocalisme o tend également à s’y muer en u. THuMB, Hdhuch der gr. Dial. 
p. 207 (1909). De même l’a en av(— > 0) dégvn >> Daÿyva. Le même phénomène appa- 
raît en Etrusque. Cf. par ex. des variantes comme Claniu et Clauniu; de même raf, 
raufi (SCHULZE, p. 221) ; satura (CIL IX, 6415) et saturinus (IX, 1320) comparés à Sau- 
tri (CIE 4301) sauturine (CIE 4159; 4443 et sq.). 


(2) Comme autres alternances curieuses en grec, mentionnons: Opuuis — Dpayis (pois- , 


son ; la plupart des noms de poisson sont méditerranéens); Axephat et Axptkkuwy (Ibidem 
et HiéRoctÈs, Synecd. 684, 5); Zapuxrat — Zavpoudrat — Evppdtar (P.-B. s. v.); 
Taponvot — Tuponvot (ET. DE Bvz.s. v. et P.-B. s. v.); "Afeporyives — Afopryives 
(P.-B. s. v.); Mepunsods = Mopuuooés (Et. de Byz. s. vv.); Kafiékla — KafÿAn (P.-B. 
s. v.) ; Kopôvn = Kopñvn (P.-B. s. v.); Teo&nv et Toutéva (HIÉROCLÈS, Synecdomos, 647, 
1; VAN HERWEERDEN, s. v.) ; Ko£aæhx et Ko£ula (en Grande-Arménie; P.-B.); Kursaura 
— Garsaura (nom de région hétéenne A. H. Sayce, JRAS 1920, oct., p. 605) ; Képxupæ 
et Kopxvea (P.-B. s. v. et Fick, Hattid. u. Danubier, pp. 1-2) ; [lupopoot — Ilepopoot 
(P.-B.). Alléguer la fantaisie étymologique grecque dans la circonstance, c’est, en réalité, 
se refuser à voir combien cette soi-disant fantaisie trouve d’excuses et d’explications 
dans la phonétique asiano-méditerranéenne si différente, à tant d’égards, dans ses pro- 
cédés, mais si parallèle, par çontre, ici, à ceux de la phonétique caucasienne. 


à à SNS Éd Se ts à. 


Lol St 


BASE PHONÉTIQUE DU NOM 6I 


au resté, confirmer les indications qui précèdent (*). Cf. p. ex. 

xahfues et PP (m. plur.); Caligula DPM ; réun et NOTE ; 
hoOT AG DEN (2); Xévrrov NON ; ROYAN NDS ; péhalpov NITIN ; bar- 
daïcus et Parthicus — Vun et l’autre NPYTN2 ; Bepndaercs NTTT2 ; ne bete 
NOM2 ; uuou DOM ; raptaxov Tprau et PP 3 TpiBorot 5270 et 92 : 
Tpwv JAY ; roéyos NDNO et DO ; roma JPENTL et ND YA ; 
Topuevrov NOJIDNU ; rÜpævvos NIWO et NTM ; Oocos et ONU ; Tésouy et 
V0 ; fracta (couche de pâte de gâteau feuilleté) Sup et Nupye : 
zpurkino POPNA et NIÔPIS ; ’lauboñe DID! et Da: Lrbiuvay, et 
MAVO; tprpopoy et raprémooo — l’un et l’autre MONOVO ; Pupoudhs et 
BNO; sodyauz NOUTD; NOYATO ; youcés VTT [hébreu biblique, mot 
d’origine asianique; cf. hjarubha mitannien]; ävéxwnos pa 3 Pouÿaos, 
‘Epuÿhos DIN OMDIN 3 dopopayos et NODMT ; yépdios MINT et NTI : 
ARNO NA 227 ; ALAOAU LX 212 ; Xaric DYp92 et D'p912 Lee | 

C’est bien, on le voit, toujours le même flottement entre les timbres 
a, e, 1, u, Sans formule phonétique fixe que nous avons constaté pour 
Trku. Assombrissement de la voyelle; développement de la valeur sonante 
de lai consonne, développement qui va même, parfois, jusqu’à provoquer 
Pintroduction d’une voyelle de résonance anaptyctique analogue au Maryan- 
dunien Bogmos pour Bwpues (ou Pwpues); au lycien Texunosss — 
Tekeurosos ; au Cananéen Ar-wa-da et Uri-wa-da ; apyé et TV etc. 

L’Etrusque, lui aussi, offre la même particularité phonétique (5). 

Que l’on veuille bien examiner, p. ex., les noms ou mots ci-après : acale 
(Agram VI, 14), nom probable du mois Aclus (— Juin ; Rhein. Mus., 
LVI, 638 sqq.) ; acrnis (CIE, 312 Clusium); Abrpa (— Atropos ; Pox- 
TRANDOLFI, p. 129); Alcsentre — elaysantre — elysntre — "AXéEavÈooc 
(PONTRANDOLFI, pp. 128 et 130 ; cf. l’Alakÿandu d’Arzawa, MDOG, 35 P- 
41) ; aprûe (CIE 3806 et sq.) Aprte (4892, 4894) ; Apurte (3802 et seq.) ; 
apurte (4893, 4985) ; Arndal (180, 182; 211 Sienne); Arnbalisa (178 
Sienne); Arnbar (16; Fiesole) ; Arnôial (111 ; Volaterra); Arnt (LPS 
386); Arntle (346, 348 et seq.) tous dérivés du thème A4rn0 — (cf. 
CIE p. 59) > Ar(rhuns, Arruntius (cf. Aruntle, CIE 347; Arunbia 177 


(1) Ce qui a été dit de l’* n’est pas moins vrai de l*}, et de ln, del’*n. Aussi les 
exemples ci-contre sont-ils indifféremment choisis parmi des mots comportant l’un de ces 
quatre types de sonantes. 

(2) La vibration de la liquide initiale a, ici, eu pour conséquence de favoriser le déve- 
loppement d’un élément vocalique prothétique assez fréquent en asianique. Voir plus loin 
à ce sujet. De même dans le mot subséquent.. 

(3) Pour les mots dont la variante étrusque n’est pas indiquée, référence implicite est 
faite soit aux transcriptions latines, soit à l'évidence du sonantisme, 
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Sienne); Atrste— Atresle = Adousros-Aensres (Pontrandolf, p. 130); 
Afrce (CIE 1819 ; Clusium) ; Afrces (589 Clusium) ; Ayni (690); Aynei 
(691). Cf. Achonius, Acontus (PONTRANDOLFI, p. II4 Et seq.) et Ayunt 
(CIE 552 et seq. Clusium); Caecna, Ceicna (SCHULZE, p. 567) et Cae- 
cina ; Casntra (PONTRAND., 129) — Cassandre ; Cilôl, (Agram IL, 8; V, 
6, 12223: VIIL EPA 21); Clutmsta, à côté de Clutumsba et 
Clutumsta (PONTRAND., p. 129, 130); cnl (Agram X, 7; FABRETTI, 1914, 
A 19 et À 24) et can (FABR., 1933; 2); cnticn9 (Agram VII, 19; XL, 
s) ; cninam (Agram VII, 12 ; XI, 14); ebrse (Agram I, 5 ; IE, 21 APT) 
etc.) ; eimlnei (CIE 692 Clusium) ; vw/nbes (316 Clusium) ; vestrnalisa 
(392, 394 [-alisa]) ; vestrnalsa (395 : Arrezzo) ; vinm (Agram IV, 
14) — p.-è. vinum (Jbid., IV, 9 ; 22; VID: 68 4 4 SE DENT SO 
zailyne (Agram VIIL, 13); hetrn (Agram V, 18; VII, 15 etc.) ; huslne 
(Agram VII, +, 2) ; Oaclôi (I, 19 ; VI y 4 (?)) ; Ourmana (CIE 1378); 
Ourmna (CIE. 1377, 1379, 4264 et seq.) ; Ouramna (4264); Thormena 
(4269) ; Oufllas (446 ; Cortone) = Ouplhas (445); Latin (469 Cortone) ; 
Latini (zo1 et seq. Clusium); Lalni (316 Clusium) ; Latrnei (533 Clu- 
sium) ; Lecne (265 et seq. Sienne) = Licinius ; Lemrena, Lemrecnal, Lemrc- 
mei (CIE 4029 et seq. Pérouse) ; Leprnal (304 Sienne) ; Macstrna (FAB- 
RETTI, 2163) — Maxtarna (qui et Servius Tullius) ; mealyl (FABRETTI, 
2340) ; meblna (CIE 231 et séq. Sienne); Melne (230; Ibid.) ; Menrva 
(PonrR., p. 129); Meneruva (FABRETTI, 2489) ; Menarva (B. d. Istit. 
Lomb. 1873 p. 8 sgq.); Preu (92 Volaterra) ; Precu (or ; lbidem ; 4116; 
3650 et seq. ; aussi Preyu) ; Pumpna (CIE 93 Volaterra ; cf. Pumpana 
1403 et Punpuna 1788) ; Putrnei (174 Sienne) et Puturnalisa 175 (Ibi- 
dem) ; Rutlnis (ro Volaterra); Seplna (322) et Sepulna (337); Setrni, 
Sethrnei (2726 et seq.) ; Subnei (CIE 944) et Subanei (943) ; Suplnai, Supel- 
na, Juplu, Suplunia (SCHULZE, p. 151); Tarcna (FABRETTI, p. 1760) et 
latin Tarquenna ; Tarynas (FABRETTI, 2377 Et SEQ. ; 2381; 2383 et latin 
Tarquinius ; Taryna (FABRETTI, 2364, 2366, 2368 etseq. 2374, 2377 Etc.) 
et Tarquenna ; Titlnei (CIE 432 Arrezzo); Titini (313, 314; Clusium); 
Titulni (315 ; Ibid.) ; Tlamunus (cf. grec : Tehauwvios ; Pontr. 130); 
Tantle (CIE 4074/6 Pérouse) et Tavræhos ; etc. 

A nese placer qu’au point de vue strictement graphique, il est évident 
que, dans les cas qui précèdent, , m,n, Tr, semblent jouer un rôle de 
sonantes /, #”, n, r, tout à fait comparable à celui des phonèmes asia- 
niques 7 et / par ex.: dans le Lydien Mrslas, $rfastid (*), ou le Lycien 
Trhbè, Flluwi, Trqqix. | 


(1) Le premier de ces mots (cf, LITTMANN, Sardes, p. 84) est douteux; le second, 
ibid., chap. I, F, (L. 13), 1. 3, p. 51 est sûr. 
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Mais ces graphies ne sont-elles pas, en réalité, pure affaire d'écriture ? 
Ou correspondent-elles, au contraire, à la prononciation effective des 
phonèmes considérés ? 

C'est, semble-t-il, cette dernière interprétation qui doit avoir la préfé- 
rence, car l'on peut faire valoir en sa faveur un certain nombre d’argu- 
ments. 

* Si nous avions affaire, en effet, à une tachygraphie pure et simple, nous 
constaterions, non point cette réduction du mot à ses articulations essen- 
tielles mais bel et bien l'emploi d’initiales, à l’exemple des usages épigra- 
phiques latins. L’épigraphie étrusque, sans doute, elle aussi, a recours à 
l’abréviation; mais qui ne voit combien son procédé diffère dans son 
application du procédé latin ? Alors que ce dernier se borne à indiquer la 
ou les initiales, il n’est pas rare que l’Étrusque donne au moins le cadre 
consonantique du mot. Il est donc évident que le désir d'aller vite, ne 
suffit pas à justifier ces squelettes multiconsonantiques et que les habitudes 
de prononciation ont ici visiblement influé sur le procédé d’abrègement, 

L'on peut alléguer, il est vrai, que l'accent expiratoire, que l’on croit 
avoir été énergique en Étrusque, exerçait sur l’ensemble des vocables, 
surtout des vocables un peu longs, une sorte de contraction dont les élé- 
ments vocaliques subissaient, comme de juste, les principaux effets, alors 
‘que, grâce à leur plus grande consistance phonétique, consonnes et 
sonantes résistaient plus efficacement, | 

À cette manière de voir s'opposent cependant des transcriptions telles 
que: Tarcna (étr.) — Tarquenna ; Caecna (étr.) — Caecina ; Verena (étr.) 
— Verginn-ius, Verconn-ius ; Velyna (étr.) — Velcenna ; 0ercna (étr = 
Dercenn-a, Dercenn-us > Rasna — Rasenn-a qui suffisent à prouver le 
caractère nettement bourdonnant du n étrusque, puisque, dans tous les 
exemples de ce genre, le latin a éprouvé le besoin, soit d'insérer une 
voyelle d'appui — qui varie — entre la nasale etla consonne précédente, 
soit même de redoubler la nasale après ladite voyelle. Une graphie pho- 
nétiquement plus exacte et qui permettrait, à notre avis, de rendre mieux 
compte de la physionnomie propre du son étrusque, consisterait à écrire 
Tarcy"a, Vercn"a, Rasn'a, Pumpu'a, etc. Ainsi serait mieux mise én 
valeur la vibration glottale accompagnant le # tosque. Schulze a, d’ailleurs, 
remarqué (pp. 565-572) que les variations de l'élément vocalique dans 
les transcriptions latinisantes des finales étaient un indice d’étrurisme. Cette 
variabilité est, en réalité, fonction du caractère hourdonnant des phonèmes 
considérés. 

En outre, comment s'expliquer la proportion vraiment impressionnante 
des cas où l’abrègement graphique signalé coïncide précisément avec la 
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présence d’un phonème sonant dans le mot ? Une statistique, à laquelle 
nous nous sommes livré, mais dont il serait impossible de reproduire ici 
le détail, nous a montré que le pourcentage des formes « fachygraphiques » 
sans sonantes était pratiquement nul. 

A cela l’on peut répondre, il est vrai, que cette constatation se justifie 
par la fréquence de ces phonèmes en Étrusque . 

Comment, en ce cas, rendre compte de ce curieux développement 
autour de la sonante d'éléments vocaliques nouveaux et étrangers au voca- 
lisme originel, que l’on constate par ex. : dans Clutmsta — Kivravnorpa; 
Sminde (FABRETTI, 209$ bis a — CIE $201); smin0inal (gén.-abl. ; 
FaABreTTI, 1143; CIE 3736-8) ; smmin0inaz (FABRETTI, 1145) ; Sminbi... 
(1146); Ismindians (2094) ; cf. Eyuvbevc, fondateur héroïque de Les- 
bos (*), Zpuvôn ville de Troade; Epuvôuvns (CIG 2163); Epuvôus (COLLITZ, 
1181 À 29; Arcadie); Eyuvôia, fêtes et mois Eyuvôios à Rhodes (2); et 
Simintiis (FABRETTI, 2° Supplément, n° 133, p. 27; et n°134); Simintis 
(Ibid., n° 133); Isiminbii (3° Supplément, n° 388 a, p. 135), avec épa- 
nouissement d’un ? devant l’w, sous l’influence de l’? subséquent ; Ayle 
(— Ayle) Achille — Ayile — aussi Ayele et même Ayale (PONTRAN- 
DOLFI, p. 130) ; lautnta — affranchie (CIE I, 781 Clusium; lautnita 
(p. ex. CIE 871, 872 Clusium) ; lautuni (CIE 3692 Pérouse — CIL XI, 
1990; CIE 1288 — CIL XI 2203 ; CIE I 49 Volaterra) lautni (passim ; 
très fréquent) et lautnata (CIE 870 Clusium); haruspex (linitiale est 
étrusque) ; harispex (CIE 786 Clusium) et haraspex (CIE 8352). 

L'apparition de cette résonance secondaire est manifestement un déve- 
loppement, secondaire aussi, conséquence de la vibration linguale ou 
glottale propre à ce genre de phonèmes et de leur caractère, pour ainsi 
dire, bourdonnant (5). 

Elle se retrouve également en grec ; mais ici, comme l’on pouvait, au : 
reste, s’y attendre, ce sont les mots ou noms d’origine asianique, préhel- 
lénique et méditerranéenne qui nous en offrent les spécimens les plus: 
frappants. Tels sont, p. ex. : . 

Epuns —= ‘Epeuns — ‘Epune ; lopyous — [Telpoyèus 5 Zpvupva — 


Zapopva ; Axpassos — AYapacos — Aryapasos; Euepte: — Zupepdc 


(1) Le nom de Epiybros cité par PAPE-BENSELER d’après CIG 3656 n’est pas réellement 
attesté. | 

Pour Zu:vbeus, cf. PLUTARQUE, Sept. Sap. Conviv., XX. 

(2) ATHÈNÉE, IL, 74, f; X, 45,4. 

(3) Ces faits, ont, d’ailleurs, été signalés par F. SKurscH, p. 130 du livre de PONTRAN- 
DOLF1I, signalé plus haut, mais sans les comparaisons ni les déductions que nous avons 
cru devoir en tirer. | 
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Lahpova — Eakapuvae ; Tokos — Toywros — Timolus > Abpotvos — 
Epaotvos ; XEAN = xyhAn ; Bpayyes — Bapdyyoc ; L'Ane — fpaño — 
Boparoy — Bopérn — Bobpasoos — bratus > CUDTESSUS, kUTapLoGoG, AUTELPOG 5 
Gpayovtos, Gpyovros (à Eleusis, ancien foyer de culte asiano-méditerra- 
néen) ; Axhnttos et Esculapius ; “Hood et Hercules, etc. 

Il ÿ a donc, sur ce point Encore, une remarquable coïncidence entre les 
habitudes phonétiques de l’Étrusque et celles des langues d'Asie Mineure, 
telles du moins que nous pouvons les entrevoir à travers des graphies de 
basse date et un alphabet inapte à exprimer les particularités articulatoires 
propres de ces idiomes (*). 

Notre objectif se limitant, pour l'instant, à essayer de définir d’une 
manière un peu plus précise l'originalité propre de ces phonèmes asia- 
niques, ce qui a été dit peut suffire à mieux faire comprendre l’origine 
et la raison d’être des variantes Taprv, Thouo, Topxe, etc. AapBnvos, 
Avepunvos, Avounves, etc. 

Nous allons aborder maintenant l'étude de l’occlusive gutturale, consti- 
tuant le 3° élément du nom divin. 

Rappelons cependant, avant d’en finir avec cette liquide sonante, les 
principales altérations dont l’7 est susceptible en Méditerranée. | 

L'une est sa facilité à se muer en / @), mutation dont le Grec offre 
quelques échantillons et qu'explique suffisamment l’analogie des articula- 
tions : cf. p. ex. : &py-ahésc correspondant à 4ky-w :; le parallélisme 
suffixal -o5 -àn que l’on constate dans OxArwE, hryupés rapproché de 
pwAf, TayvkSc ; ainsi que certaines équivalences de noms propres : 


Teaunocos — Teopnosse (Lycie) ; Acpfaix — AU (Isaurie) ; 
Mercurius D'MPM ; Apnvn — Apynvr; Eapudnoso — Dapuyônoces ; 


Avepokeo — Avepwoeta ; Oan ét Téaonvn ; Xadvêee — X eafmvors Pari- 
(1) I me paraît, toutefois, vraisemblable qu’il y a lieu detenir compte ici de deux fac- 
teurs importants : l’un est la tendance Propre aux idiomes caucasiens — notamment au 
losque — à élider les voyelles intérieures au profit de l’élément consonantique des mots 
(cf. A. SCHIEFNER, Kurze Charakteristik der Thusch-Sprache, Mélanges asianiques tirés du 
Bulletin Historico-philologique de l Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbouro, t. I, 
4° livraison, 1855 ; séance du 2/14 juin 1854, pp. 406-407). Ce phénomène se retrouve 
en fosque-élrusque où il a été, à tort selon nous, attribué exclusivement à l'influence d’un 
, accent expiratoire trés intense. L'autre est la réaction probable du phonétisme sémitique 
sur une portion importante des idiomes asianiques, réaction qui tendait, elle aussi, à 
réduire l’importance de l'élément vocalique. 

(2) Des noms du modèle de Texyuv, fils d'Europs (nom carien ; cf. P.-B.), Telyive, 
Oslyives, Tekyiva, Takyivia, Tekyiv et. leurs dérivés (voir P.-B. pour cette famille 
Onomastique) ont donc quelques chances de procéder du même thème initial en Trk- 5 
de même ceux du type Taxx. 

_ C. Aurran. Tarkondemos. ? $ 
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lia — Palilia; etc. Cf. de même pau et NT ; r9Aunois et NIDTOTD ; 


Nev-hoous et Spa te / ou “lubvi ; Bepndapros et NT ; NÉS Eu 


MANN 

MIO 6t 7129 ; PéAcapoy et FOOD ; Ardala et Eldata ; Arhavrsc et 

Atapaytes ; nioonpts Et HioGNAIS ; Lapyapïitts Et na ; batop et “ro : 

yapaxrhproy Et 112p) P92: yélropa et M2 ; xdprahhos et ñ9299 etc. G) 
L'autre est sa Re en. Z, NT dont nous avons eu un 


échantillon dans Aepumvos Actunves, mais qui se retrouve encore en 


Crète (Gortyne) sous la forme de pairue = paprvo-; dans les graphies 
Aprkos — Auwkoc; Zat ann — Yapnvns Arr = Apyiua; Banvcoëv — 


Bapvouy (2). Rare, jusqu'ici en Grec, (cf. cependant aiyuris [nom pré- 
hellénique d’un oiseau] pour *éoyuriés = sscr. 7/ipya; Roserr, Noms des 
oiseaux..., etc. Bâle, 1911, p. 36), cette affection de Fr est, par 
contre, courante en Egyptien, comme le prouve, entre des centaines 
d'exemples, l’équivalence classique Meri-Amen >> Meiamen (— forme 


AANNN\ 
traditionnelle Meiamoun) ; cf. également = 0 = Nerit = Nat; 
Karivos = Kapxwos. Les éHuitäler te coptes, comparés aux originaux 


hiéroglyphiques, montrent, comme on le sait, de ne ne 
UD 
de cette altération : cf. par ex. : 1 = éril et ES LR Æ gerst 


et KIAGG ; ETC. 


3° La gutturale. — Après ce que nous avons dit plus haut des occlu- 
sives asianiques, il n’est, sans doute, pas très utile d’insister davantage sur 
le caractère propre de cette occlusive, qui, tout comme la dentale, peut 
se rendre, au point de vue grec, par un y, un x Où un 4. 

Citons seulement quelques exemples tirés de l’onomastique asianique : 
Kakauvn — Kakæynvn (nom asianique d’une région assyrienne; Pape.- 
Bens. s. v.); Kawaywdos et Kauaydwhos (local. près Lebedos; Zhidem) ; 
Axparavrey et Axoxyas (HIÉROCLÈS ; nom d’origine préhellénique) ; 
Axekns et Ayshne (fleuve de Lydie] ; P.-B.); Kavos et l'auoç (= Gozzo ; 
nom méditerranéen préhellénique ; P.-B.); Axaoazxa et Ayapaux (local. 
Carie-Lydie ; BCH XIV, 233; STRABON XII, C+ 579; XIV, C. 649); 
L'exyavos et l'éxravix (nom du « Zeus » crétois, HÉsycHius, et de sa fête, 


(1) L'on trouvera les exemples ci-dessus : les grecs, dans P.-B. ; les latins dans les 
Diction. étymol, de Bréalou de Walde ; les sémitiques dans l’Aramäisches W.-B. de DaL- 
MAN, 1 ; l’Égyptien, qu'il eût été aisé d'accompagner d’autres spécimens, dans les Diction- 
naires de BRUGSCH ou de BUDGE, ce dernier peu sûr. 

(2) Cf. P.-B 
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Lois de Gortyne, ComParerTI, Legg. di Gort., p. 24, n° tro, 1); l LI 

MMA 
cdkn — VN — cyévn (bouteille ; objet manufacturé, originaire d’Asie 
Mineure); Mayerwvss — Mœyshover (groupe Colche ; Dion Cassrus, 68, 
19 et ANON. Périple Pont-Eux. 42); Suxes et Dwyes (n. pr. aslanique ; 
P.-B.) ; Axynva = Aakiva — Nayuwa (Carie ; CIG III, 3956 et add.: et 
P.-B.); Kio; (Mysie) et Xs (Carie: P.-B. et Er. DE Byz.); AyBarava et 
ExSarava (ET: DE Byz. Susiane) ; Xactar et Kaoraoc (local. et démot. en 
Carie ; BCH XI, 237; IG I, 226); Kadsvn et Xaïdnvn (mère mythique 
des Solymes ; P.-B.) ; Kzyevnves et Xzumevnvos (démot. de Pisidie- 
Isaurie ; SreRRETT, Wolfe-Expedit., p. 271 sq.); IlXka-1002 et Etna-yous 
(n. pr. pisidien; LaNckoRoNskI, Die Städte Pamph. u. Pisid. II, n° 28; 
et BCH XXII, p. 289), etc. 

Le même phénomène se constate dans les transcriptions grecques des 
noms propres anatoliens où l'élément formatif hétéen aka- est rendu en 
cunéiforme par aha-, ah(h)a-, agi- et, en grec par aua-, aye-, ave-, sye- etc. 
Ex. : Axxa (BCH XVIII, p. 327; lycien); Aysane Axeïns (P.-B.; f. de 
de Lydie); Axzparx Ayaoxxx (oppid. caro-lydien, BCH XIV, RES 
Strabon XI, c. 579; XIV, c. 649); Axxpaococ (Lycie, P.-B.); Ayoonosc 
(Carie ; Zbid.) ; et, vraisemblablement aussi des noms de même origine, 
tels que Axadquos — Exadmuos — Eyedquos (P.-B.) ; etc. ("). 


(1) Pour la finale, cf. Tapzovnuos ; Axraônuos [BCH IV, P. 306]. — Axadaus est 
un nom d'une ville en Lydie (P.-B.). — L'on a beaucoup médit, hous ne lignorons pas 
(cf. encore dernièrement A. Ficx, dans ses Hattiden u. Danubier in Griechenland, Gôt- 
tingue, 1909, pp. 1 et sq.), des transcriptions grecques de nom propres. Il faut, d’ailleurs, 
reconnaître qu’au premier abord cette sévérité pouvait paraître se justifier par d’excel- 
lentes raisons. Jeux de mots, étymologies absurdes, allusions mythiques, préoccupations 
grammaticales, littéraires, souci du « bon ton », hellénisation Systématique et intransi- 
geante ; que ne leur a-t-on pas reproché? À en croire certains, un nom grec ce serait encore, 
ce serait toujours de la littérature, et la littérature la plus dangereuse de toutes, celle du 
mythe, de la légende. Il reste à savoir, cependant, si cette sévérité est bien justifiée. Car 
il ne suffit point d’accuser les Hellènes de fantaisie et d’arbitraire. Il faudrait encore prou- 
ver que leurs transcriptions résultent d’un parti-pris nationaliste. Or, qui ne voit l’invrai- 
semblance, l’absurdité d’une telle supposition, l’onomastique. méditerranéenne étant bel 
et bien fixée longtemps avant qu’il y eût, à proprement parler, une unité hellénique et une 
civilisation véritablement grecque. L'examen des inscriptions épichoriques a, du reste, 
démontré que ces déformations n’avaient rien de systématique puisque, à côté de formes 
prêtant à l’« l’adaptation » littéraire, l’on en constate d’autres qui n’y donnent nullement 
lieu. Dans un travail prochain sur la Carie, qui est en préparation, je reviendrai, au reste, 
en détail sur cette question. D’ores et déjà notons, cependant, que ces transcriptions 
trouvent en grande partie leur raison d’être, en même temps que leur justification, dans le 
type spécial du phonétisme asianique et que l’on ne doit, en aucun cas, les assimiler aux 
fantaisies anecdotiques qu’historiens ou géographes grecs en mal d’étymologie se sont, 
en bien des cas, complus à accumuler. 
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[ci encore, le témoignage phonétique de l’hébreu postbiblique et du 
targumique confirme les indications des monuments anciens et démontre 
la persistance des vieux procédés articulatoires sous le masque gréco- 
sémitique qui recouvre la Péninsule. Citons par ex. : &Acypusov et 
OT ; cisogdyos et PET (avec chute de la première syllabe); yeux 
et EN ; delegator et NP) ; arobnuagrer et NYIPITNIEN ; Ayxvoa et NAN ; 
quaestor et MODMN ; xvvavouwTros et DENT ; aauh et VPN; Aezxtiria et 


NOTA DA : vaxnve et D; xheïorpov Et [HI MOD) : Goyidixos et NPYTIDN ; 
EE RE. 0 = - 9 \ TT: : 2 PL D Ur A) Ne 
Baxyidns et D722; drpatos et VUUN; Syhos et NIDDIN; axosyüpn Et 
MD IDD; dimenhis et NT9PT; dlonos et DTPDT; xAegudoa et 11109 M ; 


Vive EE 
: 

D )2 : 
T2 


apadpa et DIT; 122 et xxhOÔv ; 172 et ghaiva; yhapos et 


dgrakhes et 12272; Xahnis et 7222; yoAn et NNV92 ; yahiioy et ATOUT; 
x di 4 Pre M | Mots: 1 w T rt 


ahuwvos et DY2393 ; pic: 

La comparaison de certaines graphies assyriennes telles que Kummub 
avec le grec Kopyay-évn (°) ; celle de Hilakku, avec bn et 72 (°) 
témoignent dans le même sens. Cette gutturale n’était ni sourde, nisonore, 
ni aspirée au point de vue tant hellénique que sémitique et se présentait 
donc dans des conditions similaires, sous certains rapports, à celle de la 
dentale. 

Inutile, pensons-nous, de rappeler que la gutturale correspondante en 
Étrusque présente absolument les mêmes particularités, que confirment, 
d'ailleurs, les transcriptions latines : 

Cf. par ex. : Acsi (CIE 3821, 3824, 3825, 3826, 3972, 4044) et Ayst 
(3089 et seq.); Alcsenire et Elaysanire (Pontrandolfi, p. 128); racb 
(Agram V, 8) et rayf (Agram IL, 103 IV, 9, 10, 13, 21, etc.) ; cemnac 
(Agram IV, 213 V, 18; X, 10) et cemna, (VIIL, 16); clan (CIE 378; 714 
et seq., etc.) et lan (408 et seq.); Zicu (CIE 1416; 1418 Clusium) et 
Ziqu (t414, 1415 Clusium) ; Velcaia (509 Clusium) et Velyaia (s 10 Clu- 


sium) ; Ucumzna (CIE 964 Clusium}) et Uyumzna (639 Clusium); enac, 


(Agram VII 113 X y 4; XÏ 2, 4; etc.) et enay (Ibidem, XI, 4); 
Tarena (Fabretti, p. 1760); Tarynd (Ibid., n° 2379 Caere512562% 23622 
2366; 2368; 2369 etc.); Srencve (Agram IL, 12; IV, 11; V, 8) et 
Srenyve (Ibid., IT, 10; UX, 13, 16; IV TO IXATSONTETE. 

Cf. également les variantes latines : Maculnius (CIL XI, 6720; X, 
6999) et Magulnius (UE, v. 7213; X, 6327; XIV, 3008; 3160 etc.); 
Macilius (KI, 3044); Magulnii (XIV, 2906); Maculo (JuvENAL, VI, 


(1) Cf. E. SACHAU, Ztschr. Jr Assyr. VI, 1892, p. 102. 
(2) Monnaies de Tarse ; cf. BABELON, t. IL, 2, p. 404. 
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40); Vercna (CIE 3392, 3946 et sq.; 4878) et latin Werginna, Vercinna, 
Verconnius etc. (SCHULZE, p. 100); Hercenna, Hergenna, Hergenius 
(ScHuzzr, index); Culcius (Keÿhos ; Koÿayroc), Colgius, Colchius ; Cul- 
chius, Culciana ({bid., p. 157); Licovius et Liguvius (p. 405); etc. 

Cette gutturale présente, cependant, certaines particularités sur les- 
quelles il ne sera pas inopportun d’attirer ici l'attention. 

M. Cuny remarquait, il y a quelques années (*), à propos des timbres 
vocaliques asianiques, la présence fréquente entre l’occlusive et la voyelle 
subséquente de phonèmes de transition du degré w (ou #) > oxetil 
rappelait, à ce propos, des formes comme Tofipousz — Téaipoupa (?) et 
celle, plus démonstrative à mon sens, de Boavnoyée — #27 32 (Marc IE, 


17) — les fils du tonnerre — vioi Bpsvrie. Il en induisait, non sans vrai- 
semblance, « des habitudes de prononciation rappelant celles du petit- 
russien : bo-, po-, Ko-, au lieu de b6-, p6-, k6-; B“6%e — Dieu, pour 
Bôxe ; KW6ÿa — peau pour kôÿa, ou des patois lorrains #“*ädi pour mardi ; 
kvat pour cartes ». 

Or, l'examen des variantes révèle effectivement l’existence de ce type 
de gutturale en Asie Mineure asianique. Cf. par ex. : Kavn — Koavr 
(Troade ; Er. DE Bvz. éd. MEINEKE, s. v. Kéva, p. 352, note |. 9); Ke- 
dar (3) et Koua-dareme (BSA XVI, 114; cf. XVII, 213); “Kivda- dans 
KevSa@ugus (n. pr. m. Reisen in Lydien, I, p. 93) Kuvdavufas (n. pr. m. 
Lycie, CIG IL, add. 4315") et Kouwda (Cilicie; n. loc. Pape BEns.); 
*Kadr- dans Kaÿozua (Lycie; Pape-B.) et KuaSonv2< (démot. Isaur.-Pisid. 
STERRETT, Wolfe Exp., p. 271 et seq. ; cf. JHS 1912, p. 158); Kidzors 
(n. pr. fém. Isaur. SrERRErr, 76) et Kfmôaots, Kfedtaoic (pren 
pisidien BCH XXII, 281; et cilicien, HEBERDEY-WiLHELM, Keisen in 
Kilikien, p. 76); Apra-xanva et Apra-roava (P.-B) ; Bayavdxunvn et Kay- 
pavaunvn (+) (P.-B); des formes telles que Koacs (JHS XIE, p. 229); 
Komosvèeus (Reisen in Lykien 1, p. 156); K<{oouy (Heserpey-WiLHELM, 


(1) Revue des Études anciennes, 1918 (XX), p. 230, n. 2. 

(2) Ibid., 1913, p. 403. 

_ (3) IG I, Index. La comparaison avec Aarasas (BCH XVII, p. 323) Aarapas (Reiser 
in Lykien II, p. 35), Aoua-darume (CIG IT, 4314), Eolua-darims (Reisen in Lykien 
Il, p. 67) montre que c’est bien ainsi qu'il convient de décomposer les éléments initial 
et final. 

(4) Le B initial n’est que le vestige semi-vocalique de lancienne labiovélaire dont 
l'élément guttural s’est amui, suivant une caractéristique particulière aux parlers du 
groupe anatolien. Cf. WEIDNER, Sfudien zur hethitischen Sprachwissenschaft T, p. 25-27). 
Cette évolution tient au caractère semi-occlusif de ce phonème, phénomène fondamental 
qui domine toute l’histoire linguistique de la Péninsule et dont l'influence sur les idiomes 
postérieurs a été déterminante. Cf. plus bas à ce sujet, 


Me Eu" SLT Cnil FRETRERUT Hal Te D 1 no PTE A 
OT GS TM é Li Wa ‘ 
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Reisen in Kil., p. 58), Kozpuue (lbid. p. 58, 2) Karuas (CIG IT, 4260; 
texte en majusc. seul correct) ; KBauoxs (HEBERDEY-KaLiNKA, Kersen 
im Südivestl. Kleinasien, p. 51); K£oXkhkas (WiLHELM, Beitr. x. griech. 
Inschrk., p. 224) com Fe à Kovñxc (Ramsay, Luke the Physician, * 360); 

Kov£arezs (Ramsay, Studies, p. 40 sq.) comparé à Kouav£apexs (ibid), etc; 

certaines graphies araméennes de mots du fond non-grec tels que ND 
— troupes auxiliaires (<< suwpæyix) (7), indiquent la présence, au moins 
en certains cas, après l’occlusive gutturale, d’un élément labio-vélaire 
analogue au g latin de quis, quatuor, quinque, etc. 

Le fait est d'autant plus intéressant à noter que le Hétéen, d’une part, 
comportait ce complexe phonétique (*) et que l’Etrusque, de son côté, 
en était également pourvu comme le prouvent des noms propres du type 
Tarquenna = Taryna : Quirinal —"qurnal, qurunal (App. de GAMURRINI, 
p. 23,n° 178; p. 40, n° 448 ; CIE 570, 571 Clusium) (3). 

Dès lors les flottements du sémitique entre le g, le k et le h, et du grec 
entre le +, le x etle y s'expliquent, semble-t-il, encore plus naturellement. 
La présence de cet élément labiovélaire, accompagnant une gutturale de 
type déjà semi-occlusif, donnait à celle-ci une résonance spéciale que ni 
les graphies grecques ni les graphies sémitiques n'étaient en mesure 
d'exprimer autrement que par des à-peu-près. De là leurs indécisions. 

À cette première particularité s’en ajoutait une seconde, simple consé- 


(1) M&yn, terme d’art militaire, en grec d’origine obscure, est vraisemblablement 
allogène (cf. Borsaco, Dre étym. de la langue grecque, s. v. udyohat), mais le mot se 


a. À S S 
retrouve. dans l’Égyptien K l l | K l € #f NU \ 1 l € #f mekhi, 


mekhäou, makhiiou — battre, se battre, combattre (BUDGE, Dictionnaire égyp., 1920, 
p. 320 b) et, vraisemblablement aussi dans l’Hébreu Nm (EZÉCH., IsaïE, PsAUMES) — 
battre ; 2 coup, dont l’origine est inconnue et, sans doute, égéenne, vu le caractère 


guerrier d’une partie de ces peuples. Pour ces sortes de verbes mixtes et pseudo-sémi- 
tiques, cf. p. ex. le dictionnaire de Dalman, s. v., DEU Partic. pucal : DPUE ; Itpacel , 
popun <T à 7&Ëiç : signifie équiper, équipé, être prisé ; forme araméenne Du, meltre en 
ordre, préparer ; DD2, 2° p. sg. impf. Pacel DYDIn — —= tu rends inquiet ; Ttpacel 2° p. plur. 
impf. FDOINN vous vous rendez malade [d'inquiétude] << à vÔcos ; ; DNT (aussi au Picel < à 


» 


HAIQTE "93 et aram. DE << à yAdgw; 2e p. m. sg. Noa — ‘tu sculpteras; DD2 (< à 
Bäois) — établir, fonder [au Picel]; au Jtpacel DDANN étre fondé, etc. Je reviendrai, 
d’ailleurs, dans un prochain travail, sur cette question. 

(2) Cf. par ex. le relatif kwiÿ, correspondant pour le sens au qui, latin. 

(3) L'on peut en conclure, je crois, que le signe W, lorsqu'il sert, comme en Étrurie 


et en Lycie à rendre une‘occlusive gutturale, doit, au moins dans une partie des cas, 
être rendu par g” et non par y. 


* 
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quence, d’ailleurs, de l’occlusion imparfaite signalée ci-dessus : l’extrème 
faiblesse de cette gutturale asianique, faiblesse qui est telle, que celle-ci se 
résoud facilement en h, et s’'amuit même totalement à l’initiale ainsi qu’à 
l’intérieur des mots. | 

De cette évolution phonétique vers zéro, le grec, ainsi que le sémitique, 
nous ont conservé des spécimens assez nombreux. Nous citerons seule- 
ment, du côté hellénique, des variantes telles que Kavdwros (ou KavdovAoc) 
et Avèsuhoc ; Orus et Koruç (1) ; V'Spauouas (2) et Kudoapouas (3) ; Oporn 
et Koporr (4); Xovoapôic et Evoaptic (5); Y'owuos — Evpuuos et *Kuow- 
os (CIA 230-239 Kopwune — Y'pwunce) (9); Karevvexs et Etevverc (7) ; 
Avderpos et Pavdeipcc (5); Apveroc et Kapveros (2); plus quelques doublets 
de mots grecs allogènes et sans étymologie satisfaisante à ce jour tels que 
tyha = xéyÂn; amoç = xhnos etc. (1°). 

La persistance de cette même prononciation en Asie Mineure est éga- 
lement attestée par les transcriptions sémitiques de mots grecs. Cf. par 
ex. : mardhuotç et NNDYON, DYJON et PUY; xoyyn et NITN; NTIN — 
ND1p ; xpôxos et T'PIN (m. plur.) ; etc. (1). 

L’extrême faiblesse de cette occlusive gutturale paraît avoir favorisé 
son emploi, pour ainsi dire, ad libitum et des variantes comme Hadi et 
Adad ; Humba et Umba; Harri et Aryens; Ha-pi et "Are ; Hu-ud-ra-an 
et U-du-ra-an ; Hu-ru et *Qpo ; His-mi-tik et Iÿ-mi-tik, Kakens et Kane, 
montrent que, dans tout l'Orient méditerranéen, cette alternance gutlurale/ 
zéro était courante. 

Cf. de même en Hétéen Hu-a$-ÿu-wa et A-aÿ-ÿu-wa ; ho-op-par et op- 
par ; ba-aÿ-ÿo-o-e-it et aÿ-ÿo-o-e-it ; a-ra-b-êi-na-aÿ et a-ra-Ëi-na-aÿ (7), etc. 


(x) P. ce nom et le précédent, noms préhellénique et paphlagonien, cf. P.-B. 

(2) Corzrrz. SGDI 1264 (Pamphylie). 

(3) Lancxoronski, Stüdte Pamphyliens u. Pisidiens, T, n° 69 (Pamphylie). 

(4) Ville d’Eubée avec un oracle d’Apollon, dieu d’origine asianique (P.-B.). 

(s) Pare-BenseLer et FHG III, 570, 5 (ancien nom de Thyro ; PHir. DE BYBLOS, 
frs): 

(6) En Carie. Voir mes ‘ Phéniciens ”?, Index, s.v. 

(7) Peuple de Pisidie (P.-B.). 

(8) Affluent du Scamandre en Troade (P.-B.). 

(9) P.-B. Nom de mois, donc de comput chronologique d'origine forcément religieuse, 
en rapport avec le culte d’Apollon (Pausanras III, 13, 4) et qui se retrouve dans la 
légende d'Europe (Scor. Tnéocr. V, 83) ; cf, également HÉsyCHIUs, s. v. Képvos. 

(10) Hésycius, s. v. J'ai déjà, dans mes « Phéniciens », attiré l'attention sur cette 
particularité (p. 20, n. 4). 

(11) DALMAN, op. cit., s. v. v. 

(12) Cf. WEIDNER, op. cit, pp. 25/6. 
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Ici, encore, l’Etrusque nous offre un parallélisme remarquable (*). 
Comparer par ex. : Elaysantre et Elsntre (PONTRANDOLFI, 0p. cit. p. 129); 
cialqus et cealux (ibid. p. 153); Fraucni et Frauni (CIE 405 Arrezzo et 
CIE 1183 Clusium) ; Marhio = Marcio ; Marhiesa — Marci (CIE 8362 
Ager falisc.; cf. SCHULZE, op. cit. p. 360) etc. Cette tendance a, d’ailleurs, 
persisté en phonétique toscane, comme le prouvent des formes telles que 
fuobo, havallo, poho — fuoco, cavallo, poco etc. (2). 

Les caractéristiques essentielles de ce phonème pouvant être considé- 
rées comme suffisamment définies, il ne nous reste plus qu’à déduire de 
ces prémisses les conclusions pratiques. 

La labio-vélaire indo-européenne ayant évolué vers le p et le +. et vers 
la siflante (ou soufflante), cf. par ex. latin : quis ; osc-ombr. pis = rw 
— cypr. ge, sis etc., il paraît au moins très vraisemblable que le g asia- 
nique a subi les mêmes traitements (3). De ce chef, l’on doit s'attendre à 


(x) La phonétique égyptienne offre également maints exemples de ce passage de la 
gutturale à l’aspirée simple où je ne serais pas éloigné de voir des traces d'influence pho- 


#— 
nétique asianique ; l’on verra pourquoi ci-dessous, chap. III. Cf. parex.: =, J TS 


; S 6 
khadeb et î Fo J hedeb (BuDGE, Dre; p. 522 a); à NS khetkhet et fnfa 
hethet ; (p. 516 b), etc. 

(2) Le fait a été signalé par NissEN, Landeskunde 1, p. 494 ; par SCHUCHARDT, Slavo- 
deutsches u. Slavo-Italienisches, Graz, 1884, p. 13 et sq. Il est contesté, à tort selon nous et 
sans raison bien sérieuse, par SKUTSCH (dans PONTRANDOLFI, op. cit., p. 115). Il est juste 
de faire observer, d’ailleurs qu’en 1909 (date du livre de PONTRANDOLFI) nos connais- 
sances en linguistique anatolienne étaient à peu près nulles. La forme fwoho a été recueillie 
par l’auteur lui-même au cours d’une petite enquête phonétique menée dans la campagne 
toscane (région de Fiesole) ; elle résulte de quinze observations faites sur des sujets diffé- 
rents, d'instruction rudimentaire et ignorant qu'ils fissent l’objet d’une expérience lin- 
guistique. 

(3) À en juger d’après l’équivalence hébreu DD — sscr. açuas — equus — *xros = 
txx0ç (Tarente, Epidaure ["Izxos n. pr. dans ces deux localités]) = îrzos, cette évolution 


peut même être considérée comme acquise. Cf. également TioevoeuBoav et TEK1O- 


KYPPŸY (KaziNKka 25, 1) ; l'intermédiaire a dû être l’aspirée ou la palatale. Pour cette 
raison je serais assez porté à voir dans Je mot philistin po (Josué XII, 3 ; Juces JE, 3; 
XVI, 5 etc.) rapproché par Klostermann de rüsawvos, une autre forme de zoipavos, terme. 
militaire de type asianique en -ano-. Les deux mots me paraissent, d’ailleurs, devoir être des 
variantes dialectales d’un même vocable asianique originel. Pour v à la place de la diphtongue 
cf. les ex. ci-dessus des orthographes de AatpfBnvos (p. 57 et p. 46) et Tooïav = Toottny 
(COLLITZ, 3325, 204.219 Epidaure). L’u et l’o se substituent constamment l’un à l’autre dans 
les transcriptions grecques des noms d’Asie Mineure, comme le prouvent les différentes 
graphies de Tarq“u données en tête du chapitre. En réalité, la forme primitive devait être 
à 7 sonant, quelque chose comme *g“7. Quant au doublement de la nasale dans 
Topayvos, c’est un accident courant dans les mots de cette provenance; cf, par ex. : Aua 
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ce que Z7g® prenne, à l’occasion, les formes Typ- et Trs- (ou Trz-). 
Cette évolution n’a, d’ailleurs, rien que de très normal, car elle est en 
parfaite harmonie avec les expériences de la phonétique générale. 

Le passage à la sifante (ou chuintante), que le grec et le latin clas- 
siques n’ont connu qu’exceptionnellement, est, par contre, une altération 
constante en phonétique égyptienne (*), comme le prouvent les doublets 

& G A 


ci-dessous : cf. par ex. : © 77 = Hefhtef — sefsef (Bunce, 738 a); 


SE o 
K KA — klemem — ÿemem (739 b; 740 a) ; CO CE K — ben 
| 


& es) 
— $en (743 a); | — Heton — ÿetou (721 b); [Fa © Ne — souarek? 


= 
— Mesken — messen (Ibid.,s. v.); & —rek? — res (1334) 
— Pepe — Sepes (736 b) ; etc. L'on peut donc envisager la possibilité, 
pour certaines formes dialectales, influencées par la phonétique égyp- 
tienne (2), d’une évolution de Trk/Try en Tré/s. Bien entendu, ces assi- 


OU . 
— souares (661 a); [hs — skeper — seieper (701 b) ; LR 
S 


(0. f. en Isaurie; SrERRETT, Wolfe Exped., p. 12$)et Auun (STERRETT, Epigr. Journ., 
n° 349); Navas (Phrygie, Cilicie, Isaurie ; KRETSCHMER, Eïnleitung, p.341) et Navvas, 
Navva (Ibidem, p. 342 ; CIG III, add. 4340; 38314 [14. 16]; 3856 et add.); Naver 
(SrerRETT, Wolfe Expedition, no 258) et Navvers (Klio, Beïheft XI, 1913, p. 288) ; Ava 
(Ibidem, p. 284, Lycie) et Avva (Cilicie, Isaurie, Lycie, Pamphylie, Phrygie, Pisidie ; 
KRETSCHMER, op. cit., p. 344). Ce phénomène résulte, à mon avis, en grande partie soit 
du caractère sonant de la nasale asianique qui se dédouble aisément de % en #”, soit de 
la substitution fréquente d'éléments vocaliques nasalisés aux voyelles franches, qui a for- 
cément pour effet un renforcement de la nasale-consonne subséquente. Cf. par ex. le 
lycien PBENX — TBXENK (KALINKA, op. cil., p. 96, c. L. 1); ÎRE — TRE 
(P. 97 a; préposition) : IP[+]PMP (ne ro, 1, Ibid.) et IPHŸSMÈ Gor,2); MT 
et MW (26, 1, 16; 40, c, 8; 54, 3 et 44, b, 47; 90, I ; 93, 3: 95, 3 etc.) ; Tapzodtuotos 
Tapxoydtmavtos, etc. 

(1) Cette altération paraît aussi s'être faite en Elamite si, du moins, le passage k, ë, s 
allégué par G. HüsiNG (Memnon, I, p. 215) se trouvait confirmé par un nombre 
d'exemples suffisant, ce qui, pour le moment toutefois, ne paraît pas encore être le cas. 
Elle est, de toute manière, parfaitement conforme à ce que lon entrevoit des procédés 
phoniques élamites. Le Tokharien montre également (en ce qui concerne les dentales) 
une tendance très accusée vers la palatisation. 

(2) L'on est obligé d'admettre une influence du phonétisme égyptien sur une partie du 
phonétisme asianique et réciproquement, en taison des traditions formelles rapportées 
par HÉRODOTE Il, 104 et par GENÈSE X, 6 et 13-14. Nous verrons au chapitre suivant 
l’une des raisons très’ fortes et non encore signalée, à notre connaissance, qui peuvent 
induire à faire confiance à ladite tradition, que WIEDEMANN a vainement essayé d’in- 
terpréter. (Cf. W. W. How et J. WELLs, À commentary on Herodotus, Oxford, 19124148 
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milations ne doivent être faites qu'avec la plus extrême prudence et dans 
Les cas seulement où l’on peut être sûr de l'identité originelle des deux 
bases. Mais elles restent dans l’ordre des possibilités qu'il faut admettre. 

En Asie même, le caractère faiblement occlusif de la gutturale l’expose, 
en outre, à passer à la spirante, d'où un amuissement facile entre deux 
voyelles. Ceci se constate notamment en Pamphylien. Cf. par ex. : [pets 
— Ilseyias — [epyiac ; Mhausnn, Mixkiva, Maokiva; cf. Meyahgs, etc. ; 
cf. de même Toxos — Tpaythos ; Puxhess —= Pryaksôs ; Skos — &Alyos ; 


Dhapyia; Dhiwpeiy — SAMWPE ; vivouar = Yyvomar ETC. CC 


p. 218). Je ne partage nullement le scepticisme des auteurs, mais considère que les « Egyp- 
tiens » en question, loin d’être des Ecyptiens indigènes, font partie de ces colonies asia- 
niques installées pour affaires en Basse-Egypte et auxquelles les Hellènes donnaient éga- 
lement le nom d’Aiyérrior (cf. à ce sujet mes « Phéniciens », p. 36, n. 8). De nos jours 
encore les négociants arméniens par €x., Ont des établissements au Caire et à Batoum. 
Chassés d’une région pour des raisons civiles où politiques, le bon sens et l'esprit de 
famille les inciteraient assez facilement à se réfugier dans l’autre s'ils y avaient des intérêts 
et des congénères. Il n’est pas besoin d'invoquer pour cela des migrations extraordinaires. 
— Le passage de la gutturale à la sifflante se constate également en Etrusque ; cf. par ex. 
texte de la momie d’Agram wceti (K, 18) et useti (XI, 19) dans le même groupe Qui 
u/seti (texte de KraLz, Abh. Ac. de Vienne, 1892 ; voir lexique). 

(x) Cf. Van HERWEERDEN, Lex. graec. supplet. I, p. 1466. Dès lors, des mots du type 
de Tooix peuvent être rattachés à la famille des noms en Trou et un Teoita pour 
*Tpoy-ta paraît d'autant plus vraisemblable que Lyciens et Ciliciens, chez lesquels l’appel- 
lation divine est particulièrement répandue (cf. suprà) comptent précisément parmi les 
anciens occupants du pays troyen. Cf. STRABON XII, C. 586605 ; 606; 611; V, C.221; 
EUSTATHE 119, 19, 649, 55 et 57 Et Sq. ; Schol. BD relat. à Iliade I, 366 et Schol. BLV 


à Iliade VI, 395 pour les Ciliciens. Pour la Lycie troyenne, cf. Iliadell, 826; V,105, : 


171 et seq. avec IV, 197; VI. 78 etc. Cf. Schol. Iliade IT, 826 ; IV, 88 et 101/33 V, 105; 
SrraBoN XII C. 565; XII, C. 585 ; Er. DE BYz.,8.v. Avxia; SuIDAS, s. v. Avxiav. Au 
reste, l’ancien nom des Lyciens suivant Héropore (I, 173; VII, 92) et Er. DE BYZANCE 
(s. v. Tépuepa) renferme possiblement la gutturale amuie en sonante nasale dans la gra- 
phie indigène TPXMEA' (44 a 35, d 11,45, 71); TPXMEAE (9: 17; 44 573 57 
9: 65 25 etc.) = Trimile, Trinili. [Faut-il rapprocher du Slave Bogumilü— aimé 
de Dieu et comprendre : les aimés, les partisans de Trq“u? La question reste forcément 
ouverte]. En tout cas, une étymologie de Tpoix signifiant : la terre, le domaine de 
Trq“u, paraît au moins aussi conforme à la vraisemblance linguistique qu’à l’histoire et 
rendrait assez bien compte du terme collectif de Troyens désignant les alliés asianiques de 
Priam opposés à la ligue des Grecs. La plupart des peuples chez lesquels Trq“u se 
rencontre faisaient, en effet, partie de la confédération troyenne. J'aurai plus tard, je 


l'espère, l’occasion de revenir plus en détail sur ce vaste sujet, lorsque j’aborderai l'étude : 


de la question religieuse. Pour d’autres étymologies, moins satisfaisantes à mon sens, de 
Tooia, cf. J. CARCOPINO, Virgile et les origines d'Ostie, Paris, 1919, p. 407, n. I. Pour 
y = ji sur la côte d'Asie, cf. BRUGMANN-THUMB#, p. 44, 6 19 ; p. 128, S 89, 13. L'on 
constate également dans les graphies judéo-araméennes post-bibliques la transcription de 
j par x; cf. par ex. : Toaïavos = DUT et DAT (DaLMAN, W.-B. p. 165 b). 


sy 
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En Arcado-Cypriote, la gutturale sonore devient parfois aussi & : &äs 
ya; atalést= ayahéc, etc: 
Des variantes Tyt/d/0, Trs/5/z, Trp/b/p”, Tr + voy. + + ou h amuis 


seraient donc parfaitement conformes à l’évolution phonétique nor- 
male de la labio-vélaire gutturale primitive, tant sur la côte d’Asie 
qu'en Arcado-Cypriote, ce précieux témoin d’un état linguistique anté- 
grec. L’on doit donc les garder présentes à l’esprit comme constituant 
des altérations éventuellement possibles d’un Tyq® originel (*). 

L'évocation de ces possibilités n’est pas, comme on pourrait le croire, 
affaire de théorie pure (2). Elle résulte, au contraire, de considérations 
historiques dont limportance, à notre avis, est incontestable. 


Trajan étant né en Espagne où le nom de Trqu se rencontre également (CIL II, Tar- 
raco, p. 538; 711; XLVII, 972); Tarqg.…. 2227 ; Tarcinus 3984; Tarquinus 2430 ; Tro- 
cina 4406; Torquatus 5095 (— 3089) etc., je serais porté à admettre que son nom fait 
partie de la même série. Pour l'Espagne, voir chapitre III. 

(1) Le lecteur fera de lui-même les rapprochements que ces métamorphoses phoné- 
tiques suggèrent : noms en 274- (— Tapt-; Tept- Oapr- Oepr- etc.), en Trp-, en Trs., 
Tr2- etc., en tenant compte de ce qui a été indiqué du caractère des deux premiers élé- 
ments ainsi que de l’assimilation, des plus normales, de la sifflante au p antérieur (cf. 
Tuponvot — Tapsnvor — Tuppnvor), permettant ainsi d’autres variantes du type Tappa- 
(colonie crétoise au Caucase, Tappa v. de Lydie (PAPE-BENSELER s. v.), Tacwyris (en Asie 
Mineure, Tpeseva en Pamphylie (HIEROCLÈS, Synecd. 679, 7) etc. Jusqu'à plus ample 
informé, toutefois, je demeure fort réservé sur le rattachement de Teuxco; à Tarku proposé 
par E. HerZFELD, Arch. lahrb. 24, 1909, pp. 434-441, bien qu’il demeure théorique- 
ment possible en raison de certaines particularités de la phonétique crétoise (cf. uaprus 
= pairs ; xd — à ; xavy6s — yakabce) et d’une métathèse, parfaitement naturelle, 
de la liquide. Bien entendu les noms de la famille de Tootx, tels Tourhos et anal. sont, à 
mon sens, à rattacher au même thème. 

(2) Nous avons, d’ailleurs, en Français, et il y a dans l’onomastique de toutes les 
langues, des doublets dialectaux illustrant l’utilité de ces observations phonétiques : cf. 
les formes picardes Lecat et Leleu à côté de Lechat et Leloup, etc. Nous y trouvons égale- 
ment des équivalents sémantiques d’origine différente, tels que Levavasseur (origine ita- 
lienne) et Lécuyer (origine française). L'on doit donc adjoindre à la liste des noms en 
Tyq“u, les noms [d’origine vraisemblablement lycienne] en Tuunva / Touva, si, comme 
l'indique peut-être le témoignage d’Etienne de Byzance (s. v. Tuunvæ) tuunva était un 
nom lycien d’un bouc « héroïque ».— Dès lors, une partie au moins des noms en Arvuv- 
et Touuy- sont à considérer comme des répliques lycisantes des formes en 77q"u. Tels 
sont : Atuuviaôns, nom troyen (Il. V, 581); Arvuvios, fils de Zeus ou de Phoinix et de 
Cassiepeia (ApozLop. II, 1, 2); un autre Troyen fils d'Autowdapos (Il. XVI, 317) porte 
également ce nom. De même, comme nous trouvons à Naxos un Todytos Ardkkwy (ET. 
DE Byz. s. v. Toayix), la Crète possédait un Doïéos 'Arôuvios (NoNNus, Dion. XI, 131 ; 
258; XIX, 182; XXIX, 28), hypostase du même Dieu. La présence de clans cariens à 
Naxos (DIoDORE DE Sicile V, 51; ET. DE Bvz. s, v. Né£os) et celle de Lyciens en 
Crète (HÉRODOTE I, 173; PAUsANIAS VII, 3, 7) autorise à considérer ce parallélisme 


. 
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L'image que les traditions tant grecque qu'égyptienne, biblique et 
latine nous ont conservée de la Méditerranée préhellénique, est celle 
d'un monde vivace, complexe et divers, vivant en état féodal, — car 
l’hégémonie crétoise ne paraît pas avoir changé grand’chose à cet état 
social qui prévalait encore au temps de l'épopée homérique —. Expédi- 
tions militaires, coups de main, fondations religieuses, voyages d’affaires, 
colonisation d'îles et de côtes lointaines, négoce et transit; tous ces 
facteurs ont favorisé à l'extrême l’enchevêtrement des parlers et des 
dialectes, puisque dans la seule Crète, survivaient encore, à l’époque de 
l'Odyssée, quatre groupes distincts (°). | 


comme acquis. Je reviendrai, d’ailleurs sur cette question intéressante dans un prochain 
travail consacré à la question carienne. Ajoutons, en outre, aux noms ci-dessus Tuuesvatov 
mt en Phrygie, Touvnosos et Tuuvos, villes (P.-B.); Thymnias golfe de Carie (Pline V, 
104) ; Touvos (nom lycaonien; A. M. XIII, 261), Touvns (nom en Carie ; HÉRODOTE V, 
37 ; VII, 98 ; DITTENTERGER, Sylloge 5 46, 27), et, pour finir, la belle équivalence Agpue- 
Suuvne et Eoue-duuvne Hermès est le bouc (Kio; Beiheft XI, p. 74), sur laquelle nous 
aurons lieu de revenir, le moment venu. (Pour la fréquence des noms en Hermès sur la 
côte d’Asie et notamment en Cilicie, cf. SacHAU, Zeitsch. f. Assyr. VII, 1892, p. 95). 
(x) Nous possédons, d’ailleurs, en grec classique comme en latin, des doublets dialec- 
taux qui ne sont autres que des vestiges de la mosaïque originelle signalée par Homère 
(Odyssée XIX, 175 et sq.); c’est là un symbole en même temps qu’un raccourci d’un état 
linguistique qui paraît avoir été celui de tout le monde péri-méditerranéen : cf. par ex. : 
Bréivar à côté de TL et de b-yuis ; rékw à côté de teké0w ; ed à côté de iDéw etc. ; popina 
(sabin) à côté de coquus (latin << *quoquus) ; aleps à côté de adeps ; rufus à côté de rubor etc. 
Les langues littéraires résultent forcément de la prédominance militaire, religieuse, admi- 
nistrative, intellectuelle de l’un des éléments ethniques faisant partie d’un ensemble 
donné, ensemble qui peut être aussi complexe, aussi divers que l’on voudra. Elles repré- 
sentent donc des wnifications superficielles ; elles sont des créations essentiellement arti- 
ficielles en principe, résultant de l’action politique et sociale de minorités dirigeantes, 
action dont les effets, en bien des cas, restent à fleur de peau, en somme. Aussi, res- 
pectent-elles beaucoup plus qu'on ne semble l’admettre généralement, les diversités ori- 
ginelles. Les idiomes populaires leur échappent en grande partie. Toute langue commune 
est donc, par la force des choses, une langue factice imposée par une nécessité extérieure. 
Elle repose, par conséquent, sur un substratum qui peut être très polymorphe (cf. le russe, 
le chinois, l'anglais, le latin, l’arabe littéral). Aussi ne saurait-on employer avec trop de 
circonspection des termes tels que germanique commun, italique commun, grec commun. 
Ces expressions, prises dans leur sens technique, ne sont que des sortes de formules 
algébriques désignant wn ensemble de correspondances linguistiques ; mais C’est tout. Et il ne 
convient, en aucun cas, de les prendre dans une acception différente car, en dehors de 
cette signification conventionnelle et commode, elles n’ont aucune signification et ne cor- 
respondent à aucune réalité, ni ethnographique, ni historique. Les prendre à la. lettre, en 
dehors de leur portée strictement comparatiste, c’est donc non-seulement s'exposer à des 
équivoques dangereuses ; c’est aussi, c’est surtout risquer d’envisager le fait linguistique 
sous une perspective que les faits vérifiables contredisent absolument. Le français commun 
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La plus ancienne Italie, avec sa macédoine de petits peuples aux 
idiomes divers, peut, sans doute, nous aider à nous faire une idée approxi- 
mative de ce qu’a dû être, pendant quelques siècles, l’ensemble asiano- 
méditerranéen. 

Des populations stables, pratiquant des occupations sédentaires, offri- 
raient, assurément, aux recherches de cette nature des vestiges moins 
emmêlés, moins délicats à manier. Mais, lorsque l’on considère le tableau 
que Thucydide nous a laissé de cette période où l'Hellas était 55 Bebatoos 
oinoupéyn, QAR peravaotacers Te oÙoat Ta moëtepa nai badlus Éxaotor th 
Éaurüv agmoheitovres iatopevoi DT TiYwY atel TActôvwv; quand l’on voit 
l’activité des entreprises « phéniciennes » ; les randonnées des clans pélas- 
giqués en quête d’aventures et de rapines ; Danaos, Kadmos, Paris, Dio- 
mède, errant en Méditerranée orientale en quête de terres ou de refuges, 
Lycos quittant l’Attique pour la Lycie, l’on est bien contraint d'admettre 
un prodigieux amalgame d’éléments possédant un type de culture com- 
mune, sans doute, mais, néanmoins, différenciés les uns des autres et 
que les témoignages démontrent avoir, en bien des cas, cohabité côte à 
côte et, par suite, beaucoup échangé. 

À qui nous reprocherait de faire, en l'espèce, trop de cas de récits sans 
consistance qu'un historien ne doit accueillir qu'avec une réserve 
extrême (1), nous répondrons tout uniment que tout dépend ici de l’idée 
que l’on se fait de la vérité historique. 

Si l’on entend par là cette vérité de pure surface qui s’extrait sans trop 
grande difficulté de pièces authentiques dûment munies de leurs certifi- 
cats d’origine et qui a nom d'histoire officielle, nous avouerons sans peine 


n’a jamais existé. Notre langue classique, on le sait, n’est que le résultat d’un compromis 
entre le parler de l'Ile-de-France et un certain nombre de dialectes régionaux ; elle est née 
de l’action combinée de la politique du roi et de la culture de son entourage et de ses 
fonctionnaires. Mais la réalité sous-jacente, la seule spontanée et permanente, ce sont les 
dialectes bas-latins locaux, dialectes qui ne sont eux-mêmes que des espèces de compro- 
mis entre les parlers antérieurs de territoires déterminés et une aristocratie antérieure 
également, celle des officiers et des littérateurs du Bas-Empire et du Clergé romain. 
Historiquement c’est donc la mulliplicité, et non Punité, qui se trouve à l’origine ; et cette 
multiplicité, bien que voilée, subsiste sous la langue commune, lorsque celle-ci a une fois 
prévalu, au même titre que les croyances ou superstitions locales survivent sous les fois 
bouddhique, musulmane ou chrétienne après l’établissement de celles-ci. L’on voit, par 
conséquent, l'écart considérable qui sépare l’acception purement fechnique d’un mot 
comme grec commun de la vérité historique normale. Une langue commune est une housse, 
rien de plus. 

(1) Cf. par ex. la Griechische Geschichte de BeLocx dont l’auteur, malgré sa science et 
son incontestable talent, est tombé en des exagérations critiques dont j'espère pouvoir, 
d'ici peu, démontrer tout le mal-fondé. v 
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que pareils vestiges, de provenance généralement trouble, remplis, — 
autant du moins que notre mesquine science nous permet d'en juger — 
d'invraisemblances et de contradictions de détail peuvent paraître 
indignes d’être pris au sérieux. 

Mais si l’on réfléchit qu’il existe une immense différence entre la valeur 
d’une source considérée comme unité en soi et celle des renseignements 
de tout ordre qu’elle nous livre, renseignements dont l’âge, la qualité, la 
provenance déjouent fatalement toutes nos inférences ; qué, par surcroît, 
les énonciations des actes officiels sont, de beaucoup, celles qui, par défi- 
nition, sont les plus sujettes à caution (*), l’on se montrera peut-être plus 
réservé. | 

Heureusement pour l'humanité et pour l’histoire, la lueur du passé 
fuse, en effet, jusqu’à nous par mille fissures dont certaines sont parfai- 
tement repérées, mais dont le plus grand nombre échappent presque 
nécessairement à tout recensement systématique, tant peuvent être impré- 
vues, cocasses, irrégulières, les voies, parfois extraordinairement détour- 
nées, par lesquelles une information précieuse parvient à ceux qui 
peuvent l'utiliser. 

Il en est de la tradition comme de ces routines paysannes qui prêtent 
aisément à rire, mais dont une observation attentive et l’expérience d’une 
région démontrent le plus souvent la raison d’être et la sagesse pratique. 
Quiconque veut exploiter une ferme se trouvera bien, souvent, de ne 
pas les négliger (2). - 

Ce n’est certainement pas pure coïncidence si, partout où des fouilles 
ou des méthodes heureuses ont permis des recoupements précis, les 
témoignages traditionnels se sont, la plupart du temps, trouvés éclairés 
soudain d’une manière imprévue et harmonisés bien plus naturellement 
que n’eût pu le faire notre ignorance (5). 


(1) Cf. LanGLois ET SEIGNOBOS, Zntroduction aux études historiques, Paris 1898, p. 141. 
L'exemple récent des communiqués officiels de tous les gouvernements en constitue une 
illustration très remarquable mais qui estloïin d’être isolée: La raison d'État, au moins 
autant que la nature humaine, justifient mais vicient toutes les affirmations intéressant 
l’action gouvernementale. Ceci n'est pas moins vrai de nos jours que pour les inscriptions 
pharaoniques. L’on en trouvera, entre autres, un bel exemple dans DITTENBERGER, Orien- 
tis graeci inscripliones 1, $4 (Inscription de Ptolémée III). : 

(2) Cf. les remarques si justes d'A. THuMB, dans son article Griechische Dialektfors- 
chungen u. Stammesgeschichte (paru dans les Neue Jabrbücher f. das Klass. Altert., 18° année, 
1905, 6, p. 385). 

(3) O. HorrMaxx, Geschichte der Griechischen Sprache(?), 1916 ; vol. I (collection Güs- 
chen, no 111), p. 6. [Es] steckt in dieser volkstümlichen Überlieferung ein wertvoller histo- 
rischer Kern : denn die Ereignisse, die sie aus der Vorzeit berichtet, stimmen in einer oft 
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Rien de ce qui est humain n’est simple ; rien absolument régulier (*). 

Les plus anciens et les plus précieux souvenirs de notre race consistent 
exclusivement en monuments de provenance mal définie et de chronolo- 
gie douteuse dont l’anonymat et le caractère composite font précisément 
tout le prix. 


überraschenden Weise zu der dialektischen Gliederung und Ausbreitung des Griechischen, wie 
sieuns namentlich durch die inschriftlichen Funde immer klarer geworden ist, ete. L'exemple 
des Hétéens, connus à peu près exclusivement par la Bible il y a cinquante ans ; celui de 
la civilisation mycénienne presque uniquement par Homère, jusqu’à Schliemann, 
illustrent, semble-t-il, suffisamment cette affirmation. 

(1) À qui nous reprocherait d’avoir admis comme possibles et même comme probables 
un beaucoup trop grand nombre de variantes de Trqu nous objecterons : 

19 Que toutes ces variantes sont absolument justifiées par les parallélismes phoné- 
tiques dont nous avons fourni des exemples abondants : 

29 Qu'il n’est pas plus illégitime de reconnaître le nom du grand dieu cilicien sous les 
variantes Trk., Trg-, Ork-, Org-, Tlk-, Tlo-, Tys-, Trt- etc., qu'il ne l’est de 
constater l'identité originelle d’i.-eur *g"ef40T sous sscr. catvär- iran. .éabwar ; réropes, 
tétrapes, mioupes, tet{plpast (dat. plur.); quatuor; goth. fidwor ; v. h. a. for ; v. si. 
éebyre etc.; — que l’on note, par ex., les destinées comparées de x5kts dans Napoli, Naplouse, 
et Stamboul ; 

3° Que toute la tradition grecque, Homère, Hérodote, Thucydide en tête, sans comp- 
ter Diodore et Strabon sont unanimes à nous représenter le monde préhellénique et 
méditerranéen comme une prodigieuse mêlée de clans et peuplades diverses; bien que de 
types et surtout de civilisation à peu près une — à de très rares exceptions près ; 

4° Que cette tradition a, en particulier, conservé le souvenir d’une sorte de gigantesque 
« raid » accompli sous la conduite de Ninus, souverain portant précisément un nom cili- 
cien, dont le culte, dès lors, a forcément accompagné les bandes. Que, le chef disparu, 
cet empire, œuvre d’un homme, se soit effondré et morcelé à l'infini, au gré des ambi- 
tions locales, c’est ce dont l’analogie des Empires d'Alexandre, de Charlemagne, de 
Napoléon et l’état féodal de la société égéenne, permettraient difficilement de s’étonner. 
Les personnalités de ce type concentrent généralement tout en elles et trouvent rarement 
un successeur. La persistance des traditions qui les concernent -— même en faisant la 
part du légendaire — constitue, à notre avis, le plus sûr indice de leur réalité. 

5° Que les noms émpériaux donné à des cités par Alexandre ou par les empereurs 
romains ont subi, sous l’influence des tendances articulatoires locales, des déformations 
qui ne sont pas moindres. à 

C’est pourquoi, considérant les anciennes et concordantes traditions relatives à l’expédi- 
tion du grand dieu asianique Dionysos dans l'Inde, traditions demeurées si vivaces jusqu'à 
l’époque d'Alexandre (cf. par ex. Quinre-Curce, Liv. VII, 9; VIIL, 10; 11; IX, 4 

[Heraclès et Bacchus ne sont que deux incarnations différentes d’une même personnalité 
initiale]; IX, 10 [très curieux, car il paraît témoigner chez Alexandre d’un retour personnel 
à l'antique dévotion déchue]; X, 1 etc.) et que Nonnus (Dionys. XIII, 546-549 ; édit. A. 
Lupwics, Leipzig, 1909) relate avoir compris des contingents cariens et cauniens, je con- 
sidère à peu près certain que le Tärkçya védique (forme patronymique en -ya; R. V.I, 89, 
6.c; X, 178, 1, c-d) doit également être ajouté à la liste ci-dessus. La présence dans l’Inde 
de noms locaux ou personnels tels que Ao/nos (Quinte-Curce VIII, ch. 11) rattaché au 


# 
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Or, la société préhellénique asiano-méditerranéenne telle que l’évoquent 
la légende etles traditions, d’'Homère à Apollodore, en passant par Hérodote, 
les tragiques, Strabon, Diodore, Plutarque, a une physionomie trop par- 
ticulière, trop originale pour pouvoir être le simple produit d’une fiction 
de poètes ou de lettrés curieux. Ce monde étrange, grouillant, mobile, 
étonnamment international et cependant bien ## dans son type de vie 
et dans sa conception du rôle des personnalités « héroïques », n’a 
certainement pas été forgé de toutes pièces. Jamais, en pareiïl.cas, il n’eût 
pu retenir ni satisfaire la curiosité de personne ; jamais l’antiquité n’y eût, 
comme elle l’a fait, unanimement reconnu l’image, fidèle en ses grandes 
lignes, de ses lointaines origines et des temps minoens. 

Nous croyons donc ne faire acte que de patience et de réserve en res- 
pectant autant que possible le fond comme la forme de ces vieux récits 
et en acceptant dans la plus large mesure ces données d’une tradition 
reposant sur des textes qui nous manquent et sur des souvenirs qu'il est 
plus aisé de contester aujourd’hui que prudent d'éliminer sans ambages 
pour les remplacer par nos modernes constructions. 

Il ne nous reste plus, pour en finir avec cette analyse de la base phoné- 
tique de Tyq"u, qu'à dire quelques mots de la voyelle préfixée figurant 
dans Orwpxovèeus, Atarkon etc., et de la nasale terminale. 

Tout comme un grand nombre de noms asianiques, tels que : Lrabv- 
puov, Atafupiov, Thabor; Toyvos et Aruuvos (Mysie et Carie; P:-B.): 


\ 


souvenir de l'expédition d’'Héraclès (cf. PAIN et AIN de Jérusalem II Sam. XXIV, 
20 sq. ; et v. 16 Keftb, qui intriguait si fort RENAN Hre d'Israël Il, p. 33, n. 6; édit. de 
1895 — cf. l’Averne ou Arverne de Campanie) —; de Rs ville OS à la 
ville carienne (en Phrygie) siège d’un temple de My Kacos; d'Avriooa, d’As:vda, de 
Autdala, de Aucdavets, de Aauassa, de Acpfrres, de Ouosex, de Zwauva, de TeccBuyboc, 
de Nusa, de Tusos (voir P.-B), bien d’autres encore, donnent une très grande force à ces 
présomptions. L'expansion coloniale très ancienne des « Phéniciens » le long des côtes 
du Golfe persique où ils avaient développé leur expérience de trafiquants maritimes 
(HÉRODOTE I, 1 : aûrixa vavrihinot baxpñot éruéchar, xtA.) rend, d’ailleurs, une première 
diffusion de ces clans vers l’Inde extrêmement naturelle et conforme, en outre, à la 
direction des grandes voies navigables d’Asie Mineure (cf. en outre Strabon XVI, 
C. 766). Il me semble qu’à l’examen de ces faits, la présence en tokharien À et B, à côté 
des formes aryennes normales, d’éléments formatifs en -/ ‘du type asianique tels que 
uneyassäl, uneyäntwassäl (comitatif sing. et plur.), s’interpréte plus aisément. (Pour ces 
formes, cf. E. SiEG et W. SIEGLING, Tocharisch, die Sprache der Indoskythen, Sitzgsber. 
de l’Ac, de Berlin, 2ter Halbband, juillet-décembre 1908 [séance du 16. 7. 1908], pp. 735 
et 915-934). Il est possible qu’il faille rattacher à Tarkçya les substantifs dräksa, dräksà 
— vigne et raisin (P.ces mots, voir BÔTHLINGK ET ROTH, t. II, p. 802). Une organisa- 
tion de sondages systématiques sur les deux rives du golfe Persique, partout où la nature 
du sol le permet, donnerait, à n’en pas douter, sur ces anciennes colonies commerçantes 
des renseignements très intéressants. 


PT 


ET EL LIT MCPON, Ven y 7 d CAD 
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OBxdx (HiÉROCLÈS 674, 4; Pisidie) — A3aa (PAPE-BENSELER) — Arada 
— Aada (NOTITIA EPISCOPATUUM, Index; s. v.); Owyr et Iôwyn (nom 
thessalien et messénien d’origine préhellénique ; P.-B.); Ixovoi et ArTaovet 
(peuple caucasien voisin de la Caspienne ; P.-B.); Ilausos et Axaiooc (v. de 
Mysie à la finale préhellénique caractéristique ; P.-B.); Ocauvoraois (n. 
pr. pisidien ; BCH XXIIT, p. 182) et Sepvoraois (n. m. pisidien, Klio, 
Beiheft XI, p. 151); Axapvn, Idapvn (Mysie; Lydie; Carie; variantes 
évidentes ; cf. Azafuprov Irafuoioy et ce qui a été dit sur les occlusives 
dentales) et Tapva (— Tapvr ; le tout dans P.-B.); Meyahapec et Apeya- 
hapss, ancien roi « chaldéen », et, vraisemblablement, asianique de Méso- 
potamie ; P.-B.); Ouyfpos et AbouBpoc (Troade; P.-B.); etc. Trou est 
susceptible de se préfixer un élément vocalique. 

Si nous entrevoyons mal la nature morphologique de cette prothèse GR 
elle représente, en tout cas; un phénomène fréquent en linguistique 
d'Asie Mineure. L'Elamite en comporte également des exemples, tels que 
Th-$e-ir-1$-$a — Hÿajarÿa- ; I$-par-da-be — Sardes (cf. la graphie lydienne 
A4A83, à laquelle répond l’Araméen 7150 dans le bilingue publié par 


E. LITTMANN (°)). 


L'hébreu post-biblique et le targumique en offrent de très nombreux 
spécimens. Que l’on compare, entre autres : caliga et Dx9PY : Ab et 
JO ; xhels et NTOPN" ; Bahcapoy et NODTEN"; roocfdw et J'TIMEN" ; 
Tpcopduw et PIMIEN" ; räavüre et WOIEN ; Ééyoc et NIDON"; yoüuax et 
ŒNIDN" ; Abavoc et Ja SAN" ; payos et NUHON* ; mécos et YSDN*; Véluoy et 
NIDEN" ; rÜpavvos et PONS ; bracca et FORT ou TROTN" ; ppobptov et 
NYAEN ; gopeioy et JIEN (Cant. IIT, 9); rapadolwc et DIDITIEN ; TEPOLXY 
et VPOIEN ; rpbyoos et DEN ; gopfeué et N'RDNIEN ; muordua et JPEDEN : 
hoëcy et FDDON ; maotihos et JNIUOENS ; Severus et DTINIDN ; petüpov et 
NVN"; turundj (m. perse — oranger) et HANNN" ; péhaboov et NITIEN ; 


mouxihoy et NIVPEN ; oufhn et JOTN (aussi DOS ); xaTappantns Et NOATEIN : 


+ 


Poyÿkos et DVD ; DONS ; xpafaros et NO2TEN ; quaestor et TODMAN ; 


(1) Que l’on retrouve, d’ailleurs, avec les timbres €, 0, «, dans un certains nombre de 
vocables tels que éoudopos : cf. ruber ; Epefos : cf. goth. rigis; ôséye : cf. rego; 0p9aaw : 
cf. rüga ; ëkeô0epos : cf. liber ; aheigu : cf. Airos ; Ourpée, auto : cf. mingo ; avedroc : cf. 
nepos, mais que BRUGMANN-THUMB + ne parviennent pas à s'expliquer d’une manière 
satisfaisante (cf. pp. 93 ; 173 et sq.). 

(2) Cf. Sardis, p. 11. La lettre 8, qui se retrouve en Etrusque, paraît avoir une valeur 
intermédiaire entre la semi-voyelle # et un f très doux ; on peut, si l’on veut, la compa- 
rer au vau allemand bien qu’elle semble avoir été sensiblement plus fluide encore. J'aurai, 
d’ailleurs, dans un autre travail, l’occasion de discuter plus à fond la valeur de ce pho- 
nème. 

C. AUTRAN. — Tarkondemos, » 6 


te gl 


pe 


M'iIarr 
ne A 


CET 
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Kéveuov et TMDIMIN ; Aüvvos et DATOR ; sella et NIDN ; mrokeuatos et 


OMAN ; Toéronis (nom d’une ville phénicienne), et D'IATUN ; rafer- 
Népio et NIAON ; oocatoy et TON s Dcoi et NTIN (aussi VIN); etc. CE 

Ce phénomène, qui. n'est ni sémitique, ni proprement grec, ni latin,. 
a, d’ailleurs, subsisté en Syro-Palestine (?) où il représente une intéres- 
sante survivance des vieilles habitudes phonétiques asianiques (3). Il se 
retrouve de mème dans le nom des Étrusques: ct. p. ex.: Tursci — 
Etrusci. 

La nature d’un certain nombre de ces termes interdit d'admettre que 
cette prothèse représente soit un ancien article soit une préposition, sou- 
dés par habitude à la forme primitive. | Ce ne 

Quant à la vocalisation, qui varie, et qui comporte, en pas mal de cas, 
un “wa, elle indiquerait manifestement une vocalisation originelle neutre, 
du type ?, que la variante Axafupiov Irafoprev permettait déjà de supposer 
(ce phonème paraît correspondre exactement au 7 lycien) (4). 

La présence ou l’absence de cet 2 prothétique semblent, d’ailleurs, 
avoir été des plus facultatives comme le prouvent à la fois et les doublets 
asianiques et des formes telles que DtT11 pour "Apados ; P2 comparé à 
&VAXUW OS 5 rev p2 comparé à aydxkiroy ; TE rapproché de MON ; etc. | 


\ 


(x) Les exemples marqués ici d'un astérisque sont empruntés au lexique de Lévy ; les 
autres à celui de Dulman. Partout ailleurs, dans le présent livre, ils indiquent, suivant 
l’usage, des restitutions théoriques. ; 

(2) Cf. JRAS 1920, juillet, p. 306. 

(3) Outre les formes lyciennes données dans le relevé des noms en Z27q“u, cf. 
Dederanuus (Reisen in Lykien Il, p. 57) et FSTATPAXME (TAM 29, 8). 

(4) Ce son corréspond, tantôt au grec I : ‘Jepauévns = TPEIPMŸÈNP (44 © 12); 
tantôt à À : AptaëïsoËëou — TPTAVGGEPAIPÆT (44 b, 59 sq.) ; TPBBENP 
— ApBivvas (monnaies) ; MENPAT— Iivaga (26, 21 ; 44 b 30); tantôt à E : ‘Exaraios 
— AYITIEIP G23, 1); MTPEMPEFPI[T] = Mepipaua (27, 5); [eomñs — 
PAPEKAT+HT(67,2; 83,5 et sq. gén.); tantôt à w : Arokkmvièns — POATNIAP (6,1);, 


etc. [Les n°s indiquéssont ceux des Tituli Asiae Minoris de KALINKA; T.I.]. À. SCHIEFNER 


(dans Mélanges asiatiques tirés du Bulletin historico-philologique de l Académie ‘imp. des sc. de 
Saint-Pétersbourg, 1855, Tome Il, 4 livr., p. 406), signalait dès 1854 l'existence en TOSQUE 
caucasien d’un type spécial de vocalisme initial donnant, notamment pour lo et l’u, mais 
aussi pour a et e l'impression d’un 2. « Manche Würter haben im Anlaut eine mit grôsserer 
Betheiligung der Sprachorgane bewer kstelligte Aussprache des a,e,0, u, so dass man namentlich 
bei den beiden zuletzigenannten Vocalen fast den Vorschlag eines flüchtigen e zu hôren glaubt. » 
C’est là une particularité qui, à notre sens, rend probablement raison de la grande abon- 
dance d’2 qui se manifeste dans la langue des Gabas, où elle ne constitue, selon toute 
apparence, qu'une survivance des habitudes articulatoires asianiques antérieures. Comme 
on le sait, la proportion des voyelles franches et colorées devient beaucoup plus forte à 
mesure que l’on aborde des textes avestiques plus récents. 


2 
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La nasale finale offre moins de difficultés encore, car la nasalisation 
[facultative] est l’une des altérations qui affectent le plus souvent, en Asia- 
nique comme en Etrusque, les éléments vocaliques. Cf. par ex. : Lycien 
AXMŸMA (102, 3; 131, 4) — YXMŸ MP (111, 43 149, 9); TBTEPK 
(45,1; 70, 13 80, D) TBXENS (PAT SRE ete. )s MT (20, 1. 
16,40 c8 etc.); et MW (44h47; 11,1: 16,1 etc.); SAŸMP (44 c 43), 
SAPMP (44 d 26), et SAŸMATE (44 c 40); +XPPOMA (monnaies) 
et +XPŸMP (37, 5 sq.) — Epoouos ; etc. Cf. également des variantes 
graphiques telles que AzySoavvèos comparé à Aaépaydos (KRETSCHMER, 
P+ 303); Ouaydaveis (n. m. Isaurie-Cicilie ; Srerrerr, Wolfe Exped., 
p. 69) et Ovavydauouc (n. m. Lycaonie; JHS XXII, p. 344); Koareac 
(n. m. Isaurie-Cilicie ; STERRETT, op. cit., .p. 91) et Kolariypapue 
(WILHELM, Beiträge x. Griech. Inschr., p. 224)- avec Kevéarsac et 

cuavCageus (n. m. Isaurie; Ramsay, Studies, p. 40 sq.); [leppiveuydz 
et [Tepytvoders (Local. et démot. Lydiens A.M. XII, 250 et KRETSCHMER, 
Eïnl., p.316, 1); Tasxevdiuorec et Taprodtuoros ; Euvada et Duyvada (nom 
de lieu en Phrygie-Pisidie ; P.-B.); Moÿeu £oxix et Mopyev éctia (Cilicie ; 
P.-B. et Hiéroclès, 705, 3) ; Meos et Mousec (P.-B.et CIG Il, 4413 ; 
4411; texte majuscule seul correct), Bhavdos et Bravv3oz (KRETSCHMER, 
p. 306) etc. ; qui témoignent dans le même sens. 

Des mots grecs d’origine préhellénique tels que roéuudos réouuvhoc 
(Dior, Thesaurus, s. v. respuboe) ; acc. sg. £Aut0x (COLLITZ, 3340, 10. 
20) à côté de £auvbes (forme d'HippocraTE, DIosCORIDE etc.), corres- 
pondant à des variantes pue Zayive () (cf. Dipor, s. v.), sur le type 
de Tipuvs; péopue, éputlos à côté de (s)uñeivhes (BoisAcQ, s. v.); 
2opuvbeis à côté de xépube: etc., montrent le même procédé phonétique en 
action, et nous éclairent, par suite, en partie sur le processus formatif du 
suffixe méditerranéen -v5-, simple élargissement nasalisé de formes en 
voyelle. +6, conformément aux habitudes asianiques: 

C’est, vraisemblablement, à la même influence qu’il y a lieu de rat- 
tacher, d'une part : la nasalisation, si fréquente en araméen biblique et 
targumique, ainsi qu’en hébreu post-biblique, à laquelle nous devons des 
formes comme ÿ"237 (Espr. VI, 9) plur. correspondant au sing. hébreu 
nT, la nasale tenant lieu du Dages ; YT32 connaissance, prudence 
(Daxiez IL, 21. V, 12) — hébr. YT ; D'ANIN — Hüvvos (pour Lx pro- 
thétique, cf. supra); NDN en regard de éAvvhos ; DEN comparé à 
imihoyos ; DIpain à ’Axÿhas ; Tordlio et PART ; rouxroÿuuoy et DY2 PP, 


(1) Cf. la forme aramaïsante Mao — vers du blé (DALMAN, op. cit, s, v.). 
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etpnp; vidopves et DNDI; Dagfäruv et JOIND ; ciguv et Nono 
É= aussi suugwvix, ainsi que giuowvoy) ; sampetptvoy ET PAVEND ; cepen- 
dant que o7°yyos Est rendu par 320 ; casbiex par NMDED ; éyxivos par 
MAY ; upon par nota0 (aussi 5210) et oupfonx par 920; Valens par 
pô; xpépôn par N2D, N31, 2195 Méugié par DD; Gus par PRY; 
huÿos par NEPN (°); etc. Ce phénomène est fréquent en Elamite égale- 
ment. 
Ces exemples suffisent à montrer avec quelle facilité — nous dirions 
même, quelle indifférence — la nasalisation des éléments vocaliques avait 
lieu. Pour qu'il en fût de la sorte il fallait, assurément, que les voyelles 
elles-mêmes comportassent une résonance nasale qui leur fût inhérente, 
quitte à la graphie à l’exprimer ou non. Es 

Le même phénomène, on la déjà remarqué, se constate, au moins 
devant la gutturale, en Hétéen (2), qui rend le sumérien nig-gal-gal par 
ni-in-gal-gal, c’est-à-dire ni-in-kal-kal ; SAG par $a-an-kà ; UKKIN par 
un ki; aragubbn par ra-an-ku-ub-bu etc. (3). 

Conformément à un parallélisme que nous avons déjà eu l'occasion de 
constater, l’Etrusque offre-t-il ici un caractère phonétique analogue ? 

Sans aucun doute; et le Tuscus anis, dans la seule Enéide (+), pourrait 


suffire, à la rigueur, à constituer un exemple démonstratif. 


Virgile n'emploie, en effet, les formes latines de cenom, Tiberinus (5) et 
Tiberis, que dans les cas où c’est lui-mème, poète ou narrateur, qui parle 


(1) L'on trouvera tous ces exemples dans l’ouvrage précité de DALMAK, S. V. 

(2) WEIDNER, op. cil., P. 31. 

(3) Des variantes telles que wbara et umbard ; ukkin et unkin ; gun et gû; kän et kd; 
kin et ki; gän-la et ga-la; dingir et digir; munsub et musub (voir Sumerisches Glossar de 
Fro. DecrrzscH, Leipzig, 1914, pp. 40 ; 435 533 111; PASS AIO 13450398 193) etc. 
prouvent que le même phénomène était courant en Sumérien. Jusqu'à quel point n'est-il 
pas vraisemblable que Le S-m-r-ien soit une beaucoup plus ancienne forme de la langue 
des Dusot (S-w-r-iens ; p. M/W, cf. Assyrische Grammatik de DecrrzscH) c’est ce qu’il est 
encore malaisé de décider pour l'instant. Mais l’indistinction originelle des sourdes et des 
sonores dans l'écriture; l'absence de différenciation morphologique des genres ; le jeu 
des préfixes, infixes et suffixes, qui gardent, nonobstant, leur existence bien distincte; de 
curieuses analogies dans les procédés de formation des mots; certaines particularités du 
vocabulaire ; la parenté manifeste des conceptions religieuses et, notamment la « théolo- 
gie » de Tammouz, pourraient inciter à prendre cette hypothèse en sérieuse considéra- 
tion. 

(4) ENËIDE VITE, 473-4 (c'est Evandre qui parle : binc Tusco claudimur amni, || Hinc 
Rutulus premit et murunt circumsonat armis. Cf. également GÉORGIQUES I, 499 : quae 
Tuscum Tiberim et Romaha Pulatia servas,..… et VIL, 242 : Tyrrhenum ad Thybrim etc. 

(5) Voici les passages : Tiberinus, nom propre : E VI, 873 ; VIL, 30, 797; VIL3T ES 
125 ; adjectif : G IV, 369; E, 13; X, 833 ; XI, 449. Tiberis G I, 499; E VIL, 715. 
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ou lorsqu'il veut évoquer, au cours d’une vision prophétique, le dieu- 
fleuve devenu Romain. ; 

Partout ailleurs, que le sujet parlant soit Junon, ancienne déesse de 
Mycènes et d’Argos (); Vénus-Aphrodite, divinité asianique et mère du 
TFroyen Enée (2); Apollon, le grand dieu de PAsie Mineure (5); Andro- 
maque (4), Créuse (5), Enée (9), Pallas (7), fugitifs réchappés d’Ilion ; 
ou Turnus (5), Evandre (>), Latinus ('°), la Sibylle (qui parle forcément 
la langue du pays et la langue religieuse) (*); anciens habitants du sol ita- 
lique (2) dont certains, comme Evandre, immigrés de l’Arcadie pélasgique; 
tous affiliés, en tous cas, au vieux monde continental méditerranéen ; 
enfin, le dieu lui-même (55), qui, nous l’avons vu, est qualifié soit de 
tosque, soit de tyrrhénien; le poète, guidé par ce scrupule délicat de la cou- 
leur locale et des convenances archéologiques dont il donne tant de 
preuves, préfère la forme étrusque, ou, si l’on préfère, pré-romaine, de 
Oupre (cf. par ex. : CIE r637 Clusium) dont la transcription latine donne 
Thybris; mais la forme Thymbris, qui suppose une variante asianique 


CHRENMIESOS. 

(2) E V, 797. 

(3) Cf. mes « Phéniciens » pp. 18 etseq. ; cf. STRABON, XIII, C. 618 entre autres; et 
l'hymne homérique à Apollon Pythien où s’accusent les rapports étroits du dieu avec le 
monde crétois. Cf. également CurTIus, Histoire grecque (trad. BOUCHÉ-LECLERQ), Paris, 
Leroux, 1883, t. I, p. 68 et seq. 

(4) -E III, 500. 

(S)E-1l,;:782: 

(OMENV, 03 NIIr 72 VTT, S40:. 

(DADESA2r. 

(8) E VIT, 436; XI, 393. | 

(9) E VII, 330. Le nom étrusque d’Evandre est, comme on le sait, Evantra (cf. CIE 
4792 ; 4793 p.ex.) ; je serais assez porté à admettre, vu l’origine arcadienne du héros, 
que les rapports de son nom avec l’onomastique étrusque doivent être proportionnels à 
ceux de la langue de l’inscription de Lemnos avec l’idiome des Tosques. Bien que cette 
question ne puisse encore être tranchée, il y a, néanmoins, entre les deux parlers, des 
ressemblances générales qui autorisent à admettre, sinon une identité complète, du moins 
certains procédés communs (cf. notamment les noms de nombre et le suffixe ethnique 
en -al). ; 

(10) E XII, 35. 

(11) E VI, 87; auquel il y a lieu de joindre, pour la même raison, VIL, 151. 

(12) C'est pourquoi l’on trouve également la forme Thybris dans E VII, 331. De même 
dans VIII, 86 où Virgile parle du dieu-fleuve de l'époque qui apaise ses eaux. 

(13) E VIII, 62-64. Pour les discussions auxquelles ont donné lieu ces variantes, cf. 
J. CarcoriNo, Viroile et les origines d’Ostie, Paris, 1919, pp. 561 et seq. Les conclusions 
auxquelles j'étais arrivé de mon côté, avant d’avoir pris connaissance du travail de l’au- 
teur, concordent, on le voit, dans l’ensemble avec les siennes, 
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*Tmpre [ou *Tüpre], est également attestée (*) et se retrouve, au reste, 
dans l’onomastique “ troyenne ”. Ex. : @uyfpos, ami de Dardanos (Er. 
DE Bvz. s. v. Ouu.2ox); TeuBon (FL. de Phrygie; Ramsay, S/udies, p. 189); 
Quufoux et Oesuoux (v. de Carie; P.-B. s. v.; remarquer le jeu de la 
sonante nasale); Tuyfoixe et TiuBouxs en Pisidie (P.-B.) ; Thymbriani et 
Tymbriani (démotique lycaonien ; PLINE V; 95); Tuypravaacos (v. de 
Pisidie (Ramsay, Cities et bishopries etc., p. 322 et sq.) ; Ouufpapa (local. 
lydienne; P.-B.) et, avec l’a prothétique que nous connaissons bien, 
ApvuBoa (v. de Carie; P.-B.) etc. | 

Ce n’est, toutefois, pas le seul spécimen offert à notre observation et 
l’on pourrait aisément en ajouter d’autres, tels que Pometice et Iwyevrtov ; 
Arretium, Arrentium, Arruntium et Arn; -et- et -ent-; sciate et sciante ; 
ardal et arnbal etc., prouvant, sans conteste possible, que le Tosque, sur 
ce point tout comme sur les précédents, suit exactement les mêmes pro- 
cédés phonétiques que les idiomes asiano-anatoliens (2). 

Il est temps de clore cette longue mais indispensable analyse. Nous le 
ferons en peu de mots. 

Au cours de notre investigation nous avons constaté plusieurs faits 
essentiels : 


(x) Cf. Parr-BENSELER. Pour le caractère spécial de la dentale initiale, voir plus 
haut, p. 48. 


(2) L'on trouvera un exposé précis et clair de la nasalisation en Etrusque dans le CIE 


I, p. 59 et sq. Je me dispense donc d’y insister. Le latin présente, comme on le sait, un 
phénomène identique ; cf. par ex. Aëz0ç et lanx; Éyus et anguis ; sac-er et sanctus ; frag-or 
et frang-o; plag-a et plang-o ; ud-us et und-a et les graphies comme cosul pour consul, etc. 
Jaurai, dans mon prochain volume, l’occasion d'y revenir. Notons, en tout cas, que 
des formes comme levenna — levis (AULU-GELLE XVI, 7, 10-11) ; haru-spex (aussi haris- 
pex CIE 786 Clusium ; haraspex CIE 8352; arispex, arespex, arrespex : BRÉAL, Dict. étym. 
latin., p. 123, a ; remarquer le jeu de la sonante r et la faiblesse de l’aspirée initiale) 
dont une moitié est latine et l’autre moitié étrusque prouvent entre le latin et le tosque 
une intime compénétration, constatée également, d’ailleurs, pour les noms propres (v. 
à ce sujet W. SCHULZE, op. cit., pp. 80 et 314 : die grosse Masse der scheinbar lateinischen 
Cognomina auf -0 [besteht] in der That aus verkleideten etruskischen -u- Formen). L'on com- 
prend que, dans ces conditions, il n’est pas toujours aisé de faire le départ entre ce qui 
‘est proprement étrusque et ce qui est proprement romain. L'on doit donc envisager une 
explication d’après laquelle le latin, dont tant d'éléments de tout ordre ont leurs origines 
profondes dans l’Etrusque, a profondément subi l'influence linguistique des premiers 
organisateurs du pays (cf. DENYS D'HALICARNASSE : thv Puunv abtiv noAlot réiv cuyypa- 
péuv Tuponvida rôkw elvar brélañov., ... et les remarques de ScHuLze sur Romulus et 
Remus, noms se rattachant à des gentes étrusques ; index, s. vv.). C’est, à mon avis, la 
méconnaissance de cette compénétration mutuelle qui a pu faire oublier que, malgré ses 
ressemblances avec le latin, l’hétéen pourrait bien être autre chose qu’une langue exclu- 
sivement indo-européenne (voir mon chapitre sur les langues de l’Asie ancienne dans 
« Les langues du monde », Paris, Champion, 1922, à ce sujet). 
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L'un est le caractère tout spécial des occlusives asianiques, occlusives qui 
ne sont ni de vraies sourdes, ni de vraies sonores, mais des sortes -de 
douces non sonores à très faible occlusion qui permettait de les perce- 
voir, à l’occasion, comme des aspirées, phénomène normal, en somme, 
en linguistique asianique et dont léquivalent se retrouve en Sumérien, 
en Elamite, en Mitannien, en Hétéen et dans un certain nombre de 
langues modernes du Caucase. | 

Nous avons remarqué, en outre, le type hourdonnant des liquides /, m, 
n, r; le large emploi que ces idiomes en font comme sonantes et la varia- 
bilité des transcriptions helléniques et juives de ces phonèmes. 

Le type faiblement occlusif de la gutturale, sa qualité labio-vélaire, et 
son amuissement occasionnel en h et en zéro ont été également signalés, 
ainsi que la nasalisation courante des éléments vocaliques (°). 

Chemin faisant, nous avons, en mainte occasion, constaté un frappant 
parallélisme entre les processus phonétiques de l’Etrusque et ceux des 
idiomes asiano-méditerranéens auxquels tant de liens traditionnels, bien 
que non vérifiés en détail jusqu'ici, les relient. 

: Nous avons, également, noté l'utilité d’avoir recours, à titre de témoins 
des habitudes articulatoires asianiques, tant à l’iranien ancien, qu'au juif 
post-biblique et à la langue des targums (?). 

C'’étaient là des indications dont l’utilité éventuelle ne saurait échapper à 
personne. Nous nous bornons, pour le moment, à les avoir signalées sans 
rien vouloir en conclure encore, ce qui serait peut-être prématuré. 

Nous voici maintenant en mesure, néanmoins, d'aborder avec plus 
de confiance l'examen des aires de diffusion de Tyq"u (5). C'est ce à quoi 
nous allons procéder, sans plus tarder. 


(x) Cette tendance à la semi-occlusion a, d’ailleurs, ont le sait, survécu en grec 
moderne. Les phonétismes ont, en effet, un type singulièrement plus durable que 
l'apparence graphique ne porterait à le supposer. 

(2) L’araméen paraît, en particulier, devoir, au point de vue lexicographique, être 
d’une utilité appréciable et avoir conservé un nombre relativement important de termes 
asianiques. Le 2 (ou 2%3) qui désigne une fosse, semble n'être qu’une réplique du 
lycien kupa dont le sens funéraire est, manifestement, des plus voisins (cf. KALINKA, op. 
LPO LL 12: 100 106,1 114% 2ret0r): 

(3) Remarquons, en passant, l'extraordinaire ténacité de ce nom qui apparaît dans 
l’histoire et dans la géographie vers le 3e millénaire avant J.-C. et qui, nous le verrons 
dans la suite, reste encore vivant aujourd’hui, 
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« Datur hæc venia antiquitati, ut, miscendo 
humana divinis, primordia urbium augu- 
: stiora faciat. » 


Trre-Live, Préface, $ 7. 


Trq“u en Egypte 


Les relations de l'Egypte avec le monde d’Asie Mineure étaient 
anciennes et fréquentes. Aussi la présence du nom divin en terre pha- 
raonique n’a-t-elle surpris personne, 

Nous l'y retrouvons, en effet, plusieurs fois, depuis la xix* dynastie 
jusqu’au nr siècle avant J.-C., dans des noms propres portés, soit par des 
anatolo-cappadociens, soit par des asianiques se rattachant à la même 
souche. | 

Tels sont : 


| l N- K a K o | eo — Tärganou}nasa (*), combattant, 


conducteur d’attelage, sans doute l’un des « grands » du roi de Hatti (?); 


(1) Lepsius, Denkm., III, 165, à gauche, derrière le char de Ramsès IT. Sa fonction 


est définie par son titre de = DN “ K A A Le — «conducteur » (kadjen) 
du vaincu de Kheta. | 

(2) Le mot hétéen $falliÿ — grand, que le sumérien rend par # NIG-GAL-GAL et 
l’assyrien par Sd ra-pa-a-ti (cf. WEIDNER, Séudien zur heth. Sprachw., I, p. 129) n’est autre 
que le L'an hébreu, qui désigne également les « héros » compagnons du roi (II Koïs, 


IX, 25; VIL, 21, 17, 19 3 IX, 25 ; XV, 25)etles guerriers de choix. L’on a cherché, bien que 


sans grand succès, à interpréter ce terme en le rattachant à LOT — trois; cf. GESENIUS-. 


Buuz, W.-B.s. v. L'interprétation par le hétéen, que justifie non seulement la présence 
de tribus de ce stock parmi les clans cananéens, mais aussi la. valeur et l’organisation mili- 
taire de ces contingents, explique et justifie cet emprunt lexicographique. Je reviendrai 


plus à loisir sur cet aspect de la question dans « Sidon et Canaan » et me borne à signa. 


ler la chose en passant. 
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Wa K | VRg'e F \ = Türgatädjasa () (Tapxerus ou 


Tœpyiraos ou UE chet des gens de Nagbesou (?) (2) 
NT | NN. 11"... Larganou...., «héros » conducteur du 


char, qui tombe percé d’une flèche (5). 

Ces noms, remarquons-le en passant, sont tous portés par de grands 
personnages. Le dieu en question jouait donc un‘ rôle éminent dans 
lPonomastique — par conséquent dans les croyances — de l'aristocratie 
anatolo-cappadocienne. Et cette constatation corrobore, du reste, ce que 
nous savions par ailleurs de la popularité du dieu parmi les tribus ayant 
fait partie de la masse hétéenne. 

La littérature égyptienne nous a conservé, en outre, le nom d’une 
région de Kheta dont Tarq“u représente également un composant. 


\ 
Cette région, non encore ar est le pays de ml Ü — LÉ 
aa SNS 
pe N18fNle) — Sapirtairgessou (+), qu'il y a lieu de 


couper en sapir + En comme le prouve l'existence distincte de 
l'élément s-?/p-r dans l'onomastique asianique et étrusque : cf. par ex. : 
Dabapra (5) (n. m. en Pisidie), Xarop3a (Loc. en Pisidie) (5), Saburius, 
Saburra, Sabernius, Saburra, Saprinius, Sepurius, Sepernas, Sepre, (CIE 
1310 sqq. Clusium); Sepria (2996, ibid.) ; Sepronei (2798 ; 4888 ; Clu- 
in) etc.(7). 


(Gi) LD, I, 160. Son titre est = RE . J l Ça — chef (à ce titre, 


comme les « héros » d’Homère, il es monté sur un char d’où une flèche le « descend ») 
de Nagbesou (pays ou province de localisation inconnue). 165 le même nom se retrouve 


mutilé Tärgatà...... 

(2) Ce peuple n’a pas encore été Mentne Vu les étroites relations ayant uni le monde 
« troyen » avec l’Afrique du Nord et la région des Syrtes (cf. p. ex. la légende de 
Kadmos Noxus, XIII, 333 sqq. ; PINDARE, P. V, 103-111), la « liaison » évidente 
— liaison d’aristocraties, sans doute — ayant existé entre les « peuples de la mer » et le 
monde Lybien, l’on pourrait songer peut-être à des NuyfBnvor asianiques, homonymes et 
parents des NuyGnvo: et Nuzxxtor établis sur la côte des Syrtes. 

(3) IL, 165, derrière le char de Ramsès. 

(4) W, GOLENISCHEFF, Epigraphical results of an excursion to Wadi Hammamat, 
Saint-Pétersbourg, Se 4, 9, 10. 

(5) Klio, op. cit., p. 192. La coupure Saba-r(a}-ija suggérée par Sundwall est loin de 
s'imposer et paraît te par l’onomastique étrusque dont nous montrons S‘IT l’intime 
connexion avec celle du monde asianique. 

(6) PTOLÉMÉE, V, 72. | 

(7) Dans mon prochain travail je montrerai pourquoi il y a vraisemblablement lieu 
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Mentionnons enfin, à date sensiblement plus basse (rrr° siècle av. J.-C.) 


Tasrouws, n. m. en Egypte (°). 3 

Tyq“u reparaît encore, sous un aspect phonétique légèrement différent, 
bien reconnaissable, néanmoins, dans l’appellatif divin — et nom propre 
— Ilaraxos (accentué tantôt Ilézarmos, tantôt [arainéc).. 

Ce terme, où l’on a voulu autrefois retrouver une forme grécisée du 
sémitique Eine (2) — sculptures, dérivé de la \/ nn? (au Pi‘el seule- 
ment) — graver, ciseler, désignait, comme on le sait, au singulier, 
l'Héraclès « phénicien » (5), dont laffinité d’origine et d'essence avec 
Tyq“u peut passer pour certaine. 

Sous sa forme plurielle, il servait, en outre, à dénommer des statuettes 


de rattacher à ce nom celui de 95D dans 7207", ville cananéenne (cf. mes remarques 
au sujet de YANN NP dans mes « Phéniciens », p. 66 et n. 12, ainsi qu’au S II ci- 


dessous sur les usages de l’onomastique asiano-étrusque). Il est bien évident que les 


Cananéens, qui n’élaient bas des Sémites, ne pouvaient pas donner à une de leurs villes. 
> 4 ; P 


fortes le nom sémitique de Cité du Livre, en entendant 92D au sens hébreu. Par contre 
il paraît sensiblement plus probable, que l’hébreu 99D = livre est, lui-même, un ancien 
n. pr. dérivé d’un centre de diffusion de librairie : 990, au même titre que le grec 66A0c 
procède de Bu6aoc/B1620<. L'activité littéraire précoce de l’Asie Mineure; l'importance des 
temples dans la préservation des archives ; le rôle de copistes de manuscrits tenu par les 
scribes sacerdotaux mésopotamiens, tout comme par leurs émules occidentaux du moyen- 
âge ; l’origine certainement religieuse de la culture en Asie Mineure ; rendent cette déri- 


vation des plus probables, à notre avis. L’on sait que Sippar, dont le nom n’est pas sémitique, 


était à la fois un important centre de culte, en même temps qu’un dépôt de livres sacrés 
(les Livres par excellence) que Xisouthros y avait portés. Vu le déplacement de l’activité 
économique de l'Orient vers l'Occident (Hérodote I, 1), et de la Phénicie vers la Grèce, 
il paraît à peu près certain que Sippar est à 120 ce que Bu6os/Biéos est à 666A0c/6t6hoc. 
Dans les deux cas, c’est donc un foyer cultuel et religieux qui, le premier, a approvi- 
sionné les amateurs de lecture et donné son nom à ses « publications ». Comme noms 


de produits dérivés de noms de localités, cf. par ex. : calicot et Calicut, Mossoul et mous- | è 


seline, nepotxôv — pêche (ou citron); goinË — pourpre ; Portugal — orange (à Nice), 
bilbo — épée (SHAKESPEARE, Merry Wiv. of Windsor, Acte I, Sc. I) — prop. lame de 
Bilbao ; Egypt. mod. 5 — drap [du Thibet] (S. Sprro, Arab.-Engl. vocab., p. 68 b); 
EL — sorte de jarre fabriquée à Ballas (p. 55 b) ; fullam — dés pipés [fabriqués à 
Fulham] ; (SaakesP., loc. cit., etc.). Le mot livre a donc, selon nous, pour origine, en 


grec comme en hébreu, un nom propré désignant, en principe, un centre de culte et de 


science sacerdotale. La chose nous paraît trop normale pour ne pas devoir être considérée 
comme certaine. Cf, ae un Elzévir, un Lemerre, etc. 

(1) Kio, op. cit., pp. 162, 214. 

(2) BocHaART, H. De Pre etc. Cf. W. MUSS-ARNOLT, ne of the Amer. philol. 
assoc., "vol. 23 (1892), p. 52. 

(3) HEésyon., s. v. v. l'iyypuv et Ebypdènç, Cf. HÉRODOTE, I, 37. vo - 


{ 
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protectrices que les « Phéniciens » attachaient soit à la proue, soit à la 
poupe dé leurs vaisseaux. 
Or Iaraxos, n'est qu'une forme égyptianisée, pourvue de l'article 


NN — pa, de Trq“u ; forme parallèle à Ilrauros, Ilaartç, IlaauvAns, 


[ave (°), du type de x K° — pa Ka, x J EE pa 


Bü'/1 — Baal, etc. L'article s’est incorporé au nom, comme dans /ierre 
ou lendemain. Mais, à cela près, le nom divin demeure bien reconnais- 
sable. 

Nous avons, en effet, eu l’occasion de remarquer (2) que le passage de 
lr à la semi-voyelle z dont il y a des exemples en phonétique méditer- 
rânéenne (5), constituait dans la vallée du Nil un accident courant. Dès 
lors, une forme égyptienne [laruxos — ra -*Tapxos est des plus nor- 
males. 

Reste, il est vrai, l'emploi du pluriel [laraxo: qui pourrait susciter 
quelques réserves. Heureusement, les archives hétéennes viennent à point 
nous fournir la preuve-que notre assimilation est linguistiquement légi- 
time. L'on y voit que Trq“u s'était, à l’instar de Soutekh, fractionné en 
personnalités multiples, douées jusqu’à un certain point d’individualités 


indépendantes. 
Un texte cappadocien inédit (+) mentionne, en Se l'existence de 
dieux Tarq“u : AN Tar-qu-mai. Cette pluralisation, où il convient, 


selon nous, de voir une simple résultante de ces spécialisations locales dont 
nous avons parlé chapitre I, ne saurait, évidemment, prévaloir. contre 
l'unité originelle du dieu. Mais elle suffit à écarter l’objection gramma- 
ticale que l’on croirait devoir déduire de la formule PIHTEe employée 
par Hérodote (5). 


(1) HésycH., Suipas, s. v. ITérarmor et P.-B. s,vv. 

AN CL 66. 

(3) Je considère, en effet, que le nom du vautour — — aiyérioc <*apyurtos —= sScr. 
rjtpya a passé en Grèce par l’intermédiaire asiano-égéen. Ceci résulte du rôle éminent du 
vautour comme oiseau augural. L’autour, ou le faucon, dont l'importance, à ce point 
de vue, n’était pas moindre, est également désigné par un terme d'origine religieuse : 
tépaë. 

(4) Cf. E. F. WEïDNER, Séud. 7. heth. Sprachw., À, p. 19. 

(s) II, 37. Quant aux villes égyptiennes de Tonyrs et de Tapryeai (ou Tapryntat), 
l’on doit y suspecter, à notre avis, la présence du même élément théophore. Le site de la 
première est inconnu ; les autres, celle de Mendès et celle de Canope (Er. DE Byz. s. v. 
Tagryéa) se trouvent dans le Delta, terre internationale par définition, que commande, 
économiquement, le grand port préhellénique de Pharos. La présence dans cette région 

* de comptoirs aux noms asianiques constituerait donc en soi, un phénomène absolument 


“ 


— 


Cr 
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L'on peut donc, croyons-nous, considérer comme certaine l’équiva- 
lence Ilararoe — #2 -*Tapnos, équivalence qu’un examen plus détaillé de 
la question religieuse nous permettra, d’ailleurs, dans un travail posté- 
rieur, de justifier plus en détail ("). 

L'influence des immigrés asianiques sur Misraïm, au même titre que 
celles des colonies européenne, syrienne, arménienne sur l'Egypte 
moderne, a été considérable (?). 

La présence de négociants provenus de ce stock a été constatée dès 
l'Ancien Empire (3). L'invasion des Hyksos a contribué, pendant quelques 
siècles, à accentuer plus fortement encore la compénétration mutuelle 
des éléments asianique et indigène. Et, là comme partout, comme en 
Grèce, comme en Italie, ces étrangers ont agi à la manière d’un ferment. 

L'âge classique de la littérature et de la langue égyptienne coïncide, en 
effet, avec le Moyen Empire et avec les débuts du Nouvel Empire (Or 
ce sont là, comme on le sait, les époques du contact maximum entre les 
deux groupes. 

De cette période date une organisation politique nouvelle. Les 
échanges économiques s’activent. La langue administrative se fixe et 
demeurera, désormais, sensiblement pareille à elle-même jusqu'aux Saïtes 
— à part quelques inscriptions officielles de la xx° dynastie rédigées dans 
l’idiome courant du N.-E. (5) —. C’est là un indice certain d’organisa- 
tion intérieure, de traditions administratives stables, d’accroissement de 
la culture moyenne dans le monde des fonctionnaires. 


[2 


naturel. (Pour l'ancienneté des établissements « Phéniciens » en Basse-Égypte, ct. 
Currius, H. grecque |trad. Boucné-Lecrerco], Paris, 1883, t. I, p. 53. L'auteur y con- 
sidère, il est vrai, ce peuple comme sémitique. Mais cette divergence avec nos propres 
résultats n’affecte en rien la valeur chronologique de la présente référence). 

(1) L'examen de cet aspect de la question m'entraînerait, en effet, à des développe- 
ments qui ne sauraient trouver leur place en ce volume que je considère comme un simple 
préliminaire. | 

(2) Si, en effet, l’on élimine virtuellement les raisons sociales ressortissant de ces colo- 
nies de la statistique des maisons du commerce en Egypte moderne, l’activité mercantile 
propre du pays se trouve réduite de 95 9/0. 

(3) Cf. W. M. FLINDERS PETRIE, Kahun, Gurob & Havara, Londres, 1890, 36, 38, 40- 
45 ; Illahun, Kahun & Gurob, 1891, pp. 14, 21, et mes remarques à ce sujet : « Phéni- 
ciens », P. 108, n. 3. x 

(4) Cf. par ex. A. ERMAN, 4g. Grams, p. 4 (= $ 6* b), qui limite cette période 
au Moyen-Empire. Je crains que cet auteur n’ait sensiblement exagéré l'écart linguistique 
séparant la langue du N.-E. de la période antérieure. La langue a évolué, c’est certain, 
mais cette évolution reste très modérée et le modèle classique sous-jacent y est encore 
nettement accusé. 


(s) Ibid., S 6 d. 
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L'ancienne littérature magico-religieuse, dont les textes des Pyramides 
constituaient, jusqu'au M.-E., le principal spécimen, s'enrichit de genres 
nouveaux et profanes : contes, mémoires, « moralités », chants lyriques, 
proverbes. Certaines inscriptions même — tenu compte de la prandi- 
loquence égyptienne — prennent de vagues airs d’épopée. 

Visiblement, l’âme de Qemit, que son penchant naturel porte à fuir 
l'effort continu pour se confiner dans une indolence toute orientale et 
provinciale, se réveille et s’épanouit. Le monde extérieur, avec lequel 
elle communique largement, l’incite à l’action. 

De même que l’Hellade sous ses chef achéens (1), que le Latium avec 
ÆEnée puis sous les Tarquins (2), l'Egypte, renouvelée, prend l'offensive. 
Offensive économique ; car c'est de ce temps que datent la plupart des 
objets égyptiens retrouvés dans toutes les contrées que baigne l’Egée (5); 
objets attestant l’intensification des rapports de la vallée du Nil avec les 
peuples méditerranéens. Offensive diplomatique ; voyages d’information 
en Palestine et dans les Grandes Iles; expulsion des colonies étrangères 
« indésirables » pour raisons politiques ou autres ; organisation militaire 
sérieuse due en grande partie à l’incorporation d’importants corps de 
troupes asianiques qui ont permis, à leur tour, une offensive politique 
efficace, sinon réellement victorieuse, contre les Cananéens et la confédé- 
ration hétéenne. Des relations se sont nouées avec le roi de Kheta. Les 
princes féaux, soumis, demeurent en repos et paient leurs tributs. Misraïm, 
rafraichie par cet influx d’énergie étrangère, confante en ses forces, fière 
de sa richesse accrue, jouit dans toute la mer orientale d’une audience 
sans précédent. Elle s’affirme vigoureusement avant de sommeiller à 
nouveau. Ces faits sont bien connus. 

Ce qui le paraît moins; ce qui, en tout cas, n’a, nulle part encore, fait 
l’objet de notices tant soit peu explicites, c’est la trace qu'a laissée dans la 
propre langue de Misraïm ce vocabulaire « prohéllénique » d’origine 
asianique dont la présence simultanée en Grèce, en Italie, dans l’Afrique 
du Nord nous demeure comme un témoin, témoin fugitif sans doute, 
mais témoin inestimable, de l'unité de culture méditerranéenne réalisée jadis 


(1) Aïnsi que je l’ai indiqué dans mes « Phéniciens », p. 72, les Achéens sont d’an- 
ciens Cananéens. Voir plus loin à ce sujet. 

(2) La remarquable expansion ‘économique de Rome sous la dynastie Tarquine a été, 
depuis longtemps, signalée par MOMMSEN. 

(3) L'on trouvera un excellent résumé de cette question dans P. FoucarT, Les 
Mystères d'Eleusis, Paris, 1914, chap. I et dans D. FIMMEN, op, cit., pp. 168-180. Les 
trouvailles s’échelonnent de la vre/ve à la xixe/xxe dyn. Elles se multiplient à partir du 


N.-E. 
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sous l'influence des « colons » venus de l'Est et dela mer (:); vestiges 
précieux entre tous, puisque, corroborant les indications fournies par 


les traditions, les histoires, les archéologies, ils nous permettent de per- 


cevoir et, à l’occasion, de mieux analyser la nature propre de cette 
culture, ses techniques essentielles, en même temps que son extrème 
complexité (2). 

Que l’on veuille bien examiner, par exemple, la liste suivante (5) : 


5 
aie — chèvre et î EE : hegs = chèvre sauvage (+) ; 
äorn — harpé ; 2) (forme radic. harb; toutes époques) ; glaive ‘et 


(1) L'on peut, à bien des égards, comparer ce vocabulaire au vocabulaire technique et 
spécialisé qui, outre quelques termes d’usage courant, constitue aujourd’hui le bien com- 
mun de toutes les civilisations occidentales ou occidentalisées. Il y a longtemps que 
P. KRETSCHMER, dans son Eïinleitung, A. Merrer, dans les MSLP, XV, fasc. 3, p. 161 
sqq. ; Aperçu d'une histoire de la langue grecque*, Paris, 1920, ch. IT; A. Cuny, dans 
ses Questions gréco-orientales (REA) y ont attiré l'attention. Cf. aussi mes « Phéniciens » 


pp. 11 sqq., 45 et sqq. Je reprendrai l’étude d'ensemble et détaillée de ce vocabulaire dans 


mon prochain travail. 

(2) Une fois pour toutes, prière de noter que DE réfère aux Dict. étym. de Prellwilz? 
et de Boisacq, pour le grec et de Walde: pour le latin, ainsi qu'aux Dict. de GESEN.-BUHL 
et d’E. KoniG pour l’hébreu. À ma connaissance, le côfé égyptien de la question n’a 
point encore été abordé. Ce que l’on trouvera ci-après est le résultat, très partiel, d’in- 
vestigations personnelles. 

(3) Tous les termes ne figurant pas soit par eux-mêmes, soit par leurs dérivés, dans 
le lexique épique sont marqués d’un *; en pareil cas l’origine en est indiquée. 

(4) Origine prob. religieuse, le nom de la chèvre occupant place importante dans théo- 


: 
\ 


logie et onomastique égéennes. Ce nom même en dérive. Le mot paraît indigène à l’Asie 


Mineure, Cf. Arménien aic — chévre et p.-ê. avest. izaënam — de peau, de cuir. Etymo- 
logie peu claire. (D.E.). L’aspirée initiale de lEgyptien ne prouve rien. Cf. par ex. ci- 


à ie, * = 
dessus, s. v. Éonts; cf. aussi DA D Hap = "ATES —, = Herou our = 
*Apoënex, etc. Les « Phéniciens » ont fait un grand commerce de chèvres (cf. VARRON, 


L.L., Il, 1) et la relation de ce commerce avec le nom d’‘HpaxAÿs prouve qu'il ne 


s’agit évidemment pas, dans le principe du moins, de Phéniciens sémitisés. La Cilicie, 
comme on le sait, possédait une superbe race. Il n’est donc nullement nécessaire 


d'admettre avec BupGE (Egypt. Dict., p. 514 b) une méthathèse de UN î Le 
— gehes — gazelle dorcas (Brucscn, Dre Eg.; IV, p. 1519). Cf. p. ce dernier terme 
l’hébreu 7ÿ &z ; assyr. enzu, dont l’origine est également peu claire et la nasalisation peut- 
être secondaire, avec le tosque caucasien gaz plur. gax-ar — chèvre (SCHIEFNER, op. cit., 
p. 409). L'abondance du bétail en Cappadoce est chose bien connue (cf. E. CHANTRE, 
Mission... 1898, p: 42 ; Recherches anthropol. dans le Caucase, Paris-Lyon, 1885, t. £ 
p. 76). Provenance vraisemblablement tauro-anatolo-caucasienne. Pour le terme égyptien, 
cf. Buncr, Dre Eg., p. 514 b; sans référence. Époque : ? d 


. 
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SAN | 

us 1l@J houirpou ; même sens (*) ; (Papyrus Koller I, 5, 

édit. À. H. GarDiNer, Lpg. 1911. Evypt. hieratic texts etc.) 
baculum — bâton ; cf. féx-roov (ESCHYLE, Agam. 202-3) ; 9P9 (toutes 


A 
époques) — magqél — même sens ; RNEV mage//r ; 


d° (2) (Recueil de Travaux XV, p. 16; d’après BUDGE, mais la réfe- 
rence est fausse et je n’ai pu retrouver le terme) ; 


} 


*k r:2 

ATANVLOY . 2 
ÿ s — assiette, plat ; rarävn dans SopHRoN — 480 av. I.-C.\: 
* ) i 4 2 
TATAYLOY \ 


A O0 N @ T 
CAN K l a — batanäout — même sens (3) (Revue 


Egypt. 1907, XII, p. 62); (— ILE, 9 Pap. mag. Londres et Leyde) ; 


AANMAA 
. AANMMAA 
“éwveiy — futuere (ARISTOPHANE < langue populaire) ; re benen où 


(1) Pour l’aspirat. init., cf. ci-dessus et chapitre II (outturale). L'origine asiano- 
méditerranéenne de ce mot résulte aussi bien de l’industrie métallurgique attribuée à 
Hephaistos, dieu d’origine lycienne, que de celle attribuée à ses fidèles, les Thraces-Pélasges 
de Lemnos ; cf. également I, Sam. XIII, 19-20 montrant l’importance de cette industrie 
dans le- monde philistin. Vu la présence d’anciennes colonies [commerçantes] de ce 
même stock en Egypte (Genèse, X, 13-14), la présence de ce mot égéen (la &o7n est 
l’arme par excellence de Ko6vos) en Egypte, s'explique tout naturellement. Époque : 
Nouvel Empire. 

(2) La phonétique rhodienne a conservé les traces d’un phonème flottant entre le 8 
et le y (cf. BRUGMANN-T'HUMB4+, S 88, 12, P. 128), survivance probable de l’ancien 8 
asianique — labiale semi-occlusive n'ayant de correspondant satisfaisant ni en grec ni en 
latin et susceptible de transcriptions multiplés (x, #, 6, F, 0, u). Cf. Kapzafos et Kepxagos 
(Carie, Lydie ; SUNDWALL, op. cit. pp. 114-5) ; KadBios — Kakmos (A. de Lycie ; P.-B) ; 
Tnfevvos — Tnusvos (« héros ». préhellénique ayant possédé des compétences en tissage 
(SuIDAS, s. v., tnfewvos) ; Lycien : Telebehihe (Catal. Brit., p. xL) et Tekeunootot ; ABav- 
tt et Agavtia (nom préhellén. Er. DE Bvz.); AatoBnvos, Ampunvos, etc. (cf. supra) ; 
KepBeta — Keopua (à Cypre ; FORBIGER, III, P. 1046); Auvdos — Afudos (HIÉROCLÈS) ; 
— ES mm 

D sum mea = Lemenen — hébr. Lebänôn (SETHE, Urkunden, IV, 700. 719) ; 
Cypriote eÿ — ri; Amur — Awur (CLAY, Amorites, p. Yo, 72, n. 16; et les mots médi- 
lerranéens : &pahos — ärah6s (HÉSYCH.) ; Bvoun£, Mpuns, formica, etc. Le même phéno- 
mène se reproduit en étrusque. Je pense que ce terme doit être d’origine religieuse (bâton 
augural). Ni en latin, ni en grec, ni en hébreu, l'origine n’en est claire (cf. D.E). 
P. l'Egyptien, cf. BunGe, Dre Egypt., p. 276 a. Époque : ? Cf. plus loin, s. vv. uéyapov. 

(3) Mot sicilien (ATHÉNÉE, 169 d ; remarquer l’hésitation entre la sonore et la 
sourde). La plupart des noms de récipients sont allogènes en grec et en latin. Époque : 
littérat. démotique, mais le vocabulaire.en raison de la nature du sujet, pourrait être 
plus ancien. 


LA 
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benn, J /\ ben —= enfanter, engendrer (5) (Serme, Urkunden IV, 
943; Livre des morts : Ch. XVI, 135 ; éd. Bupcr, Londres, 1898). 
&oucez — endroit enlevé; autel ; 22 bamah — hauteur, haut-lieu, sanc- 


l'UE | 
tuaire de haut-lieu (toutes époques) ; J A I | — bemäi — même 
sens (2) (SETHE, tbid., 781); 


= 


Ôa- e £ : A = 
s — jerre (dans An-pñhrne) | à = là = même sens (); 
dn- |», 
REZ 
Dasde — épais, lourd = densus — ee dens — mème sens (+); 
etooc | > 
| — toison, laine à filer; l V, —= ser — laine (5) (BrucscH, 


eloLoyv \ 
Dre hiérogl. VI, p. 1081 infrä), Mythé d'Horus IF, 1. 
FO |} 
£covh — fête; jour de fête; ge il — haroutä (ou haourtä) — même 
sens (©); Bunce, Dict. égypt. p. 449 b) ; sans référence ; peu sûr. 
—— 
*Xiome — vin (à Cypre); l DO. — àrp — même sens (7) ; 


(1) Terme essentiellement voyageur. Prob. indo-européen, mais le traitement de la 
labio-vélaire initiale témoigne en grec de variations attestant des phonétismes très divers. 
P. l’'Egyptien, cf. ci-dessus. 

Époque : Egyptien classique. 

(2) Terme religieux. L'origine n’en est nulle part claire et le culte des hauts-lieux est 
essentiellement cananéen [non sémitique] et anatolien. 

Époque : Egyptien classique. 

(3) Terme d’origine prob. relig. Ce culte est essentiellement asianique, comme on le 
sait. Se trouve de part et d’autre dans les textes les plus anciens. 

(4) Se trouve aussi en Albanais : dent — je rends compact. Etymologie incertaine. 


P. l'Egyptien, cf. ERMaN, Ag. Grams., p. 54, $ 86. Notion éminemment analytique 


et intellectuelle. Se trouve également en hétéen faisus. 

Époque : Egyptien classique. 

(s) Textile; origine peu claire en grec comme la plupart des termes faisant partie de 
cette catégorie (technique du tissage et étoffes). À rattacher vraisemblablement à sïpw 
(AL oetpw L'*osçjm) et oerpé; cf. le latin 'sero : lier, réunir, enchaîner, etc. Époque : 
archaïsante ; texte relatif à événements très anciens ; difficile à dater ; remonte au moins 
à la langue classique, semble-t-il. L’on sait que le bétail à belle laine et l’industrie des 
étoffes en cette matière, ainsi que de la broderie, ont été longtemps l’une des spécialités 
les plus prisées de la Péninsule. 

(6) Terme religieux. Origine peu claire. Époque : ? 

(7) Ce terme, qui apparaît dans HippoNax fr. 48(8) [Anthol. lyric. de BERGK-HILLER] 
et dans SAPPHO [ap. ATHÉNÉE, Il, 39 a] — selon certains mscr., dont la leçon paraît 
bien préférable à ëkms vu qu'il s'agit d’oivoyoÿoat — soit vers la deuxième moitié du 
vie et la fin du vu siècle av. J.-C., constitue un excellent ex., nous semble-t-il, des 


sn di nes à: 


L 


se md ie mi he cts 2. nt am: 4) 04 tn lé, SR Se 1 SR Ra CS Rare) ddr, 


FA A 
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éorépa, “Eoxepoc ; cf. Wesper, Vespera ; KT IE) — Mmesperit 
— déesse de la sixième heure de la nuit faisant partie des guides de 
Ra (°) (Livre de ce qu'il y a dans le Douat; édit. E. A. W. BUDGE, 
Londres 1906, sect. I(=T. I, p. 12; I p. 21, PRE 23 PSE (0 120 NON AR 
p. 98 et 148). 
dv — couche, li > 
2 | ss <S- — Goun — dormir, sommeiller (6e 


eddw — étre couché, dormir \ "Y%" 


fon (ño-par; cf. Go-ta) ; sscr. 4s-a#7 ; V às- — étre assis ; [ TA 
—= lieu ; siège ; place (3) ; 


réactions analogiques qui ont amené un esprit rude là où rien ne le justifie, du moins én 
Egyptien. Il n’en faudrait, cependant, pas en conclure qu'étymologiquement cet esprit rude 
était injustifié, car le mot pourrait fort bien n’être pas plus égyptien que oïvos n’est grec. 

Se trouve eu Egypte dès les plus anciens textes. 

(1) Terme peu clair tant en Grec qu’en Latin, en Celtique et en Lithuanien. Se 
retrouve peut-être en Slave et en Arménien (cf. D.E). Origine vraisembl. religieuse. 
Pour le m égypt. = F, cf. s. v. xxros et se rappeler la permutation fréquente en graphie 
cunéif. de "” et de w. En Asianique ces phonèmes sont voisins. A noter qu’un dérivé 


ee | 
prob. de ce mot — \ | #espertiou (plur.) — chaudronniers, est 


en rapports avec la technique métallurgique. Ecxesa était une ile colonisée par les 
Amazones (Diop., III, 53, 4) ; et Esreot, Esrecos sont des noms préhelléniques 
(cf. Diop., IV, 27 ; ANAxIM. ap. PLINE, IV, 12, 20 ; Diop. IIL, 60 ete.) 

Époque : Nouvel Empire thébain (plus anc. rédact. connues) mais sûrement plus 
ancien. Le texte étant un texte liturgique, se rappeler que les Hespérides sont en rapports 
avec la légende [préhellénique et théo-cosmologique] d’Héraclès. 

(2) Terme peu clair en grec (cf. D.E.). Les dentales occlusive et nasale se con- 
fondent assez facilement; cf. edw et sw; cf. en phonétique d’Asie Mineure : AvLoy lu 
12977 (m. plur.) et NT ; Ôdtxat6h0YOs et DaNp 3 (DALMAN, s.v.v.). La propen- 
sion des idiomes asianiques à la nasalisation et la sonantisation (cf. chap. II, in fine) 
favorisait nécessairement le passage d’un phonème à l’autre. Pour l’‘ cf. s. V. épnis, cette 
particular. suscitant les mêmes observat. Quant à ev et à sa transcript. égypt. cf. (à basse 


T a 
époque) abeÿotuws = HER l ec Es D ke — dpsäouousatäasa (Revue 
Egyptol., XI, p. 185). 

Rappelons que dormir après plusieurs nuits de traversée sur un bateau peu confortable 
est le besoin le plus urgent du passager. Le passage de ce terme s’explique donc 
aisément. 

(3) Cette te est indo-européenne ou, du moins, très ancienne en i.-e. Mot courant, 
de transmission facile. Voir Ç IH. 


Fe trouve en Egypte dès l’origine, l’hiéroglyphe désignant précisément un siège ; 


autre lecture ie K — hetem, ayant, comme ua, le sens de se tenir immobile 
(ëxi dippw 1910; Il. XVI, 402-3), rester inactif, être posté, etc. Cf. par ex. Papyrus, 
C. AUTRAN. — Tarkondemos. 7 
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: Tunog <C * F0 ; SCT. âçva-b ; equus ; DD —= SW$ (à partir du livre 


des Juges) ; TX ses ; EN [ K (plur. | collect.) smsm 


— chevaux (*) ; 
sädoe, 4880 — cruche (HÉRODOTE) ; T2 — had — — d° — (toutes époques) 


P » 


2? 
a 
na 
O 
Ua] 


= A 
nm —=ged — même sens Œ)s 
A 
aäavvr = roseau, d'où avec — corbeille ; FR IE gennd et hp — gänéh 


no 10188 du Brit. Mus. 1. 21 #eler âa betem tou m àrououk — le dieu grand siège 
dans tes cérémonies (W. BUDGE, Egypt. read. book, Londres 1896, p. 56, 1. 10). L'origine 
technique et fabrile de ce mot explique probablement sa provenance allogène. Pour l’hié- 
roglyphe lui-même, cf. Grirrir, Beni-Hasan, I, fig. 86 et commentaire, ainsi que s. 


a 
fig. 65 (déterminatif fréquent de [| 1 Ant 
Partout, et surtout en Orient, tout mobilier est un luxe, il ne faut pas l’oublier ; sur- 


tout les sièges, dont il est si facile de se passer et qui, au début de toute culture, ont 
commencé par être l'apanage des grands seigneurs. Cf. notre trône (cf. grec Opävos, 
Bpivos) qui désignait à l’origine un simple escabeau, un siège. Cf. encore les représentations 
figurées du moyen âge montrant le seigneur et sa dame, seuls, sur des fauteuils, cependant 
que leurs familiers sont assis autour d'eux par terre. De même, l'usage, encore vivant 
dans nos bureaux ou administrations, d’une hiérarchie des sièges selon le grade de l’occu- 


pant, L'importation de mobilier est un objet constant d’activité pour les commerçants 


étrangers. Aujourd’hui, en Egyptien moderne, la plupart des termes relatifs au mobilier 
sont des emprunts : cf. AxKat, nd , Ss, RATER TE SOLARIS (cf. 
S, Sriro, An Arabic-English vocabulary, etc., Cairo-London, 1895, s. v. v.); cf. hétéen : 
aÿatar : demeurer, être assis, s'asseoir —= assÿr. aÿabu (sémantiquement). 

(x) Mot anormal en grec et en latin (cf. D.E.). Emprunt commun des langues clas- 
siques, de l’hébreu et de l’'égyptien au fond asianique. Le terme est p.-ê. d’origine reli- 
gieuse. Cf. le rôle du cheval dans le sacrifice védique (A. BERGAIGNE, Relig. véd., index ; 
$, v.) ; il jouait également un rôle important comme animal de présages chez les Etrusques 
(Servius, C. Enéide, III, v. 537). Le code d'Hammurabi n’en fait pas mention. Par 


contre, le cheval devient fréquent en Mésopotamie à partir de l’époque cosséenne. Jus- 


qu'ici, n’a été constaté en Egypte qu’à partir des Hyksos (cf. G. DARESSY, An. Serv. 
Antig., t. XV, 1915, PP. 259-268). Sur l'origine étrusque [au moins en partie] de la 
cavalerie romaine, cf. E. BELOT, Hre des Chev. romains, Paris, 1872, pp. 95 sqq. et 110. 
La race des chevaux cappadociens est, aujourd’hui encore, très estimée (cf. E. CHANTRE, 
Mission. p. 42). Certaines tribus caucasiennes, chez les Cerkesses, par ex., sont spécia- 
lisées dans cet élevage. L’on peut songer à rapprocher le thème *aq"- du grusinien aburi, 
— étable à chevaux, si ce terme même n'est pas un emprunt. La forme égyptienne 
parait être dérivée par un intermédiaire $-w-$, sans voyelle prothétique, de la forme 
hébréo-cananéenne : DD. Remarquer le flottement caractéristique 1, entre l’Eg. et 
l’'Hébr. et cpar. avec mespert — Fesrépa — Vesper ; MEN — vin, etc. = 

(2) Récipient. Cf. note sub Bardvov. Mot venu prob. à l’occasion du commerce de 
vins des « Phéniciens ». Cf. HÉRODOTE, IL, 6. 

Époque : langue classique. 


3502 a 2e dir SR PA EE 
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— même sens (toutes époques, mais paraît postérieur aux Juges) (:) 
(SETHE, IV, 1146) ; 


#ôrtw — frapper, couper, détruire ; an b-b-1 — frapper, abattre (Juges 


&£. A 
ou Royauté); po $ khept — abatire, détruire (>) (Rec. de Trav. 
UT (1882) p. 116, 1. $ ; Papyrus de Leyde, édit. GARDINER, 1909; 
162) 


Acipuov = lis ; Ÿ K 1 11 harretou ou hleletou (copte 2pHpe) 
= fleur () Brucsc, D' hiérogl. IT, p. 985 : infrd) ; | 


“hibavos — encens (HÉRODOTE) — ñ329 Fbonah (postérieur à la Royauté) 


ns. tu l l e) ave She — niouben ; même sens (+) (Ibid. p. 781); 


(1) Mot d’origine peu claire, soit en sémitique soit en Breci(i DE) 

Se trouve déjà dans le Sumérien £/##. 

P. le terme Egypt. cf, ERMAN, Ag. Gramm5., p. 46. 

Époque : Egyptien classique. 

Relation prob. avec corbeilles et emballages" pour marchandises. 

(2) Terme p.-ê. militaire ou de métier ; relation avec instruments contondants. Le 4 


final paraît avoir été perçu comme faisant partie de la VE Cf. de même l’Hébreu 
post-biblique qui, sur vosos a fait DD3 (Pi‘el), DD2InN, etc, Je reviendrai sur ces vocables 
plus en détail dans Sidon et Canaan. 

Époque : Le prémier des textes cités se place vers la xie D, donc sous l'A. E, 

(3) Ce mot a été signalé depuis longtemps comme faisant partie du vocabulaire médi- 
terranéen. Le lys faisait partie du costume de cérémonie du roi-prêtre de Cnossos (cf. 
LAGRANGE, Crète ancienne, Paris 1908, p. 12 et v. HELMUTH TH. BOssERT, Altkreta, 
Berlin 1921, PL. 74). Il y fait partie des thèmes ornementaux ({bid., PI. 41). Au p. de 
vue lex, cf. D.E. 

Époque : Egyptien classique. 

Terme d’origine prob, sacerdotale à cause des idées de pureté que cette fleur implique, 

(4) Aromate, donc oriental. Ce commerce, nous le savons par Strabon, était entre les 
mains de « Chaldéens » d’origine (XVI, C. 766). Je me réserve de démontrer plus tard 
que ces Chaldéens ne sont autre chose que d’anciennes colonies commercantes asia- 
niques. Quant à l’origine absolue du mot elle est impossible à déterminer. Il peut s’agir 
soit d’un ancien district producteur, soit d’un vocable arabe antérieur à nos plus anciens 
monuments, soit d’un vocable « chaldéen », Pour l/, cf. le méditerranéen ATpOV — 


YÉtpoy (BruGM.-TH.4 p. 157) = Nn°2 (Lévy, {W.-B. P. 134b) = % neter. Le n 


ho 
asiano-égéen paraît s'être beaucoup rapproché du /; cf. par ex. Su AN Las 
== senhem — sauterelle et hébreu E2y90 (cf. p. ex. ERMAN, Ag. gram.s, p. 66, S 113); 
Ed 


Awéa et aram. NYNJ; nummus et N2) : (DALMAN, W.-B., I, s.v.v.); cf. encore 
; Ton? Te 


PS PP CRE en 2°: E Fr L 
POSE 0 PR UOC RNA OR LT ETS ne 
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: à ce . es ; 
die — lion ; WY — laix (Job; Esaïe; style relevé) — (l2= I/i 


Kç (D. Ant; Âc. Axa) étoffe de lin ; ee | l)— — l/,ifà — vétement, 
tunique ; ceinture (?) (Rev. Egypt, XL, 178 ; — I, 2; XII, 63 — I, 


13) ; 
* ta — mégar. p330a (HÉRODOTE) — galette (le plus souvent sacrificielle) ; 


ni pain (généralement : axyme, pour les offrandes ou les fêtes) — 
massah ; (toutes époques, mais parait dater au plus tôt des Juges) ; 


K re met — même sens (5) ; 


l'expression fréquente du 2 par un K MA (— an) en Egyptien (ERMAN, op. cit. 
6 108, p. 63). 

P. le terme égypt. cf. le glossaire d’Erman. 

Époque : Egyptien classique. 

Ce terme me paraît avoir pénétré à la faveur d’infiltrations religieuses. 

(1) Mot peu clair tant en Sémitique qu’en Grec. Terme de chasse et d'histoire natu- 
relle. On sait le large emploi qu’Asianiques, Mésopotamiens et Égéo-Mycéniens ont fait 
de cet animal dans leurs motifs décoratifs. Le lion sert également d’excipient à diverses 
conceptions fantastiques, chimères, griffons, etc., fréquentes tant à Rhodes (cf. l'ouvrage 
récent de SvoroNos, Rhodes, capitale du Dodécannése) qu’en Etrurie. La chimère de bronze 


du Musée de Florence a même sa contrepartie exacte sur une faïence reproduite par Svo-_ 


ronos. La vocalis. hébraïque est, bien entendu, celle de la Masore. Cf. le géorgien lomi, 
même sens. L'on peut suspecter un original *lom/wi-, “lam/wi-. 

Époque : ? 

(2) Terme de confections, tissage, habillement et anal. qui, encore auj. en Egyptien, 


sont d’origine allogène ; cf. p. ex. Qt, ext di, abs, S, SD, 


sw, etc. Cf. de même en grec : Gbosos, O006vn, Eavds, (Oéo(s)avos, x4p7a006, 
aurov, mémo, etc. ; Hébreu 12, TON, D37, etc., dont l’étymologie n’est pas plus 
claire. Ce commerce, on le sait, est l’un des plus importants pour la pénétration d’un 
pays. Il a fait — et fait encore, entre autres — la fortune de Manchester. 

Époque : Papyrus magiques de Londres et de Leyde. Cf. suprà à ce sujet. 


(3) Terme dont l’origine est à la fois, religieuse, « céréaliste » et << à la technique 


agricole. La plupart des vocables de ces catégories : äptos, aôro, uata, réÂn, oitoc, . 


, 


rodyos, etc., sont également soit d’origine inconnue, soit d’étymologie peu claire en Grec. 
Lydiens et « Phéniciens » excellaient, on le sait, dans la panification (ATHÉNÉE III, 
112 b-c)et la diffusion du culte de Demeter est l’œuvre d’asiano-égéens. L’Hébreu 
prête aux mêmes observations (cf. index s. v. uäta). D'abord céréale et aliment sacrés, 
le blé et ses dérivés sont tombés ensuite dans le domaine commun. 

Se trouve en Egyptien dès les textes des Pyramides (Ounas 111/111a— Neferkere 420- 


420 a [éd. SETHE, Spr. 118]) avec une valeur religieuse. Le déterminatif & ne laisse 
aucun doute sur le sens du terme. L’on peut donc affirmer la présence de la äÿa en 
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RE AA 
MATE — Mer; TT mer — bassin d'un port, port, quai ; amas 


d'eau (*); cf. le Géorgien mari — élément salin, mer ; marili — sel. 


| 
wäyn —= combal ; LÉ “?: mä$aou — troupes, soldats ; Kell- 


— frapper, baitre () (Brucscx, IL, 612 ; K. SeTHE, Verbum 1, 
396 etc.) ; 


péyapoy — creux en terré, salle, chambre, demeure seigneuriale ; W%9 grotte, 


caverne (date prob. des Juges) [GENÈSE XIX, 30; XXIII, 9; Jos. 
<=? \ ON 
CT UE DS AMEX XIV 416 |: NAN | ie 11 


Egypte, à titre d’offrande sacrée, dès l’époque de la rédaction du Livre des Pyramides ; 
soit, aux environs de la re dynastie, au plus tard. L'on remarquera que la forme 
égyptienne se rapproche davantage de la forme sémitique en V — T/2 et de la 
forme mégarienne uäd5« dont le phonétisme est, vraisemblablement, carien. Pour les 
hommes de Xharou en Canaan, v. mes « Phéniciens ». Index, s.v. Est-il besoin d’ajouter 
que chaque groupe d'immigration apporte avec lui, non seulement ses rites religieux, 
mais aussi son ordinaire. Cf. dans l’égyptien actuel les termes allogènes : Lu, 
Net ER MS, eV), etc. Quant aux relations de l'Égypte avec des éléments 
asiano-Éégéens dès l’époque des textes des Pyramides, cf. mes « Phéniciens », Index, 
s.v. Ha-Nebou. 

(1) Ce mot, bien qu’il se trouve dans un certain nombre d’idiomes indo-européens, 
n'est pas absolument clair. Oélarra ne l’est pas moins. L'Egyptien est peu marin, 
on le sait; ce n’est, d’ailleurs, qu’une partie infime de son pays et, de tous temps, 
la plus internationale qui se trouve en contact avec celle-ci. Les mots indigènes qui 
désignent la mer {l’on ne parle pas des périphrases comme la « très verte »] sont, pour la 
plupart, des extensions sémantiques du nom de fleuve. Je ne pense pas, au reste, que N\ 


A 

doive être rattaché à [== dterou (ERMAN, Glos. 1904, p. 18), car le 
processus phonétique de cette métamorphose ne paraît pas conforme à l’évolution 
articulatoire de l’Egyptien. Existe dans le sens de Zac, bassin dès les textes des Pyramides, 
cf. p. ex. P. 484. 485 (Spruch 266, no 359); Ounas 533 (— Spruch 279, n° 420 a) etc. 

(2) Terme militaire, d’origine vraisemblablement asianique, les mercenaires Cariens et 
similaires ayant formé, à partir du Nouvel Empire et, probablement, même, avant cette 
époque, le noyau de résistance des troupes pharaoniques. La supériorité d'armement, de 
bravoure et de technique des peuples d'Asie Mineure sous ce rapport est bien connue, 
Je tiens les deux mots ma&ÿäou et mekhi comme des doublets l’un en kb, l’autre en $, 
vicissitude phonétique dont il existe en Egyptien, dès les plus auciens textes, d’innom- 
brables exemples (cf. ERMAN, Gram.5, $ 112, p. 65 et n'importe quel dictionnaire hiéro- 
glyphique). Le terme grec est d’origine obscure et, selon toute apparence, asianique éga- 
lement. [Voir à ce propos les Conclusions générales à la fin du vol.). S 


Époque : Egyptien classique. Le sens primitif du verbe Ke fl l A = mâkhai paraît 
avoir été celui de brüler ; cf. BRUGSCH, Loc. cit. s,v. et homér. Ôntorns (<L Üaiw) — combat. 
Aujourd’hui encore, la plupart des termes techniques militaires égyptiens sont allo- 
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— (Rec. de Trav. XI, 69), mâgartäou (plur.)— même sens (5) ; aussi 
RS a 
J UN N Ce l EAST 


oènes, presqué toujours turcs : cf. p. ex. ab. — bataillon, SU — compagnie de 
soldats, $s = infanterie, CI étendard,” drapeau (aussi 5). Fait qui inté- 
resse tout particulièrement les linguistes, les commandements, à l’exercice, se font en 
Turc, cet idiome ayant un caractère plus net, plus énergique que l’Arabe. Le « wne- 


deusse », même, est turc, les mots Wabid et 1inên ne s’y prêtant pas. L'on saisit là sur le 
vif, l’une des raisons qui ont provoqué l'introduction dans la série numérique, surtout 
parmi les unités, bien plus fréquemment usitéés, de vocables étrangérs. En un cas de ce 
genre, le vocabulaire des femmes a, forcément, peu de chance de subir la même conta- 
mination ; ou, s'il la subit, c’est par contre-coup. , 

(1) Terme d’origine obscure en Grec, de même en Hébreu. Les doutes de Boisacq 
quant à l'étymologie sémitique ne s'imposent pas. Mais, à notre avis, il s’agit d’un 
emprunt bipartite à un tiers groupe asianique (prob. le Carien). Origine vraisembla- 
blement religieuse (cf. ce qui a été dit plus haut à propos de Towyÿhodirn). Pour le sens 
liturgique, cf. PorPHYRE, Antr. Nymph. 3, avec 20. Le mot se retrouve dans le bilingue 
de Sardes 1. 2 avec le sens de caverne funéraire. P. les cavernes dans le Caucase, voir 
Géographie Bong, art. Caucase. 


es [EN TS 

La forme J UN K = l = se trouve sur la Sfèle dite d'Israël 11 (= Ag. 
Zitschr., etc. XXXIV). Noter l’équivalence b/m. — Appartient à la langue classique. 

Pour l’affinité de la nasale labiale avec l’occlusive.en grec (cf. BRUGMANN-TH4. pp. 128 et 
156-7). Cette affinité est particulièrement accusée dans le lexique asiano-égéen et étrusque, 
où ce son passe parfois au 8 (= sorte de w), rendu en Latin par f. Cf. les ex. bien 
connus : L6AVÉdOS et BoA:Bos, plumbum, BôpuaË, Bépuar, Goutxac (pour ‘[[riooutzas) et latin 
formica. [Mot signifiant prob. la « vésicante », par allusion aux émanations d’aldéhyde 
formique si caustique. Nous aurions, en ce cas, affaire à un traitement spécial du g“h- 
indo-européen qui a donné ssc., gharmäh — chaleur, 0epu6s, formus, etc.]. L'on sait que 
la phonétique des gutturales labio-vélairés est particulièrement anarchique en Grec (cf. 
K. BRUGMANN, Abrégé de gram. comparée etc. trad. MEILLET-GAUTHIOT, Paris, 1905, 
pp. 174 et sq.). De ce trouble, la pénétration des éléments helléniques par des éléments 
asiano-égéens paraît avoir été l’une des causes principales. Cf. le Lycien KafBis = Kaù- 
ts (P.-B.); Zeba[n] — Grec : Etunva (LITTMANN, Sardes, p, 15, d’après BuCKLER) ; 


Telebehi et (prob.) Teheunsooç (Catal. Brit. : Lycia etc, ; pp. XL et 29). De même, des 


noms d’origine vraisemblablement asianiqüe, comme Cebenna = Kéyueva (FORBIGER 
HE, p. 117; le flottement G/K de l’initiale est egalement un indice de la même prove- 
nance). En Italie, cf. Subocrinus = Summocrinus (SCHULZE, p. 531) ; Wipinas, Vibina, 
Vipenna, Viveuna, Vibinnal, Vipinal (p. 101-2) et l’on peut ajouter . Viminal ; etc. Cette 
anémie de la labiale a subsisté en Iranien (cf. JAKSON, op. cit., pp. 62 n. et 82:3). Je 
serais assez porté à considérer comme une survivance de ce phonème labiäl propre à 
l'Asie Minêure asianique (phonème fluant pouvant se rendre par p, b, f, v, m,.selon Ls 
sujets parlants) la substitution, encore inexpliquée, du 7 au Ÿ que l'on constate dans 
les Ps. alphabétiques (2$ et 34 et dans JÉsus-SrrACH). * à, en effet, été omis à son rang 
mais reparaît in fine après le n. Phénomène d’autant plus remarquable qu’il a pour cor- 
rélatifen grec la présence de l’v après le +. Or, l’on sait qu’en Crète le v servait à l'oc- 


ne PER A : 
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N el 
uév-w — demeurer, rester, être ferme; manere; un — men — demeurer, 
rss | 
rester, être stable, ere établi ; cf. "T° = men-t : ce qui est ferme, 
stabilité ; pouvoir établi ; AN il — mennouou — les choses qui 
demeurent ; propriétés ; possessions ; ai = Mennou —= ferme, 
ES 
permanent, et anal. ; EE —= In menti — en permanence, 
(ar | ï 

régulier ement, ee D — men db — ferme de cœur, 
hardi, brave, résolu ; ile, HE tebti — ferme de semelles, ou de 
sandales — déterminé, persistant ; pu — men — ce qui est ferme 


— firmament, ciel (*); 
*uv& — mine (mesure) (HÉRODOTE) ; M9 — manéh (I. R. I, 17) —sumé- 
LE OP Sn 
rien : mana; B'eNÙ @, 11 —= mennouinäou (Plur.) ; même 


sens (2) (À. Z. 1905, p. 103; BrucscH, D. H. II, 640); 


casion, à l'expression graphique du F (cf. BRuGM.-TH4.. p. 44, $ 20). Cf. avec le 8 
lydien dans A4A83 — 7720 — Sardes! 

Dans le cas ou «dd et setd seraient deux formes dialectales d’un même archétype, 
comme il me paraît très probable, nous aurions encore ici un exemple de cette labiale 
fluante. La présence de ped — pied en Egyptien (cf. infra ; réda — « sur les talons de » 
— « sur les pas de », après, à la suite de, donne quelque probabilité à cette interprétation. 
P.la dentale, cf. ce qui a été dit chap. IT). L'action du phonétisme asianique n’empêche 
pas le mot d’être indo-européen, le. fût-il d’origine, ce qui semble probable. Noter, 
toutefois, que pied, en géorgien, se dit pebi. Il peut y avoir eu contamination d’une 
forme à l’autre. 

(1) Si une Vi peut passer pour « grown in » l’Indo-Européen, c’est bien celle-là. 
L'idée de durée, de durabilité, de permanence, de solidité morale et matérielle est une 
conception déjà très abstraite, philosophique, élevée, qui correspond, en outre, sous le 
rapport concret, à une technique en pleine possession de ses moyens. Ce qui a été dit à 
propos de as-f s’applique en grande partie ici. 

Ce terme se trouve en Egyÿptien avec ce sens dès les plus anciens textes. Les locutions 
courantes dont nous l'avons illustré ne laissent aucun doute sur l'identité absolue des 
sens en 1.-eur. et dans la langue des Nilotes. 

(2) Ce terme, qui n’est ni grec, ni sémitique, ni égyptien, se trouve, comme on le 
sait, déjà en sumérien (cf. par ex. S. LANGDON, The Sumerian law code compared with the 
code of Hammurabi, JRAS 1920, Oct. pp. 489-515 ; p. 498). 

Pour l’'Egyptien, cf. les lexiques. 

Époque : Egyptien classique. 

Le mot grec pv& est l’un des rares qui ait conservé sans si Eee la bourdonnante asia- 
nique que le latin a rendu par mina. Original asian. prob. *mñna. 
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ép. poét. péosoc > att. pécos — « silué au milieu » ; au neutre : impartia- 


à 

lité, équité; sscr. mädhyah; lat. medius; | — meti = (le) milieu 
FD (Q) 

(aussi Kell- UE 1] | — mel(i) hru — mi-di) ; 


D à 
_ l | es meti — ce qui est droit, ce qui est juste; l l a}) 


FD nl il 
. + , 4 ‘à PAT Î | 6 
metit — intégrilé, équité; |] | O 1 — metiou hapouou 
— des décrets équitables etc. (*) ; 
vnyavn = moyen, truc »; machina ; N22 Chruc » [porteur] (I. Rois VII, 


—— 
27-37) ; UT NT — scie où plus probablement vrille à 


archet [cf. déterminatif] (proprement : mécanique, outil) (?) (Âg. 
Ztschr. 1868, p. 38); 


vies — fil; cordelette ; corde d'un instrument; | = met; @ #nelou 
— corde (5) (P. 611. SeTHE Urk. I, 77. Brucscx D. H. Il, 730); 


vaïs ; acc. v#ipla (ion.); sscr. nävam; lat. nâvem < nomin. nâvis ; 


(1) Mot indo-européen [d’origine ?] mais dont le détail phonétique (-s(5)- intervoca- 
lique) reste peu clair. Terme de mesure, de proportion, scientifique et moral. Le latin 
medius (avec d), rapproché de uéosos, suppose un emprunt commun à un tiers groupe 
possédant la forme *mebos, *mepios. La présence de ce vocable en Égyptien est intéressante 
au double point de vue technique et éthique (mesures et droit). 

Les locutions égyptiennes indiquées ont pour objet de montrer l'identité absolue des 
sens. 

Se trouve en Egyptien dès les plus anciens textes [Textes des Pyramides réservés dont 
nous n'avons pu faire un dépouillement intégral]. 

(2) Terme essentiellement civilisé. Origine trouble tant en Grec qu’en Hébreu (cf, 
D.Ë). Emprunt commun à un tiers groupe asianique (sur ces mots, voir RENAN, Hist. 
du Peuple d'Israël, Paris, 1895, t. Il, pp. 33 et 156-157); vocable d'ingénieurs et de 
techniciens, au même titre que notre moderne correspondant : machine. Les mots de ce 
genre sont, naturellement, tous d’origine occidentale dans l’Egyptien contemporain : 


Certes piston ; L4b — valve ; EL ou ) al — Vapeur, machine (désigne aussi 
bien un sfeamer qu'un framway électrique, une locomotive routière, un aéroplane, un moteur 
Diesel à pomper l’eau, en un mot toute chose étonnante, marchant toute seule, faisant du 
bruit, et susceptible, le cas échéant, de vous sauter à la figure si l’on ne fait pas atten- 
tion ; etc. Le mot correspondant à pnyévn, étant ancien dans le pays, a donné naissance 
au verbe US — meltre en mesure, fortifier, aider ; ,. GT — étre capable, trouver moyen 
de ; Lys) (D) étre mis en mesure de ; A — possible © à peut-être [s.-ent. y aura-t-il 
moyen de] adverbial, Qrs — acle de rendre possible, etc. (V. lex. de Spiro). 

Epoque : Moy. ou Nouv. Emp. 

(3) V. note relat. à Àk 2. Etym. inc. (cf. D.E.). 

Époque : Langue classique. 
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F À I L — nebi — faire naviguer un bateau ; embarquer ; « char- 


ger » ; bateau (Rec. de trav. XXXIIE, 6); 


ve Flo — nager (— prob. *variw) ; sa J'e — nb — nager () 
(Brucscu, D. H. IL, 747, 750); 


vétve —= cadavre ; nec-o = tuer ; cf. 123 = n-k-y; 122 —=n-k-b, frapper 


MAMA 
(toutes époques); —; — #ek — frapper, injurier, outrager, assas- 
AMAAAA X 
siner ; var. 4 < nn — frapper, taper, tuer (?) (Brucscn, l. 


816); 


ANA AMAM 
vélrlos — sscr. nävah — novus ; HA K$ — nemaou ; / x 


nemai — être nouveau, fleurir à nouveau (cf. notre renouveau) (5) (nem 
a le sens de revenir, se répéter etc. ; voir les lexiques). Cf. en outre : 
ReueErXTT 10:23 XIV; 36 etc. ; 


Elgoc(-ous Ç 0 
«( s ) glaive; aram. NOD ;, cm 2 khepes — mème sens ; peut-être 
var. oxi90s 


aussi : 


(x) Se trouve en indo-europ. Y est-il original ? Le rapport avec yéw nager paraît 
confirmé par la comparaison avec neb — nager. Dans le vocabulaire maritime, nager à le 
sens de ramer et de naviguer encore aujourd’hui lorsqu'il s’agit de navigation à rames. 
En un temps où la rame était l'ordinaire (cf. encore HOMÈRE), la sémantique rapprochait 
intimement les concepts de naviguer, nager et navire. Les doutes de Boisacq nous 
paraissent donc peu justifiés et va5<-nävis — selon nous (le) nageur. 

Époque : langue classique. 

(2) Terme qui s’internationalise aisément. Rixes, usages violents que la pénétration 
d’une civilisation supérieure pourvue de bonnes armes, accompagnée de liqueurs fermen- 
tées, de richesses et de moyens de corruption, et où les aventuriers de toute nature ne 
manquent pas, commence toujours par développer. Se trouve représenté en i.-eur. Y est- 
il original ? Il est possible que le mot ait une origine religieuse et juridique ou militaire. 

MMM OX 


Se trouve dès les textes les plus anciens. Noter la variante AN 4__n neg; ajou- 


AMAAA AMMAM À 
LONS x Wa. SA l l Ÿ. — nehkà, neki — criminel, assassin, malfaiteur. 
L'égyptien moderne Nr rixe, querelle, tumulte est également importé. Ce con- 
cept s'oppose, en effet, à celui de l’ordre apparent, qui est le propre des civilisations plus 
policées. 


(3) Notion essentiellement commerciale et ue rapports avec #0de (cf. les toi- 
lettes crétoises). Pour la labiale, cf. ce qui a été dit s.v. uéyapov. Remarquer que le voca- 
lisme du latin novus n’est pas parallèle à véros. Terme largement indo-eur. Original ? 

Époque : Langue classique. 


"+ DE 20 
he) ) 
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TRUE 0) 


même sens 
ni SUR NS = — säfou x $ 


— variante probable du précédent (") 


le l l Tr — sefi (ei les lexiques) ; 


A —_. 
L RE Ut du 
MATE 1 [GENÈSE IX, 24; XLIX, 11; [ Sam. I, 14, 25, 37 etc.]; 


AS PAAUE AM — vin (2) (BuDcE, D'° Eg. p. 300, a ; sans réfé- 


rence) ; cf. À FR à — — ment — la « chose à vin », pot, vase, mesure à 
vin (pour l'importation importante de vin d'Asie Mineurs en Egypte, 
cf. HéroporE III, 6). (PSBA XII, p. 412; Rec. de Trav. XVII, 
145); 

Bpos, ion. oôosc, dor. @poc, montagne, hallier ; 5 V1 — bar, bor = 


Ÿ 
même sens (toutes époques) ; [T] | HAT 


sens (5) (voir les lexiques) ; à rapprocher de Sum. kér = d°. 


même 


(1) Terme d'armement (cf. s.v. äorn) d’étymol. inc. en grec. Se retrouve en Hébreu 
eten Araméen, où il est également importé. Origine certainement asianique : armement 
et métallurgie. Les vocables de cette catégorie, aujourd'hui encore, sont importés en 
Egypte (orig. soit turque soit occidentale) ; cf. p. ex. : w = batterie; Lr8 — obus, 


, <e s ” Re 
bombe (aussi ls ou ss  Qy" HS — cartouche; AR = lance, etc. 
Pour autant que l’on peut se fier à une transcription en alphabet sémitique, le D ara- 


méen paraît << à une ancienne gutturale labio-vélaire [sourde ou sonore] du type g” 


cf. s.v. irros. Les deux vocables égyptiens sont, vraisemblablement, des doublets dialec- 
taux, sOit d’ origine, soit égyptiens, au même titre que Éigos et oxigos, yuyn et Bavd, etc. 
Époque : Langue classique. 
(2) P. ce mot cf. pp. 10, 21, 22. Pour la labiale initiale en Egyptien, cf. s.v. uéy2pov, 


Mot d'origine vraisemblablement religieuse. La vigne prospère fort bien en Egypte : les | 


raisins y parviennent à maturité en juin-juillet. Des raisons d’ordre économique res- 
treignent, toutefois, cette culture à n’être qu’une culture de luxe. Car les pays méditer- 
ranéens circonvoisins sont en mesure d’inonder le marché de leurs crûs à prix inférieurs au 
coût local. Le passage d'Hérodote (IT, 6) précité montre que, dès l’antiquité, il en était 
de même. Dès lors, les propriétaires fonciers, pour accroître leurs revenus, avaient avan- 
tage à négliger la vigne pour d’autres exploitations plus lucratives. 

(3) Mot d'origine vraisemblablement religieuse et, en tout cas, asianique (les monts, 
notamment, chez les Asianiques, sont le séjour p. excellence des dieux [ef. p. 11] et le 
lieu de culte par excellence, cf. 6Guos et 92), comme le prouve son allogénisme en 


Hébreu et en Grec. L’aspirée initiale n’exclut nullement l'esprit doux grec. Cf. p. ex. : 


Häpi et Arw ; Heru et *Qoos ; hebni, Dan et EBevos ; arp et Eeru ; cf. encore, à basse 
époque, en araméen ain — NISN ; dut 10 DNTT RTS W.-B.), oùpncév — Nav; 
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oùe, obatos; cf. aud-i0; IN ogèn — oreille; assÿr. uznu ; aram. NITK ; 
A FPE . Ÿ TO ER 
âden — oreille (*); cf. aussi x @ ädennou — député, 
agent et anal. — prop'. : auditeur ; 


PCR 

bouc, serpent; TYEN ’éph'éh (Jos XX, 16); ER bef — même sens; 
AUSSI _w, gg — Ouf; I l mn d/; l @ mn dou; etc. (?) 
(voir les lexiques) ; 


clotun — 92997 ; etc. (DALMAN, 5. v.). Il faut compter ici : d’abord avec un intermé- 


diaire ionien (psilose), toujours possible (lossète, je le rappelle, possède la même caracté- 
ristique) ; ensuite, et surtout, avec des inter-réactions analogiques, telles que l’‘ de £pts 
aboutissant à rattacher fictivement un terme à un groupe connu (en l’espèce, pre) 
auquel il est, en principe, étranger. L'absence ou la présence d'une aspirée à l’initiale 
ne suffit donc jamais à exclure une affinité. 
* (x) Fait partie du lexique anatomique spécialisé, en grande partie obscur en Grec. Ori- 
gine vraisemblablement médicale, donc sacerdotale. Oÿs, avec morphème nasal dans le 
génitif oùatos *ous-y-105 n’est pas non plus entièrement clair en Grec. Il y a eu ici 
fusion de deux formes : l’une en “us ou “üuwf et l’autre en *ous-h- (ou *o[u{}-n) 
dont les flexions se sont amalgamées. Cf. un phénomène anal. dans le relatif-interrogatif 
latin. Audio, qui n’est pas non plus limpide, est, d’autre part, en relation évidente avec le 
cypriote apelde — entendre (rapport probable avec poida véda ; cf. dans Molière, p. ex. 
j'enténds = je comprends ; l’a préfixé étant, selon toute apparence, une préposition adver- 
biale du type *£ *0 ou du type 7. Le sémitique, syr. ednd ; geez :’egn —= entendu, n’est 
pas plus clair). L'on sait, d’autre part, la facilité avec laquelle médicants et, avec eux, leur 
vocabulaire, sont amenés à se déplacer. Les archives diplomatiques de l'Egypte nous en 
ont même conservé la preuve. A ce facteur il y a lieu d’ajouter la diffusion des oraclés 
qui favorisait nécessairement l’expansion des termes tels que oreille, entendre, perce- 
voir, etc. Nous considérons donc ce mot comme introduit en Mésopotamie, en Egypte, 
en Canaan, en Hellade, en Italie par un élément allogène procédant du groupe anatolien 
— ce qui n'exclut pas, mais n'implique pas nécessairement une origine indo-europ. Le t du 
Grec, le d du latin (devenu s dans aur-is à *ôus-os), le flottement 7/5 en Sémitique 
(cf. Tuufox, AuuBoa, Zvuboa etc.) ; l’obscurcissement de la diphtongue initiale grecque 

p. rapport à la forme latine en au- doivent, nous induire en défiance. L'indo-européen a 
” forcément dû indo-européaniser ses emprunts. Ce phénomène est général. 

Pour l’Egyptien, cf. les Lexiques. L'Egypt. a également possédé la forme sans mor- 

CE : 

phème nasal | SA = àd (cf. BrucscH, D.H.1. p, 153). 

Époque : Égyp. classique. 
_ (2) Terme d’origine vraisemblablement sacerdotale. On sait l'importance du serpent, 
dans l’iconographie religieuse, l’art divinatoire, les emblèmes cultuels de PAsie Mineure, 
de Canaan, de l’Hellade antique (cf. p. ex. les serpents d’Athéna ; ceux des Furies ; pour 
le Zeds stiyuos, cf. p. ex. J. HARRISON, Prolegomena : ; index. s.v, avec reproduction 
figurée ; le serpent d’Asclepios, ceux du caducéé, les « héros » qui deviennent serpents 
après leur mort, etc. v. aussi mes « Phéniciens » p, 6t). Pour l’aspirée, se référer à ce qui 


/ 
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Tobc, gén. mod-6ç; Cf. meda, melés, Emi-Bd-x etc. ; pês, pedis <ï.-eur. *péd, 
KE v/\ Vue : s Û 
pod ; Fr 11 OU { | — pedou — soldats à pied, infanterie ; AIRES 


— ped, de @ 1 pedou — « se tirer des pieds », s'enfuir, se hâter ; 
De! SE EXT #54 

FR . v 1 Per pedou — chef des troupes de pied, « capitaine » : CAN 

— ped — domestique ; «valet de pied » ; Je M Q — ped = pied, patie 

d'un animal; cf. les sabe pidati — milices à pied égyptiennes des 

tablettes de Tell el Amarna (287, 18 ; 288, so; 290, 20 etc 

»3 É0Ï. Bpé3ov ; hom. pedo-3éxrvhec ; armén. (emprunt) wwrd — rose ; 


AN TI NES ouartäou = roses (2) (L. D. VI, 118 ; 1. 36); 


a té dit plus haut. "Ogrs est obscur en grec ; le terme sémitique ne l’est pas moins. L’on 
sait que, dans la Bible, le serpent joue encore un rôle religieux de tout premier plan: 


M 
Oo 
© 
O2 
Le] 


que aebustän témoigne d’affinités avec la technique métallurgique ; que l’ophiomancie 
est chose étonnamment répandue chez les Cananéens et que le v. dénominatif tiré de tn3 
a même le sens de pratiquer la sorcellerie, deviner, etc. Le processus de diffusion de ce 
terme s'explique, dès lors, de lui-même. En outre, médicants et devins étaient, à l'origine, 
confondus — confusion qui est loin d’avoir pris fin de nos jours —. En sumérien même, 
azu signifie à la fois mage et médecin. Ce qui a été dit à propos de o5s s’applique donc 
également ici. Le y paraît tenir ici un rôle correspondant à un # ou un p, rôle qui échoit 
en Grec (notamment en Crète) parfois à lo, lettre correspondant au y. Cette question 
du Y de transcription, qui est compliquée, sera reprise dans mon prochain ouvrage. 

(1) Partie du corps. Mêmes observat. 4 cet égard que pour oùs. L’intermédiaire mili- 
taire en a certainement favorisé la diffusion. Le terme est indo-européen. N’est-il qu’indo- 
européen ? V. p. 103, note. 

Se trouve en égyptien à toutes les époques. 

Comme pour as-t (-1 — marque du féminin-neutre) et pour men les exemples donnés 
montrent que le sens est parfaitement clair. L’importation d’articles d’habillement a dû 
également favoriser la transmission de ce mot. 

(2) Terme d’horticulture (= agriculture et aristocratie). 


La forme égyptienne, dont le / correspond au à grec, ou à un phonème similaire, : 


rapprochée de *rp65ov et de rosa tient lieu de la dentale asianique. (V. p. 107, n. 1.) 
L'origine en est-elle indo-iranienne ? C’est possible. Une chose certaine, en tout cas, 
c'est que la rose entre déjà dans la décoration métaphorique de l’épopée (au sujet des 
images poétiques grecques, v. II) et y fait partie d’épithètes stéréotypées, donc fixées 
par un long usage hymnologique antérieur. D’autre part, céramique et thèmes décoratifs 
minoens, démontrent à quel point ces asiano-égéens, d’âme à la fois si forte et si fine, 
pouvaient être sensibles au charme lumineux et doux qui rayonne d’une belle fleur. 
Pour trouver un équivalent à leur esthétique florale il faudrait peut-être aller jusqu’au 
Japon. Pour l'Egyptien, cf. : BruGscH, D.H. Il, p. 334. L'étymologie égyptienne de 
l’auteur qui rattache le mot à our — gros, grand, paraît peu probable, le mot étant 
méditerranéen comme Asiesov lilium ; cf. é6dov et rosa dl). "Ar.key. en Egyptien. 
Époque : Papyrus hiératique ‘de Thèbes. 
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*oaxnos, cdnos — sac (HÉRODOTE) ; PÙ — $ag (toutes époques — [ 40 


— seg ; même sens (aussi Nan — se) (*) (voir les lexiques et 
BrucscH, IV, p. 1320); 


sec-0 —= couper ; Rae DES = sekh — frapper, couper, faire abla- 
tion en coupant (2) (voir lexiques) ; 
oitos — blé, => nourriture ; sy (phénic.) = 5-d = céréales ; TX — fayid — 


ESPE 
nourriture, provisions (JOSUÉ, IX, 5, 14) ; L $ 1 1 1 soutou (plur). 
— blé, grains, céréales (3) ; 
sper-o, spès (plur. v. lat. spër-ës) — espérer, attendre ; espoir ; +aw $-b-r (Piel 


4 (Bi TS 
— attendre, espérer) V2® espoir (de l'exil); — &, ER 4) 
O TS 
— sper — attendre, implorer ; Ion EE spers speri = chose 
que lon espère, prière, requête; (cf. notre « Due » méridional — 


(1) Terme commercial par excellence, que nous serions porté à croire cilicien d’ori- 
gine, la Cilicie étant riche en poil de chèvre, longtemps usité dans la confection des 
étoffes grossières. Isolé dans sa série, tant en grec qu’en sémitique. Rapport plus que 
probable avec oéxos — bouclier — peau de chèvre à l’origine, — aiyis, qui est resté l’une 
des armes défensives des dieux (v. p. 10, la note au sujet du u&Av et de l’origine anato- 
lienne d’une partie, au moins, du panthéon grec). L'idée fondamentale paraît avoir été celle 
de couvrir, abriter, protéger. Je reviendrai, d’ailleurs, plus en détail sur tous ces vocables 


dans Sidon et Canaan. Survit, en Egyptien moderne, au même titre que ie balle ; 


dep — = baril; asÈ — bagage, et tous les emballages d’expédition. 

Époque : Fr classique. 

(2) Mot qui se retrouve en indo-européen mais dont la ou les formes-bases sont loin 
d’être très claires (cf. WaLDE, s.v.). Terme vraisemblablement technique et de métier. 
L'on sait, au reste, que la possession d’un outillage contondant supérieur n’a cessé d’être 
l’un des indices les plus caractéristiques des civilisations de degré plus élevé. La trans- 
mission du terme s’explique d'elle-même. Cf. le coupe-coupe de nos Sénégalais. 

Époque : langue classique. Origine vrais. asiano-méditerranéenne. 

(3) Terme désignant céréale et, p. ext. article alimentaire ; vocables qui, aujourd’hui 
encore, sont souvent en Egypte d'importation étrangère. Pour le mode d'importation, 
l’on n’a que l'embarras du choix : religion, agriculture (connexes), commerce d’importa- 
tion et d'exportation (surtout). Le mot grec à s initial est suspect et d’origine obscure, 
si on le rapproche surtout du rôle capital des « Phéniciens » préhelléniques dans la diffu- 
sion de la culture des céréales et des « mystères » auxquels elle se rattache, 

Pour l'Égyptien, cf. les lexiques. Cf. Sumérien zid, gi, ida — farine. 

Date : langue classique. 

Peut-être 71% nourriture et T3 chasse, gibier [dans le sens de nourriture] sont-ils, en 


principe, un seul mot, le dieu nourricier étant montagnard et chasseur. 
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attendre) (*) (voir les lexiques ; cf. notamment L. D. VI, 118-20 : 


_—#— MAMMA 
il écoute [quiconque] « espère » de Lui : Ÿ K Ji y x ) ; 


saepio — enclore, clôturer, fortifier (une ville), munir d’une circonvallation : 
saeplum, etc. NE sebli; 


(een 
L l | sebtità — fort, citadelle ; 
XX UNE 


= | 
aussi l J \ sebdi et l J = F7 sebd — proléger, clore, entou- 
rer (?); et dérivés de clôture : porte, mur etc. (voir les lexiques) ; 

<< à thème *seb- — clore, enclore ; 
otéy-w abriter (ESCHYLE ; HÉRODOTE) ; sscr. sthag-a-ti — couvrir, cacher : 


ae | 
lat. steg-a — tillac ; L UN ï —= steg — se cacher, se réfugier, s'abriter ; 


(1) Notion élevée dans la hiérarchie intellectuelle et dont la différenciation implique 
déjà quelque finesse d’analyse. Origine probablement religieuse (vie future ou anal.). 

Spës <*spèr (cf. plur. v.-lat. spèr-ês, spèr-um, spèr-ibus) est lui-même très obscur 
(v. WaLDE s.v.). Pour la labiale, cf. ce qui a été dit précédemment. Les permutations 
F/? Sont courantes en asianique et en phonétique d'Asie Mineure. Cf. p- ex. dans TELL EL- 
AMARNA pidati— troupes à pied, infanterie (= aussi bi-ta-ti, 65, 12 ; 70729,°268 5 TES LA 
27 etc. ; parzillu et 5592 etc.); de même, dans le lexique méditerranéen : xi£os et buxus ; 
bogwros et AN ; vepéAn — nebula — 523 (Jos, XXXVIIL, 17 ; qu’il n’y a qu’à entendre 
à la lettre et non comme outre avec affectation métaphorique au nuage, comine on le fait 
généralement) ; g#kkava et ballaena ; oxpa-, ourea-, ouBoa- (élément de n. pr. cilicien) ; 
Akon — Ahofn (nom asiano-préhellénique ; P.B.) ; carbasus = 447090$ — D572 (nom 


de tissus ; asiano-préhellénique) ; #%80s — xñroe — "= A l ere gàf (noter 
le passage à la semi-occlusive faible) = sscr. kapi- — singe, animal de luxe, importé p. 
les navires; Lycien : ebtte = eptte (TAM. 107, 2; 121, 1); Opiaufos et *triumpus (v.1., 
triumpe oc. mot religieux asiano-préhellénique), etc, Se référer également au chap. I, 
$S Dentale et Gutturule, dont les principales observations s'appliquent également ici, 

Date : Langue classique. 

(2) Terme de clôture, fortification, protection individuelle et collective ; origine, dès 
lors, certainement asianique, vu la supériorité de ces peuples dans les techniques de cette 
nature (cf. mes « Phéniciens », p. 60). Le -1 égyptien paraît avoir été interprété à tort, 
comme radical, confusion normale dans un emprunt où le nom de la chose, immédiate- 
ment utile (saeptum) précède souvent l'emploi du verbe. Origine très peu claire en Latin. 
L’on se rappelle que le premier acte d’Enée dés son débarquement en Italie, est de s’y 
construire rituellement une base fortifiée : Zpse humili designal mœnia fossa, || moliturque 
locum primasque in ltore sedes || castrorum in morem Dinnis atque aggere cingit (ÉNÉIDE, 
VII, 157-9), passage d’autant plus intéressant qu'il implique, bien qu’en raccourci, toute 
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es 
aussi ITR sdek (*) (voir par ex. Brucscx, D. H. IV, 
“ 1353 et autres lexiques) ; 
Drvos — somnus — sscr. sväpnah — ï'-eur. *supnos, *suepnos, *suopnos ; 


A. 
q— KK= — sefna — dormir, sommeiller (?) (BUDGE, 
D'° Eo. p. 665 a, sans référence) ; 


Les parallélismes respectifs de ces termes, s'ils n'étaient constatés 
qu'isolément, pourraient, assurément, être un effet du pur hasard. L’his- 
toire de la grammaire comparée comporte, en effet, bien des exemples de 
similitudes extraordinaires et fortuites dont l’on aurait tort de rien vou- 
loir conclure sinon que la loi des grands nombres s’exerce en phonétique 
et en lexicographie tout comme ailleurs pour y provoquer, à l’occasion, 
des homonymies inattendues. 

Pour que ces rencontres aient une portée linguistique, il faut qu'elles 
satisfassent à quatre conditions fondamentales : 

1° Quelles soient assez nombreuses, assez précises, assez frappantes 
pour exclure toute idée de hasard ; 

2° Qu’elles satisfassent, dans toute la mesure qu’imposent les habitudes 
articulatoires dûment constatées des groupes emprunteurs et fournisseurs 
aux données fondamentales des phonétiques générale et régionale ; en 
d’autres térmes, que les mutations des phonèmes y soient justifiées et 
définies par des exemples suffisamment nombreux et convenablement 
choisis ; 

3° Qu'’elles soient conformes aux processus sémantiques généraux et 
rÉgIONAUX ; 

4° Enfin et surtout, que ces emprunts puissent s'expliquer par les con- 
ditions géographiques ; par des relations économiques, historiques, 


une méthode de « colonisation ». Les appareils de protection militaire jouent également 
un rôle important dans l’Iliade. Le s p. rap. à fego évoq. orig. cauc. cf. infra. 

Époque : Langue classique. 

(1) Une hiérarchie des civilisations pourrait assez exactement s'établir en prenant pour 
base les moyens de protection individuelle et collective dont chacune dispose. Se référer 
donc à ce qui a été dit sous oä(2)os et sous saeplum. Terme de construction et de 
techniciens. Se trouve en indo-européen. Y est-il original ? Remarquer le flottement dans 
l'expression de la dentale et de la gutturale (dissimilation) en Egyptien. 

Époque : Langue classique. 

(2) Cf. s.v. «50w, eovn. Pour la labiale, v. ce qui a été dit précédemment, notamment 
S.V.v. méyasov et spéro. Le terme paraît être indo-européen, sous la réserve précédem- 
ment formulée à plusieurs reprises. 
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sociales et, au besoin, par l« invariant humain » venant, en quelque 
sorte, sanctionner l’œuvre des facteurs qui précèdent. 

La liste-échantillon ci-dessus nous paraît satisfaire à toutes ces condi- 
tions. Sous ce rapport, elle mérite même d'inspirer d'autant plus de 
confiance que, seule, la nécessité de nous limiter s’est opposée à ce 
qu'elle fût plus longue. 

Aux points de vue soit phonétique soit sémantique, elle ne présente 
absolument rien qui ne soit et connu et normal. La plupart des permuta- 
tions articulatoires — peu nombreuses, d’ailleurs — ont leurs analogies 
en nombre suffisant, tant dans le monde méditerranéo-égéen, qu'à l’inté- 
rieur de chacun des groupes linguistiques entrant en ligne de compte. Il 
paraît donc difficile d’en contester le bien fondé. 

Quant à l’aspect chronologique, économique et social de la question, 
il nous semble à peine nécessaire de remarquer combien l’ensemble des 
faits d'ores et déjà bien connus; la situation internationale et ethnique 
telle qu’elle nous apparaît dans l'Orient préhellénique ; ce que lon peut 
percevoir du développement égyptien ; des rapports de la vallée du Nil 
avec le monde asianique et méditerranéen ; du rôle important joué par 
ceux-là sur les destinées « culturelles » et politiques de celle-ci; 
expliquent sans difficulté l'existence aussi bien que la composition de ce 
vocabulaire d'emprunt. 

A cet égard, quelques frappantes similitudes que nous avons, en pas- 
sant, signalées entre les contaminations modernes et les antiques, sont 
venues corroborer et vérifier nos constatations. Il serait facile, du reste, 
de démontrer que les vocables étrangers de l’Egyptien actuel corres- 
pondent trait pour trait, catégorie pour catégorie (et mutatis mutandis) aux 
vocables importés à l’époque pharaonique (7). 

Ce n’est point ici le lieu d’exposer, fût-ce sommairement, les contlu- 
sions importantes et de tout ordre qu'il y a lieu de déduire de ces 
premières observations. Suus cuique locus . 

Nous nous bornerons donc, pour le moment, à résumer l'essentiel : 

s° Contamination du lexique nilotique, dés les plus anciens textes, 
mais d’une manière croissante au fur des siècles, par un ou — plus 
probablement — par plusieurs lexiques asiano-méditerranéens com- 
portant des éléments (2) soit indo-européens, soit se retrouvant de 
très bonne heure en indo-européen. 


(1) J'ai eu l’occasion de procéder moi-même à un dépouillement assez étendu dont 
les résultats, sous ce rapport, me paraissent frappants. L'occasion de revenir sur la 
question me sera, d’ailleurs, fournie par un travail postérieur. 

(2) Vraisemblablement apparentés les uns aux autres, au même titre que ceux des 
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Et ce que nous entrevoyons d’ores et déjà de la constitution des langues 

du haut-pays asianique : hétéen, mitannien, élamite, etc., montre que 
. ces constatations sont, après tout parfaitement normales (*): 

2° Si l’on examine, en outre, la nature de ce « trésor » allogène, l’on 
peut y faire maintes remarques intéressantes. 

Noter, par ex., que certaines variantes hiéroglyphiques témoignent 
dans la transcription des occlusives d’une indécision identique à celle que 
nous avons signalée plus haut à propos du grec et du latin. Le scribe, 
visiblement, hésite entre la douce et la forte, entre la sonore et la sourde, 
parce que le phonème qu’il perçoit peut s’interpréter indifféremment 
d’une manière ou de l’autre. 

Quelque large que soit le flottement habituel de l’orthographe égyp- 
tienne (?) — car ce n’est point aux rives du Nil qu’il faut aller rechercher 
autre chose que l’à-peu-près — il y a là un indice linguistique qui, 
rapproché des particularités phonétiques définies au ch. 11, autorise à 
considérer comme des plus probables l’origine asianique ou asiano-médi- 
terranéenne d’une partie au moins de ces mots (5). 

3° Cette inférence prend la, valeur d’une certitude pour peu que l’on 


considère la nature des termes ou des choses ayant fait l’objet de ces 
emprunts. 


Anglais, Français, Italiens, Grecs, Arméniens, dont l’activité mercantile s'exerce aujour- 
d’hui concurremment en Égypte, C’est une affinité d’ordre assez analogue, en somme, 
. à celle que l’on est en droit de suspecter entre les langues asiano-anatoliennes, égéennes, 
inscription de Lemnos et Etrusque. Tous ces peuples ressortissent, à des titres divers, 
du grand épanouissement « culturel » qui a précédé, de bien des siècles, l’épanouisse- 
ment classique. Nous sommes ici, pour ainsi dire, dans la tranche, dans le compartiment 
historique antérieurs, sorte d’Akhouit [terme égyptien désignant la zone resplendis- 
sante où le soleil séjourne au-dessous de l'horizon visible, avant de sortir — et de 
rentrer — dans le Douat] dont l’illumination a devancé celle du compartiment gréco- 
romain dont nous relevons directement. | 

(1) L'on sait, en effet, qu'en hétéen, tout comme en mitannien, en élamite, en 
lycien même, l’on discerne, plus ou moins nettement, selon les idiomes et les monu- 
ments, l’admixtion d'éléments indo-iraniens : noms de divinités, noms de nombre, la 
présence de la plupart de ces éléments paraissant, du reste, procéder d’influences aristo- 
cratiques et religieuses (ce qui est tout un). 

(2) Cf. p. ex. ERMAN, op. cit., p. 10, S 16 sqq. ; p. 37, $ 58 sqq. 

(3) La plupart sont, d’ailleurs, d'étymologie des plus troubles dans les parlers où ils 
nous aparaissent (cf. notes à la liste ci-dessus) et sont soit visiblement, allogènes (45-#, 
ped, men), soit isolés dans leur série en égyptien et anormaux en quelque manière 
dans les langues où nous les retrouvons (voir les autres vocables cités). La comparaison 
des lexiques égyptien moderne et égyptien ancien à laquelle nous avons procédé à ce 
point de vue est même singuliérement suggestive à cet égard. 

C. AUTRAN. — Tarkondemos. 
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Ce sont, en effet, des termes désignant : 

soit des animaux domestiques, comme la chévre, le cheval où ce qui 
touche au cheval ; 

soit des armes, comme les glaives d’espèces diverses ; 

soit des articles manufacturés, tels que plats, cruches, récipients, embal- 
lages à céréales, textiles ; | 

soit des notions ou choses militaires : combat, infanterie, luer, détruire ; 

soit des mots relatifs à la mer et à la navigation : navire, nager ; 

soit des poids et mesures : ”ine ; 

soit l'agent de pénétration pacifique par excellence : /a boisson fermentée, 
le vin; 

soit des parties du cofps : pied, oreille, qui rentrent elles-mêmes dans 
la catégorie plus large des vocabulaires spécialisés auxquels nous avons 
fait allusion tout à l’heure ; 

soit des noms de fleurs : rose, lis (jardinage aristocratique); 

soit des mots techniques : meyayn, par ex. ; 

soit des termes de construction et de fortification : clore: saepire ; 

plus un certain nombre de choses, faits ou actes courants dont les 
appellations sont exposées, de par leur nature même, à passer aisément 
d’une langue à l’autre ; tels: fiveïv, daoûc, dv, AUA, XÉTTU, MÉVO, SECO, 
5=éyw ; dont certains, tels spero, impliquent des notions d'ordre psycho- 


logique et moral passablement affinées; sans compter quelques vocables 


d'origine vraisemblablement religieuse : baculum, éüyos, £oprh, péapoy, 
épocsietc. 

Or, ces catégories ont trait à des objets de trafic, ou d'industrie manu- 
facturière, ou de commerce que nous savons avoir représenté une part 
importante de l’activité économique dite « phénicienne ». Elles com- 
prennent, en outre, un ensemble de vocables scientifiques ou techniques, 
sociaux et religieux correspondant, trait pour trait, à l’image traditionnelle 
que les « civilisés, », devenus plus tard nos « classiques », nous ont 
transmise de leurs propres « civilisateurs » asiano-méditerranéens. 

Ces ressemblances sont trop complètes, trop frappantes, pour ne pas 
nous garantir que nos conclusions, dans leur ensemble, sont exactes. 

La liste des importations ou emprunts lexicologiques de l'Égypte 
moderne vient, du reste, apporter à ces vues un appui supplémentaire qui 
nous paraît difficilement négligeable. 

Car nous n'avons affaire, après tout, ici, qu’à l’expression locale, à 
l'aspect proprement égyptien, d’un fait. beaucoup plus général et de portée 
historique sensiblement plus vaste. 

Nous voulons parler de l’expansion économique asiano-égéenne et de 
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la participation de la vallée du Nil à cette grande culture, qui fleurit 
d’abord le long du Golfe Persique et en Asie Mineure, pour venir, peu 
à peu, s'épanouir le long des côtes, dans les îles, puis tout autour de la 
© TRÈS-VERTE ». 

La supériorité, à la fois mystique et technique, de cette civilisation : la 
hardiesse de ses porteurs ; les facilités que donne toujours la maîtrise de 
la mer pour la pénétration des continents — facilité que Salluste, après 
bien d’autres, sans doute, a notée — ; son habileté à ouvrer les métaux 
— agent principal, aujourd’hui, de la diffusion des cultures occiden- 
tales —; tous ces facteurs suffisent amplement à rendre raison de 
l’ascendant exercé par la plus grande Asie de la mer sur toutes les 
contrées situées dans sa zone d'influence. 

Et, de même qu’actuellement, le contact européen se manifeste en 
Afrique, en Asie, chez tous les peuples encore initiables, par l'introduction 
de mots et d’objets relatifs à l’agriculture, à l’armement, à l'élevage, aux 
finances, aux sciences biologiques, aux céréales, au système métrique, 
aux ponts-et-chaussées, à la navigation, à la métallurgie, et, jusqu’à une 
époque relativement récente, à la religion et au culte, de même l'Égypte, 
à l'instar de l’Hellade et du monde italique, doit aux civilisations asiano- 
égéennes, qui l'ont, tout comme celles-ci, pénétrée, une part appréciable 
de son lexique allogène, dans chacun de ces domaines. 

Ceci nous permet de nous faire une idée peut-être un peu plus claire 
et plus précise dans son ensemble, de la nature des influences tant exer- 
cées que subies. 

Un archéologue de vaste expérience (*) écrivait, il y a quelque quinze 
ans : « About penetration of the Nile valley, there is no longer a shadow 
of doubt, and continual fresh discoveries of Ægean products on Egyptian 
sites show that we do not even yet know the full measure of it... 
It is not too much to say that there is seldom any considerable excavation 
made nowadays in Egyptian strata of the period from the Old Empire to 
the twentieth Dynasty, in which Ægean objects are not found (2). » 

La « fouille » dans le langage de Misraïm, dont nous venons de don- 


G) D. G. HoGarrH, lonia and the East, Oxford, 1909, pp. 108-0. 

(2) W. M. Mürzer, Asien u. Europa, chap. 1, notait avec raison qu'une archéologie 
documentée par le Delta, si c’eût été possible, eût évoqué une Égypte d’aspect sensible- 
ment plus cosmopolite et plus méditerranéen dès l’origine. Deux passages d’Eschyle 
(Prométhée et Suppliantes) — poète formé à Eleusis, ce point à son importance — rela- 
tifs aux migrations préhelléniques des Toniens (voir plus bas à ce sujet) autorisent à penser 
que le Haut-Nil et la région d’Abydos pourraient bien nous réserver quelques curieuses 
surprises méditerranéennes. 
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ner quelques échantillons sommaires, prouve, nous semble-t-il, à quel 
point ces judicieuses réflexions sont fondées, en dehors même de larchéo- 
logie pure. 

Que dans cette liste figurent, à côté de mots communs aux langues 
parlées en Canaan, en Grèce, en Italie, quelques termes n'ayant, dans la 
suite, subsisté que dans l’une quelconque d’entre elles est un accident 
des plus naturels. | 

Si les emprunts ou les contaminations se recouvrent, le plus souvent, 
cela tient à ce que les besoins et les rapports respectifs des colonisés par 
rapport aux colonisants étaient, en principe, sensiblement les mêmes dans 
ces trois régions. 

Fournisseurs d'objets manufacturés, d’une part; détenteurs de matières 
premières, de l’autre, forment, presque toujours, économiquement, deux 
groupes bien distincts. Et, presque toujours aussi, à cette différence de 
fonction mercantile, correspondent deux types de culture également 
dissemblables. Car, stimulés par les besoins, théoriquement illimités, de 
leur industrie, les peuples exploitants et manufacturiers, pour qui l'inten- 
sification croissante des échanges constitue le principe mème de tout 
effort, sont, nécessairement, de plus actifs colonisants que leurs fournis- 
seurs. Qui détient, sans en tirer parti, le produit brut, est, fatalement, tout 
désigné pour devenir l'acheteur de demain. Exportation et importation 
sont, ici, complémentaires l’une de l’autre. 

Mais il ne s'ensuit pas nécessairement, — vu, surtout, le nombre et la 
variété des clans descendus défricher le bassin méditerranéen (1) — 
que ces emprunts doivent inévitablement et partout coïncider. Chaque 
mot a son histoire, parce que chaque chose, dans chaque région, a son 
histoire. | 

Phénomène linguistique, phénomène économique, phénomène social 
se compénètrent ici, reliés qu'ils sont l’un à l’autre par d'innombrables 
contacts. Nous aurons, au reste, occasion, en ce livre et ailleurs, de 
montrer à quel point linguistique et histoire sont étroitement connexes. 

Constatation bien simple, tout évidente même, mais dont la mûre 
considération eût épargné bien des intempérances aux partisans d’impos- . 
sibles parentés entre parlers de type organiquement insuperposables. 

Il n'y a donc nullement à s’émouvoir du fait que l'égyptien ait con- 
servé des termes tels que "are ou saeptum dont le grec ne nous offre 
point la contre-partie, soit que ce dernier les ait perdus de bonne heure, 
soit que l'égyptien ait connu ces mots et les choses qu'ils désignent par 


(G) Taucyotpe, I, 2. 
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l'intermédiaire de groupes que leurs destinées devaient, plus tard, mettre 
en contact plus particulièrement étroit avec les futurs Latins d'Italie (1). 

Au surplus, le germanique, le celtique, le basque ont conservé maints 
vocables latins que les langues romanes, héritières directes de Rome, 
pourtant, ont perdus. 

L'on peut, l’on doit donc s'attendre, lorsque le lydien, le carien, le 
hétéen seront plus largement connus, à retrouver quelque jour, habillés 
d’hiéroglyphes, bien des mots asiano-égéens dont les langues classiques 
n'ont conservé aucun vestige, quoiqu’elles en soient, cependant, d'ores 
et déjà plus qu’abondamment pourvues. 

Les raisons pour lesquelles, malgré tout, la proportion de ces termes 
étrangers en égyptien demeure, en définitive, assez faible, sont évidentes. 

Raison économique et sociale, d’abord. 

Car, dans les grands centres, tels Memphis, Thèbes, Pharos et sa côte, 
où les colonies étrangères étaient, nécessairement, en proportion beau- 
coup plus forte, les relations mutuelles de ces colonies entre elles, — 
relations de gens possédant des cultures du même ordre — étaient forcé- 
ment plus intimes que leurs rapports avec la masse populaire indigène. 

Dès lors, leur contact avec l’élément proprement égyptien, surtout 
dans les villes d’affaires, a bien des chances de se trouver atténué d'autant. 

Il convient de tenir compte, en outre, qu'un facteur linguistique 
important, facteur singulièrement favorable à l’amalgame des idiomes, 
l’intermariage (2), paraît avoir été assez peu répandu. Dans la descendance 
de la pélasgique Lo, le noir Epaphos, & x:hawvès "Exascs (3) demeure à l’état 
d'exception. 

La cause de cette impénétration respective, pour autant, du moins, 
que les vraisemblances et les analogies modernes permettent de l’entrevoir, 
paraît avoir été l'éloignement ordinaire du blanc pour un conjoint par 
trop différent de lui. 

Nous n’entendons point par là que l’'Égyptien soit un homme « de 
couleur », ce qui serait, en partie, tout à fait inexact. Mais il ne faut pas 
oublier, non plus, que la situation géographique de sa vallée l’amène à 
subir un influx continu d’éléments noirs descendant de Nubie. 

Ces éléments, peu à peu, se fondent dans la population ambiante, 
non sans lui laisser, toutefois, fût-ce atténuées, quelques-unes de leurs 


» 


(1) Cette dernière-explication nous paraît être la vraie. Cf. Ç II à ce sujet. 

(2) Cf. p. ex, A. L. TERRACHER, Les aires morphologiques dans les parlers populaires du 
Nord-Ouest de l Angoumois, 1800-1909, Paris 1914, p. 27. 

(3) ESCHYLE, Prométhée ench, 851. 
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caractéristiques : lèvres charnues, teint foncé, tirant même, à l’occasion, 
sur le brun accentué (). 

Il suffit d'évoquer en esprit les fines et blanches dames dont l'élégance 
parait la cour de Minos ; de se rappeler l’épithète de Asvnweves si fré- 
quente dans l'épopée ; la préoccupation d'esthétique physique dont 
témoignent les héros homériques — esthétique très nettement définie 
d’ailleurs — pour concevoir que la différence de ces deux types humains 
avait pour corrélatif implicite une différence de canon ; différence 
suffisante, dans la majorité des cas, pour expliquer la rareté relative de 
ces unions mixtes. 

Quant à la chronologie de ces contaminations de langage, elle est, cela 


va sans dire, assez malaisée à établir. à 


Le processus « colonial » suivant lequel elles ont eu lieu est, nécessai-- 
rement, de ceux qui peuvent le mieux dépister une enquête. 

Si l’on en juge, en effet, par la manière dont les idiomes européens ont 
pénétré en Amérique, en Extrême-Orient, en Afrique, les emprunts — 
qui peuvent dater, et datent, à notre avis, d’époques antérieures aux 
textes des Pyramides (*) — n’ont pu, d’abord, être que sporadiques, et 
restreints à un tout petit cercle. 

Toute colonisation, à ses débuts, implique bien plutôt l’acquisition par 
les nouveaux venus de la langue du pays. 

L'immixtion des vocables étrangers ne peut intervenir qu'après établis- 
sement de relations cordiales et régulières. Cela exige toujours au moins 
quelque temps. 

Puis, au fur et à mesure que l'importance et l’activité des colonies 
étrangères se développèrent (5), que l'exploitation économique du pays 
se perfectionna sous l'influence de l’élément techniquement supérieur, 
l'intimité des deux « masses » linguistiques devint forcément plus étroite. 


(1) Aujourd’hui encore, en Égypte, les seules femmes dont le type esthétique reste 
voisin du nôtre sont les Turques (pour la plupart Circassiennes) ; les Arméniennes, les 
Persanes et les Syriennes (chez qui l'élément caucasien domine, dans la plupart des cas). 

(2) Ce qui a été dit précédemment au sujet des Ha-Nebou (avec les références) s,v. 
uäla. Ces textes étant rituels impliquent l’usage de-formules arrêtées dès longtemps avant 
leur constitution en liturgie officielle. 

(3) La prospérité et l'accroissement de ces colonies immigrées en Égypte est attestée 
par deux groupes de textes qui, loin de s’exclure, se complètent comme je le démontre- 
rai prochainement : 1° Ceux concernant la floraison des Agénorides, Danaïdes, et des 
futurs Ioniens en Égypte (cf. p. ex. ESCHYLE, Prométhée v. 845 ét seq. Renseignement 
d’ordre vraisemblablement sacerdotal [Eleusis, où le poète a grandi]; 2° les traditions 
bibliques (ExoDE I, 7, p. ex. entre autres). Je reviendrai, du reste, prochainement et 
plus à loisir sur toute cette question, beaucoup trop vaste pour être même effleurée ici. 
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Tel dut être le cas, jusqu’au temps où, submergée par cet aux crois- 
sant, l'Égypte du Moyen Empire se vit pénétrée de part en part. « Die 
Flagge folgt dem Handel », disait Bismarck. Vérité de tous les temps (). 

À cet égard, les luttes, puis l'alliance des Pharaons de la xvin® et de 
la xIx° dynastie avec les vaincus de Kheta, favorisèrent, tout en la conte- 
nant, la compénétration linguistique et « culturelle » des deux groupes. 

L'emploi intensifié des mercenaires asianiques dans l’armée égyptienne, 
renforcée et réorganisée par les grands souverains, ne contribua certes 
point peu à l’accroitre. 

En Égypte, tout comme à Rome, les nécessités militaires du Gouver- 
nement eurent pour conséquence d'attirer une solide soldatesque étran- 
gère, dont l'influence sur l’histoire du pays et des dynasties royales 
s'avèrera, sans doute, quelque jour, singulièrement plus importante 
qu'elle ne nous le paraît aujourd’hui (?). 

Malgré ces causes d’altération de son parler, la population sédentaire 
de Misraïm demeure, dans son ensemble, d'une inertie linguistique 
remarquable. 

L'on entend par ces mots que la résistance opposée par le fond de cette 
population à une transformation radicale de son idiome traditionnel 
est des plus accusées. 

Suivant Hérodote, les habitants de l’Attique, héritiers directs et survi- 
vants de l’ancien monde pélasgique délaissèrent un beau jour leur parler 
héréditaire pour adopter le grec (3). 

Pareil phénomène, qui semble avoir été assez rapide en Grèce, eût 
exigé des siècles en Qemit. 

Sauf dans les villes de trafic, peu nombreuses, où une classe ‘aisée 
d'esprit vif parvient à s'approprier sans peine l’appareil extérieur des 
cultures étrangères, la masse, composée en majorité de fellahs, de ruraux, 
de salariés, demeure, en effet, par indifférence, par apathie, par inculture, 
peu portée dans son ensemble, à l'acquisition d’idiomes nouveaux. 

Dans sa langue, comme dans ses formules, comme dans son système 


(x) L’on peut, au surplus, constater dans la langue même de l'Égypte comme un reflet 
du processus de sémitisation progressive de la Palestine. Comme le remarquait déjà 
J.-H. Boni (Dem Hebr.-phôn. Sprachzw. angehôr. Lehnwürt, etc., Leipzig 1886, p. 5), 
l’influx des termes sémitiques en égyptien ne prend quelque importance qu’après le Nou- 
vel Empire. C’est, en effet, l’époque où « les Cananéens se dispersent » (GENÈSE X, 18). 

(2) Ce qui m'est apparu de cette question sera exposé, le moment venu, dans la 
Section de « la Grande Bleue » consacrée spécialement à Misraïm. 
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graphique, l'Égypte est, en somme, naturellement et volontiers archaï- 
sante (!). 

Au cours d’une histoire qui se déroule sur un minimum de cinquante 
siècles, elle n’a, en réalité, changé de langue qu’une fois. 

La révolution profonde déclenchée par la conquête d’Alexandre, 
complétée par la diffusion du christianisme, n’v a guère abouti, pourtant, 
qu'à un changement d'écriture : et ce fut le copte. 

Or, si l’on excepte le vocabulaire théologique et moral introduit par 
la prédication chrétienne, le parler de Shenoudi conserve, somme toute, 
les caractéristiques essentielles de la vieille langue pharaonique. 

L’inappréciable utilité du copte pour l'intelligence des textes hiérogly- 
phiques suffirait, au besoin, à en faire foi. 

L'expansion romaine, expansion limitée à l’occupation militaire et à 
Padministration du pays, mais qui n'apportait ni culture ni croyances 
nouvelles, n’a laissé que des traces linguistiques insignifiantes. 

L'islam seul a pu exercer une action assez ÉncIeIqRe pour substituer 
l’arabe à l’idiome ancestral. 

La métamorphose, nonobstant, est peut-être moins profonde qu'il ne 
semble, au premier abord. Car, réserve faite de l’organisme grammatical, 
devenu sémitique, une partie des lexiques spéciaux des bateliers, paysans, 
petits métiers, provient de source turque, syro-palestinienne ou médi- 
terranéenne et fleurit, habillée à l’arabe, dans l’égyptien actuel (2). 

Et l’Asie mineure — moderne cette fois — y conserve donc, une fois 
de plus, ses prérogatives séculaires. 

L’apparence a changé. La réalité substantielle et concrète, demeure 
donc bien identique à elle-même, inébranlablement fidèle à ses antiques 
traditions. 

Ainsi : lenteur dans le réflexe linguistique ; conservatisme ; apathie 


telles sont et telles paraissent avoir été de tout temps les « constantes 
de la Vallée du Nil. 


(1) Ex. bien caractéristique : la dernière et la seule grande université musulmane 
reste pétrifié de l’enseignement des 1xe et xe siècles, EL-AZHAR, livrée à l’enseignement 
au X£s., y a survécu jusqu'en 1920, sans changement appréciable soit dans ses pro- 
grammes soit dans ses méthodes d’enseignement. L'Egypte a, de même, été de beaucoup 
la dernière des nations de l'Orient classique proche à délaisser l’hiéroglyphe. Les aristo- 
craties fortunées dont son riche terroir a, de tous témps, favorisé les loisirs et la tran- 
quille jouissance sont, certainement, pour beaucoup dans cette complaisance dévotieusé 


aux vieux usages. Le = — | ©, s’il n'implique pas une activité débordante, 
exclut, du moins, toute rupture par trop brusque avec le passé. Et cela même n’est point 
sans offrir quelque avantage. 


(2) Les scalae seules suffisent à constituer, à cet égard, un témoignage important. 


cs 


L] 
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Cette contrée, livrée à elle-même, n’adopte qu’en surface et, en 
quelque sorte, qu'à regret, les transformations que le temps lui impose. 

Ce seul fait est de grande conséquence. 

Car, s’il contraint encore aujourd'hui l'étranger que les nécessités de sa 
vie mettent en contact obligatoire et constant avec l’indigène à apprendre 
la langue du pays, l’on peut, à notre avis, en inférer, sans grande chance 
d'erreur, qu'au cours des siècles passés il dut en être de même. 

Il s’ensuit que, si l'Égyptien a subi des contaminations allogènes, son 
attachement obstiné à des habitudes ancestrales à eu pour conséquence de 
le rendre, à son tour, agent appréciable d'influence linguistique sur les 
groupes d'immigrés dont la vie, pendant quelque temps, a été liée à la 
sienne. 

L’inertie, elle aussi, est une force. C’est même en elle, semble-t-il, que 
réside l’une des raisons secrètes qui expliquent l’indestructibilité foncière 
de l'Orient. 

Le rappel de ces considérations, si familières qu’elles soient, est loin, 
on va le voir, d’être sans utilité. 

Car la constatation de ces caractéristiques si fortement liées au terroir, 
nous paraît éminemment propre à rendre raison cette fois, d’une conta- 
mination linguistique préhellénique curieuse, contamination qui, à notre 
connaissance, n'a, jusqu'ici, point encore été signalée. 

Pourtant, le fait en vaut la peine. Il se rattache, en effet, à toute une 
tradition littéraire, qui lénonce formellement, qui le légitime, qui 
l'explique donc en grande partie. 

Il vient, par conséquent, illustrer d’une manière plutôt inattendue, 
bien qu'après tout prévisible, les témoignages convergents de l’archéo- 
logie, attestant d’anciens rapports entre la Crète minoenne et l'Égypte (*}; 
de la Bible, qui donne Misraïm comme l’une des bases des fils de Ham (°); 
de la tradition grecque, qui assigne à bon nombre de clans asiano-égéens 
apparentés aux mondes « phénicien » et crétois l’Aïyurros comme terre 
de départ, rattachant, par surcroît, une partie de la population lycienne 


à la Crète (5). 


(1) Cf. D. FIMMEN, op. cit., pp. 152-180. 

(2) Genèse X, 6; 13-14. Le sans-gêne et le défaut de critique par hypercritique dont 
l’érudition moderne a fait preuve à l'égard de ce témoignage dépasse toute mesure. Je le 
démontrerai plus en détail dans ma prochaine publication. 

(3) Ces faits bien connus sont relatés tout au long dans toutes les histoires de la 
Grèce la plus ancienne, depuis Fréret, Clavier, Thirlwall, Gladstone, Grote O. Müller, 
Curtius, etc., jusqu’à nos jours. Les principales sources sont, comme on le sait, Héro- 
dote, Eschyle, Diodore, Strabon, Plutarque, Apollodore, etc. 


Fr 
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Ceci nous amène à dire quelques mots de tout un ensemble de paral- 
lélismes existant entre l'égyptien et le lycien — parallélismes dont il ne 
résulte nullement, notons-le bien, que le lycien ne soit autre chose 
que de l’égyptien. 

Ce n’est point là notre pensée. 

Nombre d'indices morphologiques : tels le génitif en voyellé + h 
[+ voyelle]; l'aspect phonétique des inscriptions ; la physionomie de la 
plupart des mots ; des termes comme tideimi — fils, lada — femme, etc., 
suffisent à rendre cette opinion irrecevable, du moins en l’état actuel de 
notre information. | 

Une interprétation qui, par contre, nous parait sensiblement plus pro- 
bable c’est que, au cours d’un établissement en Qemit (*), certains élé- 
ments asiano-égéens, venus plus tard échouer en Lycie après une station 
en Crète, ont été amenés à subir un contact plus particièrement pro- 
longé de la langue indigène. Que, de ce chef, il s'est produit un mélange 
entre leur parler et celui de l’Aïyurres. Que l’un des résultats de l’amal- 
game en question a été l'élaboration d’une sorte de sabir, où un certain 
nombre de locutions et de vocables égyptiens sont venus panacher un 
fond asianique incontestable. 

Voici en tous cas, les faits : 

L'égyptien possède, comme on le sait, un certain nombre de formes 
faisant office de pronoms-adjectifs démonstratifs. : 

Ces formes, dont la constitution et l'emploi sont décrits dans toutes les 
grammaires, peuvent se répartir en deux catégories : | 

so Celles formées au moyen de l’article — ancien démonstratif lui- 
même, tout comme en d’autres langues — par adjonction d'éléments 
secondaires de dérivation. | ; 


EXT 6 eo ANA Cab 
RE DEMI ee RE A RAS QUES nen, celui-ci, celle-ci, ceux-ct, 


ces, issus des thèmes [ p, à , nuu 713 le, ce; la, celte; les, ces etc. : 


# 


— — 


EL il non Meter pen == ce dieu; X | kms td pen — celle ferre; 
%s © 
A Tawm Sat ten — ce livre, etc. 

(1) Attesté par les textes de la Genèse précités ainsi que par l’ensemble de faits relatifs 
à la présence d’éléments égéens en Égypte, depuis le temps des Pyramides > xxe Dyn. 
I] n’est nullement nécessaire d'admettre, en effet, que la nation lycienne fût une, Tout. 
peuple (surtout les peuples d'Asie Mineure et « de la mer » aux époques où ils nous 
apparaissent) est un complexe plus ou moins varié, composé d'éléments souvent les plus 
hétérogènes. Ce que l’on peut entrevoir de l’histoire des Lélèges, Lyciens, Cariens, etc., 
corrobore, d’ailleurs, entièrement cette manière de voir. 
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: e 0 
2° Celles tirées du démonstratif Qo l we 4p, soit que ce thème se 


‘ Q me 
rattache à la même racine que NZ — «on — compler, distinguer (*) ; 
soit qu'il corresponde, comme il paraît plus vraisemblable, au même 
thème p muni d’une voyelle prothétique (°). 


Ex: 123) RIRE l 0 $ gaou apou = ces taureaux (T. 334 = 
ANLE2S 0 N 2704). (7) : 111$ 4ta$\ (Séti Ier, XVIIL 91) 


— neterout apoui — ces deux dieux ; 2 Ji l “4 (À. Z. 1882, 42) qebeh 
àp-t = cette libation ; etc. 

Il semble, d’ailleurs, qu’il y ait eu entre les deux groupes des conta- 
minations réciproques (+), car l’on trouve également un troisième type, 


identique pour le sens aux deux précédents, mais de forme mixte : l nie 


OA a 0 
äpen, lee äptèn, etc. Ex. : [li K #) K J ci l nv Saonabti 
Ve tISOE 
âpen — cette statuette ; 1 © l sef dpen —= cette veille; ..... 1e 


a kebehk pen — Î Re — kebehk pen — ton rafraîchissement 
celui-ci (N. 233.351. 562)(5)—1onrafraïchissement que voici. [L’hiéroglyphe 
du texte, manquant dans les casses, a été remplacé par un substitut]. 

Or, à cette forme (qu'il serait plus exact, à notre avis, de transcrire 
par 2pen) (°) correspond en lycien un démonstratif absolument parallèle, 
extérieurement du moins : 


(1) Cette interprétation était autrefois celle de M. Lorer, Manuel... Paris, 1880, 
P. 33, S 68. ignore si l’auteur est toujours du même avis sur ce point. J'avoue être peu 
enclin à m'y rallier. 


(2) Il y a des exemples de prothèses de ce genre ; cf. p.ex. À $ (forme normale 


d’un démonstr. fém. sg. et 1) $ [ERMAN, Ag. gr.(5) S 159]). Cette explication me 
paraît préférable à la précédente. 

(3) K. SETHE, Pyramiden texte, Leipzig 1908, fasc. II, Spruch 403 (7or a). Je me 
borne à donner la graphie de Teli ; les autres textes présentent des variantes, mais l’em- 
ploi du démonstratif reste le même. 

(4) Cf. de même en latin l’amalgame entre les thèmes *qui- et *quo-. 

(5) SETHE, op. cit., Spruch 33 (24 a). 


(6) La variabilité des transcriptions grecques et hébraïques du l porte à croire, en 


effet, que le l était un son vocalique neutre très furtif, assez voisin d'un $‘w4. 


# 
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Ex. 
ebéñné ntatä me (TAM, I, 6,: Carmylessos) — roùre +ù pvÿua, 
formule où le sens pvux (ou anal.) de laccusatif flaiä est attesté non 


seulement par le bilingue ci-dessus, mais par la comparaison des autres . 


passages où ce terme est employé soit dans des conditions analogues 
(ex. 23, 1, où le grec le sous-entend), soit comme équivalent de Æupa et 
de prinavu, vocables désignant également les monuments funéraires (°). 

Ce démonstratif, qui est d’un emploi constant en lycien (cf. 7, 1; 8, 
1:9,13II, I; 12,1; 13,1; etc.) offre donc avec son correspondant 
égyptien un parallélisme remarquable et de forme et de sens. 

Il est vrai que, sous le rapport phonétique, l’on constate en lycien, 
la présence de la labiale sonore au lieu de l’occlusive sourde égyptienne, 
et que, au lieu d’un simple km, l’asianique rend le phonème nasal 
par le groupe -#n-. 

Mais ces divergences, qui ne portent en somme, que sur des modalités 
secondaires d’articulation, sont très loin d’être dirimantes, à notre avis. 

Nous avons, en effet, eu l’occasion de constater : d’une part, que les 
parlers propres de l'Asie Mineure possèdent en commun avec nombre 
d’idiomes caucasiens, ainsi qu'avec l’étrusque, un type spécial d’occlusives 
que les idiomes circonvoisins ont indifféremment rendues soit par des 
sourdes, soit par des sonores, parce que ces phonèmes n'étaient, à leurs 
points de vue, ni de vraies sourdes ni d’authentiques sonores mais des 
sons assez mal définis pour lesquels les deux modes d’expression gra- 
phique pouvaient, à la rigueur, également convenir (2). * 

D'autre part, nous avons attiré l’attention sur la propension très mar- 
quée de ces mêmes idiomes à accentuer le caractère hourdonnant et vibra- 
toire des éléments phonétiques soit liquides soit nasalisés. Dès lors, 
lamplification du «mm égyptien en -An- se présente comme un phéno- 
mène parfaitement explicable et normal. 

L'écriture hiéroglyphique est, d’ailleurs, suffisamment imparfaite pour, 
qu’une équation mwm — lycien -#n- n'offre, en soi, absolument rien 
d’inadmissible. 

La seule objection de principe susceptible d’être prise en considération 
est d'ordre syntactique. | 
(R] 


UE (a 
L'on a, en effet, pu remarquer, -que l’égyptien place Lu Où À un 


après le substantif déterminé alors que le lycien dit ebèñne ñtata. 


(1) La valeur spécifique, technique et, p.-ê. religieuse de chacun de ces termes nous 
échappe encore. Le sens général de fombeau, sépulcre, où anal. n’en demeure pas moins 
assuré. V. les TAM. 

(2) V. chap. 11 et pp. $1 et seq., à ce sujet. 
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Cet argument n’a, cependant, qu’une portée réduite. 

Certaines langues, selon l'intention impliquée dans l’usage du démons- 
tratif placent celui-ci tantôt avant, tantôt après le nom déterminé sans que, 
pour cela, sa nature en soit le moins du monde altérée ; ex. : Zlle homo 
et homo ille, où la seconde formule comporte seulement une nuance plus 
marquée d’emphatisme. De même : Eneivos & xapds nat % uéod Eneivn, ce 
temps et ce jour (*), où l'identité de valeur sémantique est absolue malgré 
Pinterversion syntactique. 

La comparaison de l'araméen avec l’hébreu nous fournit une preuve 
supplémentaire que les permutations de ce genre ne changentrien au 
fond des choses. Comme l'arabe, en effet, l'hébreu détermine le sub- 
stantif au moyen d’un article qu’il préfixe : Ex. : Pen, n29, L’ara- 
méen, au contraire, postfixe 4 au mot déterminé. Ex. : TAN pierre ; NIN 
la pierre. Mais, dans les deux cas, les effets désignatifs de ces éléments 
qui, peut-être, procèdent d’une commune origine, s’équivalent. 

L'opposition, toute extérieure, de sef àpen et de ebèñnè fitatä n’autorise 
donc nullement à conclure à la non-identité de ces deux éléments. 

En égyptien même, d’ailleurs, nous avons des exemples de démons- 
tratifs placés devant le nom et ce type de construction, qui nous apparaît 
à partir du Moyen Empire, pourrait, a la rigueur, être considéré comme 
un indice d'influence asianique. 


Oo 


a EE — : 
CRE DS ES DONS 1 1 tefa pehert — cette (derniére) 
(mes) 
recette ; - K K ES $ TS pa Sefdou — ce livre (y 


Rapproché de Genèse X, 13-14, qui affirme formellement la présence 
en Égypte d'importants contingents affiliés aux mondes asianique, cana- 
néen et philistin; des traditions grecques unanimes établissant entre les 
grands seigneurs Agénorides : Kadmos, Danaos etc., et l’Aï-urros un lien 
étroit et ancien ; des indications des monuments indigènes, démontrant 
l’activité des colonies commerçantes dans la vallée dès la xnr° dynastie (5); 
de la présence, parmi les envahisseurs Hyksos, d’incontestables éléments 
asiano-égéens (+) ; de l'expulsion, vers la fin du Moyen-Empire, à la suite 


(1) A. Croiser et J. PETITJEAN, Grammaire grecque, Paris, 1896, p. 446, S 366, Rem. 

(2) Pap. médic. Kahun 1, 27 ; Pap. Prisse 2, 5 (exemples cités dans ERmAN, Ag. Grs., 
$$ 163 et 170). 

(3) Cf. les principales références dans mes « Phéniciens », p. 108 et n. 3. 

(4) L’aristocratie était certainement asianique, comme le prouvent des noms tels Xhian 
ou By&v. Les éléments y#- yñne ; bine, wñne sont, en effet, particulièrement répandus 
dans cette onomastique. (Cf. SUNDWALL, op. cit.). Ce dernier élément me paraît cor- 
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+ ’ , , a Le , + 
respondre au grec 0'vos. L’un des noms crétois préhelléniques du vin : !8nvæ — otvov 
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de complications politiques intérieures dont le détail nous échappe, d’une 
partie importante de ces immigrés (*); tout ceci, sans compter le témoi- 
ognage d'Homère, qui signale l'importance du Delta comme foyer 
d'affaires (2), doit donner à penser. ‘ 

Cette coïncidence mérite d’autant plus réflexion qu’elle n’est pas isolée. 

Les insériptions lyciennes comportent, en effet, l'emploi, en corrélation 
fréquente avec ebèñne, d’un monosyllabe me (ou mé). 

Ce petit mot suit immédiatement le démonstratif lorsque fait défaut le 
vocable exprimant l’objet désigné. Dans le cas contraire, me (ou më) se 
place après ledit vocable qui se trouve, dès lors, encadré entre le démons- 
tratif qui le détermine et cet élément très court. Cf. par ex. en français 
homme, dans l’expression : cet homme-ci; où maison dans : cette maïson- 
là (cf. le grec uév ou 3€). 

Que les textes lyciens comportent pareille interprétation, c'est ce que 
prouvent, à l'évidence, entre plusieurs dizaines : 


TAM 1: : Telmessos : ebèñné kupä me....—=cette tombe-c1... ; 
nez ibid. ebèñn pranaw& me..... cette maison (funé- 
raire)-ci...; | | * 
6 : Carmylessos : ebèfiné ftald me....—roëro 7 pyApa. 1 
Re MDI eb[éinfé] Æupà me....—ce caveau-ci...; 
r{oÿro DYTIRO En . + È 
813 ibid. même formule ; 
9 : Gülme : chénnè prinawñ me.....— celte maison 
( funéraire)-ci..... 
11 Pinaris# ebènne prinawd meê..... — celle maison 


(funéraire)-ci..... 
et, de même, les n° 12-19 (Pinaris) ; 23 (Tlos); 36-43 (Xanthos), etc. 
Partout où cet élément se présente dans des textes courts de contenu 
simple et bien défini — les seuls que nous puissions encore interpréter 
avec une sécurité relative — la valeur deictique de me (ou mê) = -ci, -là 
(ou analogue) s'accorde pleinement avec le seul mot-à-mot possible. 


rapporté par Hésychius peut en être rapproché (pour la voy. proth. cf. chap. 11 in fine). 
L'on sait que ovo-, ancien mot d’origine sûrement religieuse [cf. ci-dessus, p. 10 n. et 
p. 33 et les Oivwpot [— Oivxpof] de Naxos — ispaymwyot Atovboou (HÉSycH.)] joue un 
rôle important dans l’onomastique asiano-égéenne. Cf. de même le lycien wne (TAM 
44 d; 44 c 47: 63; d 62) avec Oiveavda — Oivoavdx; Ouverdns, Ouveus, Orvn, Ocva (en 
Étrurie), etc. (P.-B.)..Remarquer encore ici la sonante bourdonnante #” (ee ñ). 

(1) Événements que la tradition grecque a groupés dans le cycle de Danaos et de ses 
filles. 

(2) Odyssée XIV, 285 sqq.; IV, 354 sqq., où l'importance mercantile de Pharos est 
bien accusée. 
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L'extrème brièveté de la plupart de ces monuments, qui renferment 
surtout des noms propres ; le retour constant des mêmes poncifs : le sens, 
bien connu par les bilingues, des mots initiaux essentiels, tels qu'ebèñnê, 
kupa, prinawa etc. ; enfin, dans tous les cas où le texte est suffisamment 
clair pour que la signification d’ensemble ne puisse faire objet d'aucun 
doute, l'emploi corrélatif constant du deictique avec le démonstratif qui 
le précède autorisent à considérer: cette interprétation grammaticale 
comme absolument certaine (:). 

Ici encore, d’ailleurs, quelle que soit l’origine absolue du vocable, 
l'égyptien nous offre un parallèle qui mérite d’être rappelé. 


Nous voulons parler de la particule l K âm (rendue aussi, parfois, 


par K — m forme atone correspondante) (2) qui, elle aussi, possède 
le sens de /4, avec valeur deictique également (5). 
; que eg 


(1) Ce sens, on le voit, cadre, en somme, exactement avec celui du uév grec dont la 
valeur deictique paraît sensiblement plus accusée et plus primitive que la valeur. purement 
corrélative. Ceci résulte : d’une part, de la fonction antithétique bien connue de uév.,,,,: 
d€ et de l’emploi, dans certaines régions, de uév (ou de son équivalent Lé) avec la valeur 


de ô£ (dans ...., Fra 0€...) : cf. p. ex. Corutrz, SGDI no 345, 22 : rap uèv Ta 
ëv +0 lep0v toi ’Arhov6s toi Kepdoior, tau uù GA kav Ev tv axpôrokv TX, et 1. 44/5 même 
formule avec rap uèv..... ràv 05 .... (Larissa, Thessalie) ; d’autre part de son emploi 


dans des composés tels que uévrot, composés dont le rôle est d’insister avec plus de force 
Sur la désignation de la personne ou de la chose dont on parle. Les étroites relations 
ayant uni le monde lycien avec l’Hellade (cf. par ex. HÉRODOTE I, 173) et avec l'Égypte 
(cf. par ex. APOLLODORE Il, 1, 5) et l'importance de la base égyptienne pour toute une 
partie des clans de la mer, importance attestée tant par les traditions grecques rapportées 
ci-dessus que par Genèse X, 13-14, incitent à considérer uéy comme le correspondant 


hellénique du lycien me (mè) et de l’égyptien Ke L'on sait avec quelle facilité ces 
sortes de mots s'empruntent. Le séjour en Égypte d'importants éléments iono-pélas- 
giques venus (ou revenus) plus tard rejoindre à l’époque héroïque (disons 15/1200 av. 
J.-C.) la future nation grecque (cf. p. ex. ESCHYLE, Prométhée ench. 789-863 ; 
SUPPLIANTES 524-589 ; etc.) expliquerait parfaitement ces contaminations, L'on notera 
la présence en Rutule caucasien d’un deictique mi de valeur absolument identique. Cf. 
À. Dirk, La langue rutule, dans les Sbornik Materialov. dlia opisania, etc. T. XLII, 
LOU Pes:sv 

(2) CF. G. Maspero, Mém. de Sinouhit (Bibl. d'étude, t. I; Le Caire 1908), p. 97 ; 
ERMAN, Av. Gr.5, p. 233, $ 445*. 

L'on constate, de même, une concordance non moins curieuse entre lycien hri (si ce 
terme est bien une préposition, chose moins sûre que ne paraît le croire SUNDWALL, op. 


© 
cit., p. 83 et 280; cf. les TAM) et l’ègyptien | — er (ERMAN, p.235, S 447*) = sur. 
(3) CÉ avec une tournure hébraïque telle que DU DnN WwN Ep, où DU a, éga- 
lement, une valeur deictique. ‘ 
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CAVHDATAEX: 


NN SU KA — KR — mäkouà kak äm () — me 


voici, (moi que) Lu Era là (= me voilà) ; 


= J Ç DES AAA = is INGE — er bou ouàb merrk äm(°)= à 


l'endroit pur (que) tu RTE an (= à cet endroit-là) ; 


K J $ % MARNE sal K — yn bou àkh nten àm — dans l'en- 


droit lumineux (où) vous (êtes) là (Ounas 228 d; 231 d. SETHE, op. cit., 
Spruch 217). | 

Dans tous ces ‘exemples, l’élément àm (ou #”), on le voit, insiste 
sur la désignation de la personne ou de la chose dont il vient d’être 
question. 

La particule lycienne, il est vrai, se présente sous deux aspects me et 
mè, dont le second comporte une finale nasalisée faisant défaut dans le 
mot égyptien. 

Vu la propension marquée des idiomes asianiques au bourdonnement 


sonant et à la nasalisation que nous avons signalée chap. 11, cette objec- : 


tion est loin de constituer un argument susceptible d'écarter le rappro- 
chement suggéré. 

L'examen des emplois respectifs des formes me et mè suggère, d’ailleurs, 
la remarque que nous avons affaire, en l'espèce, à une sorte de sandhi ou 
de nasalisation éphelcystique analogue au -(v) grec dans écti(v), xzurao(v), 
"Anvas(v), etc. 

Me se trouve, dans la plupart des cas, suivi d’une nasale (3) ou devant 
une voyelle (+). 

Quant à se, il apparaît de préférence devant consonne (5). 

Comme pour le -» éphelcystique grec, les quelques exceptions que 
l’on peut relever (5) n’empêchent point que, dans la majorité des cas, 
une préoccupation originelle d'éviter le hiatus ne soit, ici, manifeste. 

Quelle que soit la portée que l’on veuille bien reconnaître à ces deux 


(1) Chap. VI, Livres des Morts (éd. Bupcs, Londres 1898), 1. 6. 

(2) Ibid., chap. cLxx, imit. (= p. 441, L. 3). 

(3) TAM 1, 1; 5, 266) 15 GLS 8 TS 0 2 MEN TE IL TO SM 
2; 44 b 19; 45 d 34; etc. 

SA 6; 40 d 1; 44 d 26; 49, 1; etc. 

(5): Pt; I1,15M6, DPI MONA OT MEMBERS CR 

(6) 26,7 mène..... 120; SACS ee AO 2R 8 me prñnawak®., ..; 43, 1 mèti; 44, à A7 
mè adrude ; 53, 1 mè[nje...; etc. La conjonction se — xai paraît se présenter également 
dans des conditions analogues, sous les formes se et s2. Cf. TAM passim pour se ; et 11, 
3 ; 52; I; 149, 10, poursé. : 
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premières coïncidences, l'on en peut encore constater d’autres qui nous 
paraissent plus impressionnantes encore. 

Tel est le cas, notamment, pour la particule #e dont les inscriptions 
funéraires lyciennes renferment de très nombreux exemples (:). 

Détail à noter, ce monosyllabe se rencontre surtout dans les formules 
tombales brèves ayant pour objet à peu près exclusif de renseigner le 
passant sur l'identité du propriétaire de la sépulture. 


C'est ainsi qu'on le trouve dans des formules de style courant, telles 
; y 
que : 


TAM 1 : ebêñné kupà me ne prina(rwva )tè 
kudali zubrijah 
tideimi(h) 
kezrimeh 
brnezijehi 


SI 


: eb[e}in[é] kupa me ne[p}rana[wlat(e] 
trijé[ text se ne pijet[e] 
ladi [e{b]i [se ri[dJeime 


8 : ebéñnè kupâ me ne prinawaré 
trijètezt se ne pijete 
nène ehbije se tuhe 


12 : ebè[ñ]nè kupà me ne prünewate 
slimeve pinuteh tideimi se hurvetène 
te. 


Qu'il s'agisse d’une indication de propriété, c’est ce que suffirait, à la 
rigueur, à prouver la brièveté de ces mentions qui se bornent à énoncer, 
après le mot tombe, sépulture, caveau, où anal., des noms propres suivis, à 
l’occasion, de termes de parenté dûment acquis; tels #ideimi — fils ; lada 
— femme, épouse, etc. 

L'étude des bilingues vient, d’ailleurs, pleinement confirmer ces induc- 
tions fondées sur le bon sens non moins que sur l’analogie épigraphique 
funéraire de tous les temps et de tous les pays. 

Une inscription de Carmylessos (TAM 6) dont l'incipit lycien est : 
C1) ebéñne (2) ñntalä(3) me (4) ne (5) prinawaté (6) pulenjda (7) mullijeseh 
(8) se (9) dapara, etc., est rendue par le grec : Toëro rù pyua Eoyéoavre 
"Arohuvièns MoXkicioc wat Aarapas «TA. 


(1) Voir l'index des TAM. 
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Dans cette phrase, il n’y a de doute que sur le sens du mot prinawalë 
dont nous nous occuperons tout à l'heure. 

Tous les autres termes sont; ou dûment connus ; Ou, COMME 7e, de 
sens évidemment accessoire; ou des noms propres. (1) est le démonstratif; 
(2) désigne le monument funèbre ; (3) probablement -ci où -là ; (6) (7) 
et (8) sont des noms propres. Toüro 2 pyiua ont donc leurs correspon- 
dants lyciens définis. 

Il ne reste, par conséquent, pour répondre au grec épyésayre, que les 
vocables Iyciens ne et prinawale. 

Que le premier de ces mots ne puisse être un verbe, c'est ce qui s’im- 
pose de prime abord à tout observateur réfléchi. Car ce monosyllabe, 
partout identique à lui-même, également dépourvu partout, soit de préfixe 
ou infixe variable, soit de désinence personnelle ou temporelle, ne sau- 
rait en aucune manière répondre au minimun de conditions extérieures 
auxquelles doit satisfaire toute forme verbale. 

Une seule hypothèse demeure, en apparence, possible: cest que 
prinawatè — £pyasayto. 

Sans plus tarder, nous allons examiner ce que vaut cette assimilation, 
que l’on a, jusqu'ici, admise. De la sorte, nous aurons fait place nette 
et pourrons, grâce au tête-ä-tête enfin obtenu avec l'énigmatique 
monosyllabe, contraindre celui-ci à nous livrer son secret, à nous 
dévoiler son véritable état civil grammatical. 

Le cas de prinawalé est, du reste, assez simple. 

Ce vocable nous est, on le sait, parvenu sous plusieurs formes : 
prûnawate, prinawati, pranawale et prinaluw]latè, sans compter prinawäûle, 
cité plus haut (*). 

Les variantes ne portent que sur la nasalisation d’une voyelle inté- 
rieure — phénomène normal et courant, nous lavons vu, dans les 
idiomes asianiques — et sur le suffixe désinentiel. 

Le correspondant lycien de +o5re étant identifié, ce mot à finale variable 
ne saurait être, certainement, qu’un mot à flexion. C’est, par suite, soit un | 
nom, soit un verbe; l'hypothèse d’un adjectif, qui se retrouverait, selon 
toute apparence, dans la version grecque, paraissant devoir être exclue. 

Les préférences ont penché, jusqu'ici, en faveur de la deuxième expli- 
cation. Et les TAM, pour ne citer que le dernier et le meilleur recueil, 
affirment sans hésiter que prinawale — aveoneudsaro (tout comme 
prinawatè), et que prinawûté — Epyäsavre (°). 


(1) Cf. TAM 12. V. ci-dessus p. 129. 
(2) V. Index TAMs.v.v. £ 
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Cette équation parait, au premier abord, acceptable, du fait que le 
vocable le plus important de la proposition Îycienne semble devoir se 
superposer au terme correspondant de la phrase grecque : épyäcavto. 

À la réflexion, pourtant, des scrupules surgissent. 

D'une part, l’on évoque l'exemple de certaines constructions sanscrites, 
Ou caucasiennes, où le verbe s'emploie sous une forme non personnelle, 
telle que le participe passé (ou un équivalent); constructions que tien, 
à priori, n'interdit et que bien des raisons permettent d'admettre comme 
possibles en lycien, langue où les influences tant Caucasienne qu'’indo- 
iranienne, en raison de la situation linguistique et géographique des 
Lycies, doivent être considérées comme certaines GE 

Rien ne prouve donc que Prnawatë ne signifie point etpyasuévey et 
non épyäoavre. Mais cette rectification serait, après tout, secondaire, il 
faut bien l'avouer, puisque le sens fondamental du terme n’en demeu- 
rerait, En somme, pas moins acquis ; et c’est là l’essentiel. 

En principe, d’autres possibilités demeurent, cependant, d’autant plus 
dignes de considération que la structure et le fonctionnement du verbe : 
lycien restent des plus obscurs. Abstraction faite des formes faisant 
l’objet de la présente discussion, la somme de nos connaissances, à ce 
point de vue particulier, est trop minime encore pour nous permettre 
d'affirmer une identité morphologique quelconque. 

En soi, eipyaouévoy est, par conséquent, tout aussi légitime que tp4- 
OAVTO. 

Ce n’est, toutefois, pas seulement la modalité verbale mais la signifi- 
cation même du terme qui nous paraît suspecte. 

Ceci nécessite quelques explications. 

Si l’on essaie, en effet, de se rendre compte des motifs qui ont incité 
les lycisants à opter pour l'égalité prinawaté — ipyäsavre, l'on ne par- 
vient, quelque ingéniosité qu'on déploie, qu’à une seule conclusion : 
cette interprétation a été choisie parce que, somme toute, elle pouvait 
passer pour défendable. 

Si l'argument, on le voit, n’est pas dépourvu de valeur, il n’en reste pas 
moins assez précaire. 

L'examen des suffixes désinentiels rt, -ê, -l, Suggère, en outre, une 
deuxième remarque. 


Ces désinences concordant avec des désinences casuelles nominales 


(1) V. plus loin, à ce Propos ; p. 133,n.2. La construction à laquelle nous faisons allu- 
sion n’est, on l’a deviné, que celle du type sscr. fenokläm — tena + uktäm — dit par 
celui-ci — celui-ci a dit, qui, en bien des cas, tient lieu de la construction active directe. 
Dans toute la région qui s'étend du Caucase au Thibet ce procédé est des plus communs 


SR À ru La ee 
do \ V4 


132 CHAPITRE IIl 


bien connues par ailleurs : -e, -i -& (*), l'assimilation de prinawate à un 
substantif ne suscite aucune objection de principe. 

Dès lors, entre l'identification hypothétique de ce vocable à un verbe 
— d'aspect et de fonctionnement encore mal défini — et son classement 
dans la catégorie des noms — dont la déclinaison comporte des finales 
identiques — le bon sens, autant que la prudence, incitent à récuser l’in- 
terprétation ordinaire et à lui préférer la deuxième solution. 

Cette dernière, en effet, a pour elle la vraisemblance morphologique. 
Elle peut, en outre, invoquer un argument très fort que nous indique- 
rons un peu plus bas. 

Mais, si prinawatè est un substantif, quel peut bien en avoir été le 
sens ? Car, nous l’avons remarqué, les mots grecs roro, +2, pviuæ, ont, 
chacun, leur correspondant lycien dûment acquis. 

Il ne reste de disponible en grec, que le vocable ëpyasavro. Si donc 
prnawäté n’égale pas èpyäsavro, l’on est, évidemment, en droit de se 
demander jusqu’à quel point toute autre explication peut avoir des 
chances d’être justifiable. 

L'heureux concours de circonstances auquel nous devons la préserva- 
tion des quelques vestiges épigraphiques lyciens subsistants vient, heureu- 
sement, à point nous aider à sortir d’embarras. 

L'on sait que, dans la plupart des langues, la signification fondamen- 
tale de tout mot réside dans l'élément central que l’on est convenu, faute 
de mieux, d'appeler la racine et, avec un degré de spécialisation plus 
marqué, dans les développements de cette racine par le moyen d’affixes, 
que l’on dénomme thèmes. 

Ainsi sèd-, en latin, a la valeur d’éfre assis, de se trouver, demeurer ; 
d'où séd-e0, ses-sio, ses-sus, ses-sito, etc. ; d’où as-sid-eo, ob-sid-e0, etc., et 
sèd-es, sèd-i-mentum, etc. 

Les affixes ne servent qu'à particulariser la signification ; mais Ja 
valeur sémantique originelle de la racine ou du thème demeure, en 
principe, identique à elle-même, en dépit des modalités accessoires qu’elle 
subit. 

Or, outre prinawalè et ses variantes, l’épigraphie lycienne nous a con- 
servé, par fortune, un thème identique, dont le sens doit être considéré 
comme parfaitement sûr. 

Ce thème — qui paraît, d’ailleurs, avoir constitué un mot indépen- 
dant : *prina- — ne nous est parvenu que sous son dérivé prfnezi. Mais 
prinexi a le sens, prouvé par des bilingues, d’otxeios, -exi représentant un 
suffixe adjectival courant en lycien. 


(1) Cf. l'introduction au TAM. 
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Dès lors, “prñna- ne saurait guère signifier que oïxes (*). 

Entre *prina- — ofnos ; prin-ezi — cineios et prinawäte il semble, au 
premier abord, que la parenté sémantique soit certaine. Car l'élément 
formatif initial du dernier terme est absolument parallèle à l’incipit des 
deux premiers. *Prñna- offre, en outre, une étendue phonétique suffi- 
sante pour présenter à cet égard un minimum de garanties. Il est, de ce 
chef, très peu probable que ces trois vocables n’en soient pas, les uns 
comme les autres, dérivés. 


Si ces inférences sont exactes, prnawatè est donc un mot composé, ou, 
en tous cas, agrémenté d’un suffixe, dont la finale reste à définir (?), 


(1) Cf. P. KRETSCHMER, Eïnleilung, pp. 312-313, qui, toutefois, ne paraît pas avoir 
soupçonné la possibilité du rapport, pourtant évident, entre prñnezi, *prna, prnawäte. 
Je considère comme possible, et même comme probable, un rapport avec l’égyptien 
C2 = per — maison sans pouvoir, toutefois, décider encore dans quel sens s’est fait 
l'emprunt, s’il y a emprunt. | 

(2) Il nous paraît possible, et même probable, que ces -wa, -wate, -wäte etc., sont appa- 
rentés sous le rapport morphologique et sémantique aux morphèmes indo-européens *-Yen, 
*-yes-, *uet-, ou *-yent-, *-unt, morphèmes demeurés bien vivants, les premiers en 
indo-iranien, en grec et en balto-slave ; les seconds en indo-iranien, en grec et en 
italique et que l’on trouve, p. ex. dans sscr. vid-vas, nom. masc. Vid-wümns, -vün ; 
gr. eidus — “ped-ruxc ; sscr. dpa-vant- pourvu d’eau; gr. *gapi-pevt- pourvu de grâce; 
avest. : aÿa- (mieux arta-) vant- pourvu d’« irréprochabilité » morale, etc. Prñnawate, 
signifierait, en ce cas, étymologiquement, le pourvu-de-maison, ce qui conviendrait 
parfaitement pour le ‘sens. 

Ces deux types de morphèmes, qui paraissent, au reste, avoir une origine commune, 
se répartissent, comme on le voit, sur une aire qui concorde absolument avec la zone 
d'expansion normale des peuples asianiques en ce qui concerne l’Asie Mineure et la 
Méditerranée (pour l'Italie, v. GS II & [IV du présent chap.). Les Tœpzuvaïot hyperboréens 
cités par certains auteurs comme fidèles lointains, mais ponctuels, du grand dieu de Délos 
paraissent indiquer une diffusion d’anciennes colonies commerçantes issues du même 
stock asiano-pélasgique, établies au nord de l’Europe (commerce de l’ambre sur la Bal- 
tique, sans doute ; cf. Odyssée, XV, 460, avec Ér. DE Bvz., s.v. Tapxuvix et HÉRo- 
DOTE IV, 33, etc.). Il n’y a aucune raison sérieuse pour traiter ce peuple d’imaginaire, 
sous prétexte que les méditerranéens d’Asie, tel Hérodote, les connaissaient mal, tout 
comme la plupart de leurs compatriotes actuels connaissent peu le Nord. 

La provenance baltique de l’ambre trouvée dans les restes mycéniens est un fait d’ores et 
déjà bien connu (cf. par ex. W. HELBIG, lÉpopée homérique, trad. FI. Trawinski, Paris, 1894, 
p.25,n.1;135 et 342); l'Odyssée (loc. cit.) prouve que ce commerce aboutissait aux 
orfèvres « phéniciens » ; l'hymne homérique VII (vv. 28 et sq.) établit une liaison formelle 
entre le monde égypto-cypriote et les Hyperboréens entre lesquels le capitaine tyrrhénien 
qui s’est emparé de Dionysos hésite, ne sachant où des deux conduire sa capture. Pinéare, 
entre autres (Pythique X, 30), parle expressément de la présence de Persée, héros éponyme 
des Perses, dans leur pays ; dans Zsthm. VI, 34 et sq., il les associe aux colonies préhellé- 
niques éparses qu’unissent les grands souvenirs épiques ; PAUSANIAS (V, 7, 7) établit une 


- Pour un certain nombre de divinités, le qualificatif parallèle de 1} 
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mais dont la première partie implique, en quelque sorte, nécessaire- 
ment l'idée de demeure, de maison et ses annexes. 

Comment donc rattacher prnawatë à maison ? 

Certaine formule courante en épigraphie funéraire égyptienne va nous 
en fournir, croyons-nous, le moyen. 

Les textes tombaux de la vallée du Nil donnent, en effet, constamment 


je 
aux défunts le titre honorifique de 1c= #eb per — maîïtre-de-maison ë 
A 
a | — nebit per — maitresse de maison, titre auquel correspond, 


D 
A 


connexion entre eux et le lycien QArv, dont le nom se retrouve, d’ailleurs, également en 
Étrurie (cf. S II ci-après). Le culte d’Apollon, le grand dieu froyen, dont ils sont les 
dévots (PAUSAN., I, 31, 2: ELIEN, N. An. XI, 1: Droc. LAERTE, VIIL, 1; PINDARE, Pyth. 
IT, 16) — culte dont rien ne prouve qu’il résulte d’une assimilation superficielle et tar- 
dive, que les envois annuels à Délos sufhraient, d’ailleurs, à exclure — ; les anciennes rela- 
tions commerciales qüe les Étrusques avaient conservées avec ces colonies du Nord (voir 
$ IT à ce sujet) ; l’expansion du monde Sace-Cymri, qui coïncide avec celles des peuples 
asianiques proprement dits (voir SS IT & IV) ; la présence de noms iraniens dans l’onomas- 
tique étrusque (voir ibid.) ; celle de [aps (= Perses) parmi les Cananéens (voir mes 
« Phéniciens » index, s.v.): la présence dans le plus ancien monde carien et pélasgique 
du nom propre « ethnique » “Vr:oBôpsos (ScHoL. PIND., OI. II, 28 ; SoLIN, Pol. 21 
nom du type onomastique Alyÿrrtos (Odys. If, 15), Adxoos, Kapiuv, Sabinius, Umbri- 
cius, etc. (voir S IT, pour ce type Onomastique); en un mot: l'archéologie économique, 
la religion, la tradition, l’onomastique s'accordent Pour expliquer ét pour justifier la 
répartition de ce morphème dans les seules régions linguistiques où il soit resté vivace. 

L'on n’entend nullement préjuger par là du fond même de la langue lycienne, car tous 
ces idiomes asianiques, sitôt qu'ils nous apparaissent, témoignent d’ores et déjà d’un 
malaxage ethnique et linguistique dont l’histoire de la péninsule suffirait, au besoin, à 
rendre largement raison, L'indo-iranien y voisine dans des proportions encore mal définies 
avec l'asiano-caucasique qu’il pénètre et qui le pénètre comme on peut le constater en 
cappadocien et en élamite, par ex. Des contaminations très complexes se sont produites 
ici, contaminations dans le détail desquelles nous sommes éncore très loin de nous orieñ- 
ter à souhait, Cette péninsule est un foyer de Mischsprachen. 

Il y a donc lieu, jusqu’à plus ample informé, de demeurer dans l'expectative. Tout 
au plus pourrait-on signaler entre le lycien et l'iranien une autre coïncidence : celle des 
génitifs en -}- intervocalique -ah(e) et “h(e) ; ex. Masasahe, génitif sg. de Masa ; 
Murazahe, génitif de *Mura [cf. Mypns n. m. lyd.-phryg, : Mvpe, v. de Lycie ; Aa-uoga 
en Cataonie; Aa-uupos en Lycie etc.] et avest. yasnahe, vastrabe, etc. (cf. KALINKA, op. 
cit., p. 8 et nos 118, 1; 2, 2 ét index S.vv.; cf. KLio, op. cit., pour les noms asianiques 
ci-dessus). À priori, cependant, ces indices autorisent à présumer des connexions ou, du 
moins, des contaminations assez intimes entre Lycie asianique et Perses (v. S IV à ce 
propos). L’asianique-caucasisant constitue ici, à notre avis, incontestablement l'excipient. 
Et les dialectes allogènes ne sont que des agents contaminateurs dont l'importance et le 
rôle n’a pas pu ne pas varier au cours des siècles. n , 
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7 FA 
neb pet où À A nebit pet — maître (ou seigneur), dame du ciel, le mot 
nee 
| impliquant l'idée de suzeraineté à l’intérieur d’un domaine défini. 
La notion, on le voit, est exactement la même que celle contenue 
dans le grec “rires, mérvua — seigneur, dame, et dans méois — époux < à 
i.-eur. *pôti-s — sscr. päli-h, maître, possesseur, époux ; latin : potis, etc. 
ra Ney 
Le grec renferme, d’ailleurs, un correspondant exact de | [2 ;c'est 


le mot Scorérne, qui — probablement i.-eur. : *dys-pôtis — maître de mai- 
son. 

Ces termes désignent donc, en grec et en égyptien, l’homme posses- 
seur d'un foyer indépendant et fondaleur d'une famille. 

Il va sans dire que, comme pour tous les qualificatifs de ce genre, 
comme pour notre Monsieur, Madame, la valeur honorifique du mot 
s'était, dans l’usage, rapidement affaiblie, au point de correspondre sen- 
siblement aux termes de civilité précités. 

La présence dans les inscriptions funéraires lyciennes d’un titre corres- 
pondant serait donc à la fois conforme à la nature des choses, aux habi- 
tudes courantes en épigraphie tombale et aux analogies hellénique et 
égyptienne; deux mondes avec lesquels les anciens Trémiles ont vécu en 
rapports étroits, nécessaires et constants (:). 

À lui seul, ce parallélisme constitue une probabilité très forte en faveur 
de cette interprétation. 

La qualité de substantif que l’on peut légitimement déduire de la pré- 
sence des désinences casuelles en représente une deuxième sensiblement 
plus éloquente encore — très supérieure, en tous cas, aux raisons, vrai- 
ment insufhsantes, qui ont conduit à considérer pranawaië comme un 
verbe. 

Si l’on ajoute, enfin, que, dans tous les cas où prinawaté, sous l’une 
quelconque de ses formes, figure dans les monuments, il est foujours suivi 
du nom {masculin| du propriétaire qui, sans aucun doute, est aussi celui du 
chef de famille; nom qu’accompagnent, en seconde ligne, ceux de son 
épouse et de ses enfants — ceux-ci en dernier lieu — l’on aura, croyons- 
nous, des arguments sérieux pour considérer l'identification proposée 
comme pratiquement certaine. 

Par suite, l'inscription bilingue précitée affrmerait, conformément au 
texte grec, que la tombe en question est celle du maftre-de-maison ou, si 
l’on préfère, du xipios Apollonides, fils de Mollisis, etc., ce qui est par- 
faitement normal. 


(EC p.12F 
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Les usages démocratiques du formulaire épigraphique funéraire 
hellénique suffisent à expliquer que le terme honorifique lycien, consi- 
déré comme explétif, n'ait pas été traduit. 

Outre que cette interprétation satisfait, comme on le voit et aux habi- 
tudes, aux analogies de l’est-méditerranéen et aux vraisemblances, elle 
présente, de plus, l'avantage de faire de *prñna 

prn-ext 
prina-watè 
une série dérivatoire absolument homogène et régulière correspondant, 
par ex., à peu près pour le sens et la forme à sscr. 
grhà- 
*grhya- 
et grhd-pati- où *orhä-vant. 

Nous voici donc face à face avec cette redoutable particule #e, dont 
l’inconnue se trouve circonscrite, cette fois, assez étroitement pour que 
lon puisse espérer parvenir enfin à la résoudre. 

Ayant sommairement indiqué plus haut les considérations sérieuses 
qui s'opposent à ce que l’on envisage comme possible une assimila- 
tion de ce monosyllabe invariable à un verbe, nous estimons inutile d'y 
revenir. 

Rappelons seulement que des termes tels que 2oydaavro, ërorkouse ou 
analogues, n'ont nullement pour objet essentiel d'indiquer que l’auteur 
du monument la réellement édifié. | 

Le'but de pareille formule, on le sait, est moins de renseigner le 
passant sur Je fait même de la construction que sur l’origine et la légitimité 
du droit de loccupant. 

S'il est spécifié que le mort a fait faire ou aménager tel ou tel sépulcre 
pour lui et pour les siens, c’est qu’une déclaration de ce genre constitue, 
dans toute société, le plus solide argument de toute propriété. 

Cette dernière notion est donc /a seule réellement importante ; la seule! 
présentant un intérét capital pour le défunt. 

Aussi trouvons-nous des inscriptions où la formule grecque sous- 
entend érerfouto, éoyäsavre et se borne à dire p. Ex. : © deïva éauto va 
1% vuvaui; ou, comme TAM 7: [rjoëro vu ioxt Zuotuov [r]05 'Exa- 
plpolèsirou, etc., où l'idée d'édification proprement dite manque sans que, 
pour cela, le sens général du texte varie le moins du monde. 

S'il n’est donc nullement obligatoire que le mot lycien qui subsiste 
maintenant seul en face du grec épyäsavro signifie : on! fait construire (ou 
analogue), il est, par contre, indispensable que ce même terme exprime 
l’idée que X est propriétaire du tombeau portant son nom. 
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Ne serait-il susceptible d’avoir cette signification en lycien ? 

Si les parallélismes que nous avons eu l’occasion de signaler plus haut 
ne sont pas un effet du hasard ou de notre illusion, l’égyptien, ici encore, 
nous fournira une contre-partie de ce ne pourvue, elle aussi, d’un sens 
d'appartenance. 

L’idiome nilotique possède, en effet, une particule «uw — # dont l’im- 
portance tant morphologique que syntactique est tout à fait centrale et 
constitue l’un des éléments les plus caractéristiques de ce parler. 

Ce mmm exprime, entre autres, l’idée d'appartenance, de propriété, de 
chose ou de fait acquis et düment au pouvoir où dépendant de la personne 
dont on parle. | 

Ainsi : 


AMMMA 4 . du 
le per n souten — la demeure du roi — qui est au roi ; 


SNS 
AMAMA MAMA d— 
a sent n maout n hemtf — la sœur de la mére 
de sa femme ; 


|/0 Mots : , 
re ” ne neter nefer n Qemit — le dieu tout-gracieux Ra de 
Qemit ; 


D) NLE um —œ @ —= sebli da n-Qemit — le rempart grand de 


Oemit ; 
a 1 I L x l LS Cf — Pedekhensou mes n Neitäger(t) 


— Petekhensou enfant de Nitocris ; 


N'ES 


) de Heru äoun ro n Neferkara pen 
— Horus ouvre |la] bouche de Neferkarà celui-ci (*) ; 
ke (©) àfk àf n Ounà pen 
Ps —ls-(o Jo 


— ta chair {est } chair de O. celui-ci. 


LU) Ge Co. J5 CG) = ka n Ounà pen — (le) ka d'Ounas celui-ci ; 


ve 


4) = bak n Souten — serviteur du roi ; 


(1) N. 214 SETHE, op. cit. Spruch 21, 13 d. 
(2) Tbid. Spruch 219, 193, a (O. 298 = N. 719 + 5). 

(3) Spruch 268, 372 c (O. 481 = N. 144). 

(4) Mém. de Sinouhit, édit. G. Maspero, p. 1, 1. 3. 
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Re Ke EE CSN pepe n paif sen 


âa = la femme de son frère aîné ; 


FA un 7 AN — mes n nebit per 


Maout restà... — Enfant de la maïtresse de maison Maout-restà. . ... 
- 
ati ee ii NE pou n Asäri..:... — ce cœur 


[que] voici [est Re d'Osiris.. 


ST PACA mere — ouûb n Âmen —\(le) prêtre d'Amon — qui appar- 


hent à Amon. 


Ces exemples peuvent, à la rigueur, suffire à faire saisir aux non- 
égyptologues la valeur grammaticale de cette particule dans l’un de ses 
emplois les. plus courants. 

Comme on le voit, et comme le remarquait déja Champollion, son 
rôle correspond sensiblement à celui de notre français de. 

Elle sert donc à exprimer le rapport déterminatif. 

À ce titre, elle représente un équivalent du génitif classique dont elle 
possède toutes les significations. 


AAMMAA AMMA 
Elle à en égyptien plusieurs. formes : À Ceres ANCŸ LEE MEN 


(Moyen Empire ; rare) = ni; num, Sa in) 

À l’origine, elle s’accordait en genre et en nombre avec le nom déter- 
minant. Mais, dès les débuts de la première époque thébaine, cet accord 
cesse d’être régulièrement observé @E aussi la rencontre-t-on également 


sous les formes plurielles as et ve — nou, même après un singulier. 
En copte elle survit avec le même sens sous la graphie u (et 11 devant 

les labiales). Ex. : uneuo6o unooic = en la présence du Seigneur ! 

(Prov. I, 4); Heusaa nnooic — les yeux du Seigneur (Ps. XXXIII, 


16) (). 


(x) Conte des deux frères, E. A. WaLris BUuDGE, An Egyplian reading book, Londres 
1606 p.81 25): 

(2) Livre des Morts, éd. E. A. WarLis BUDGE, Londres 1898, chap. vi (Papyrus de 
Nebseni, 1. 3). 

(3) Zbid. Chap. xvrt (Pap. d’Ani), p. 65 (= 1. 46). 

(4) A. ERMAN, Âg. Gram.(5), Leipzig, 1911, 217. 

(s) Cf. pe Ibid. 

(6) Cf. G. NF Op. cit., p. 109. 

(7) Ex. pris dans la Gram. copte(?) de A. MaLLON, Beyrouth, 1907, $ 158. 
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La valeur sémantique s’en trouve donc clairement définie à travers 
toute l’histoire de la langue ée gyptienne. 

Or, si l'on se rappelle que c’est précisément l’idée d'appartenance qui reste 
à exprimer dans notre bilingue, les parallélismes constatés plus haüt 
inciteront à penser que ce » a passé en lycien sous la forme ne avec la 
même signification. 

Dès lors, le mot à mot de TAM 6 paraît pouvoir se construire comme 


suit : 
ebèñnè htalä me ne . prinawäte pulenjda mullisejeh 
ce mohument-ci [est] des maïtres-de maison Apollonides, [fils]de Mollisis, 
se dapara purihimetehe  priñnexijehi hrppi lada  eptlehe se 


et Lapara, [fils]de Purimatis, parents, pour [les] femmes d'eux et 
tideime, etc. 
[les] enfants, etc. 


L'on expliquerait d’une manière non moins précise et, nous semble- 
t-il, non moins satisfaisante, les autres formules conçues de même, telles : 


TAM x : ebèñinê kupa me ne prina(wa)tè kudali (n. pr.) zubrijah (n. pr. 
génit.) Hideëm<h>....... 
Ce caveau-ci [est] du m. de maïson Kudali [fils] de Zubrija 
SLT ATEN 
7 : eéfñn[è] kupâ [— caveau où anal.] me ne [plrina[wl{e] 


trijétexi (n. pr.) sk ne pijelé] (n. pr.) ladi [eJ{b]i [sk 


ti] d'|eime. 
Ce caveau ci [est] du maître-de-maison (p.-8. au plur.) 
Triéndasis et de Püjeles (*) pour-les-femmes d'eux et pour-les- 
| enfants (?). 


Cf. de même : 


13 : ebèñné [klup@ me ne pranalwlet pdd|é]kñta (n. pr.) kxxubexeh 
(n. pr. gén.) tideimi brppi Kaldi ehbli se tideime<n> 
chbije. 


(1) L'élément formatif initial de ce nom se retrouve dans le lycaonien Iliars-pos 
(A. M. XII, 263), dans le pisidien Iiotn-pafis (LANCKORONSKI, S4. Pamph. u. Pisid. 
IT, p. 198). 

(2) Le datif plur. des thèmes en - est, en effet, en -e ou -ije (KALINKA, op. cit, 
p- 8). Celui des thèmes en -a comme ada a passé jusqu'ici pour être en -a, et le sing. en 
-{ (ibid.). Il est donc possible qu’il faille traduire : pour leur femme (scil. à chacun). 
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14 : ebeñni. prinawä [demeure (funèbre)] me ne  prinawaië 
ahamäsi (*) buniplah (n. pr. génit.) tideimi brppi [l]adi ehbs se 
tideime, etc. (2). 


Que l’on ne se méprenne, néanmoins, pas sur notre pensée. 

Ainsi que nous l'avons déjà spécifié, il ne s’agit nullement ici d'affirmer 
une filiation proprement dite du lycien à l'égard de l'égyptien — filiation que 
la connexion intime existant entre la langue du Nil et son sysième hiérogly- 
phique, d'origine si authentiquement africaine, ainsi que l'examen comparé du 
fonctionnement des deux idiomes suffiraient à exclure. 

Le lycien nous apparaît plutôt comme un complexe. 

Et ce trait, sans doute, lui est commun avec la plupart des idiomes 
de l’internationale civilisation’asiano-égéenne. : 

Complexe dont les composantes ne sauraient, pour le moment du 
moins, être déterminées avec certitude. Car les vicissitudes d’une histoire 
économique et politique que l’on entrevoit très compliquée, très mul- 
tiple, dès l’époque la plus ancienne; le drossement général de masses 
ethniques déjà passablement panachées vers l’ouest, vers le sud, vers le 
nord ; les amalgames et croisements sans fin survenus dans la péninsule 
même, entre Sumériens et Sémites, Cappadociens et Indo-[raniens, Éla- 


(1) Remarquer ce nom, qui paraît n’être autre que l’égyptien Auwotç — ER l 1 
— âähmes. Pour la présence de noms égyptiens dans le monde asiano-égéen, cf. mes 
Phéniciens, pp. 24 et 125. Encore un indice légitimant les contaminations linguistiques 
alléguées ici. 

(2) Dans certaines inscriptions (p. ex. : TAM 3, 1; 4,1; 11,1; 10;TS MT TITSNTOS 
1; 23,1: etc.) le ne d'appartenance a pour substitut un fi. Ce terme nous paraît pouvoir 
correspondre pour le sens à un démonstratif : celuifcelle de (cf. p.-ê. le as ; 

Fe Ç (1 tou, toui, démonstratif féminin neutre en cernes ERMAN, $$ 159 sqq.) 
dans des Far comme : 
3, 1 : ebéñnè(*) kupa(?) me(s) ti(+) prinawate(s) tewinezëi(£), etc. 
cette(*) tombe(2)-ci(5) [est] celle-de(*) maître-de-maison(s) T.., etc. 
4, 1-2 : ebèñn(*) prünawa(:) me(s) [Fi(+) || prnawatè(s) teleHuki(S), etc. 
cette(*) demeure [funéraire(2}-ci(s) [est] celle-du(*) maître de maison(s) Tele- 
k[uJxi(®) etc. 
11, 1/2 : ebéñnè(*) prinawd(?) më(s) Hi(4) prinawatè(s) ddapssma(s). 
celte demeure [f.X®) ci(5) [est] celle-du(4) maître-de-maison(s) D.(£) 
padrmmah(r) tidleim}i(S) hrppi(®) prûnezi(ro) ehbi(rr), etc. 
de Padrinma(T) (le) fils(S) pour(?) (les) parents(ro) siens(x'), etc. 

Ceci, toutefois, demeure une simple suggestion. Il en résulte, néanmoins, à notre 

avis, une corrélation certaine de sens génitif entre ne et ti, ne signifiant : de et fi : celui de. 
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mites et Indo-Iraniens, Cariens et Lélèges, Gergithes-Solymes et Lyciens, 
etc., représentent déjà un premier stade, continental, peut-on dire, du 
mélange. 

Puis, refoulés lentement vers l’ouest, nord et sud, ces plus anciens 
éléments sont venus, à leur tour, se brasser plus intimement encore en 
Méditerranée où ils se sont, par surcroit, combinés dans des conditions 
encore très obscures avec les divers sédentaires qu’ils y ont trouvés. Et 
c’est le deuxième stade du prodigieux alliage. 

Ceux qui voudraient ici des langues pures (?) à tout prix, qui ne vou- 
draient pas tenir compte de l’internationalisme foncier de ces civilisations 
s’exposeraient, croyons-nous, à de cruels et prompts mécomptes. : 

Une langue non ou mal connue n’est pas nécessairement pure pour 
cela. Et les traditions bibliques et gréco-latines (tour de Babel et temps 
préhelléniques) sont trop formelles, trop convergentes ici avec les annales 
égyptiennes pour que le plus étonnant cosmopolitisme ne doive pas 
constituer notre base même de départ. 

Il est vrai que notre tâche ne s’en trouve pas précisément facilitée. Mais, 
à tout prendre, ce n’est qu'un stimulant de plus. Car les méthodes par 
trop automatiques ennuient. Et le sens critique s’y émousse, au-surplus, 
promptement. 

Nous considérons donc que la présence d'éléments grammaticaux et 
lexicologiques égyptiens — éléments dont la présence s’explique d’autant 
mieux que l'Égypte, autrefois comme aujourd’hui, était un foyer d’enri- 
chissement — donc de colonies étrangères commerçantes et d’aristocra- 
tisme — constitue dans une langue asiano-égéenne de type général 
nettement asianique (:), comme le lycien, un phénomène parfaitement 
normal. 

Les seuls rapports possibles, historiquement et linguistiquement, entre 
les deux langues, nous paraissent donc ne pouvoir être que des rapports 
de contamination ; rapports d'emprunts et de pénétration réciproques tels 
qu'il s’en crée fatalement entre parlers dont les porteurs ont vécu côte à 
côte un temps appréciable. 

Ces rapports ne correspondent donc point, à notre avis, à une parenté 
proprement dite. Ils ne nous en paraissent pas moins incontestables. 

En d’autres termes, #7 n'y a, selon nous, pas lieu de rechercher ici un 
ensemble de corrélations régulières du type de celles constatées entre les divers 
groupes indo-iranien, hellénique, italique, celtique, balto-slave, germa- 


(1) Asiano-indo-tranien rendrait plus exactement notre pensée. Ceci, toutefois, néces- 
siterait des développements qui ne sauraient trouver place ici. 
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nique ou assyrien, araméen, hébreu, himyarite, arabe, éthiopien; mais 
bien plutôt ces sortes de connexions superficielles, bien que passablement 
nombreuses, telles que l’on en relève par exemple, entre le sumérien et le 
sémitique mésopotamien, entre l’élamite et l’iranien, entre l’anatolien et 
l’indo-iranien, le sansctit et le chinois, l’étrusque et le latin, le grec et le 
copte ou le néo-hébreu, l’espagnol et l’arabe, le turc et l’arabe ou le 
grec, etc. (1). Un métis, tel le pehlevi, en donnerait une idée. 

Nous avons rappelé plus haut les nombreuses raisons d’ordre écono- 
mique, politique, militaire, qui ont créé entre le monde égéo-asianique 
et l'Égypte une étroite corrélation. 

Mentionnons cependant, avant de conclure, que la présence de noms 
d’origine égyptienne, relativement fréquents dans le monde des chefs asia- 
niques, atteste, dès une époque reculée, un contact intime et direct 
avec Misraïm; que de nombreuses localités insulaires ou péri-méditerra- 
néennes ont livré des vestiges « égyptianisants » bien que non réellement 
égyptiens (objets qui prouvent l'existence d’ateliers subissant l'influence 
des poncifs nilotiques bien qu’indépendants'et distincts) ; que les héros 
d'Homère connaissent et visitent, à l’occasion, l’Aïjurres, soit comme 
chefs de bandes, soit au titre d'hommes d’affaires; qu'ils y séjournent 
même assez longtemps parfois ; que l’existence de rapports anciens, impor- 
tants et réguliers entre le Delta, l'Asie et Argos, métropole économique 
de l’Hellade achéenne, est formellement affirmée par Hérodote. 

Il devient, dès lors, difficile de nier que l’échange des produits n'ait pas 
eu pour corrélatif nécessaire des emprunts de vocabulaire et d’idio- 
tismes (2). 

Cette déduction parait d'autant plus légitime que d’importants élé- 
ments asiano-égéens ont été éliminés d'Égypte au cours des dissensions 
intérieures qui ont précédé et préparé l'avènement du Nouvel-Empire ; 
que ces éléments, suivant la tradition, avaient dans la contrée d’anciennes 
et profondes racines. 


(1) De même que certaines des particularités phonétiques respectives du grec et du 
turc ont localement réagi sur certaines formés dans chacune de ces langues, il nous paraît 
probable que nombre de flottements entre les occlusives sonores et les sourdes, qui sont 
fréquents en égyptien pourraient être attribuables, au moins en partie, à une influence 
articulatoire asianique. Cette interprétation paraît d’autant plus devoir être prise en con- 
sidération que nos textes hiéroglyphiques — tout comme les documents en arabe d'Égypte 
contemporain —, émanent pour la plupart de grands centres internationaux. La question, 
en tous cas, méritera d’être examinée de plus près lorsque notre intimité avec la phoné- 
tique asianique sera plus grande. Nous y reviendrons, d’ailleurs, en temps et lieu plus 
opportuns. 

(2) Cf. mes Phéniciens, p. 24 n.; et Index s.v, *Aru. 
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L'intimité de ces contacts a, d’ailleurs, été telle que le rédacteur sacer- 
dotal, rédacteur disposant par conséquent d'archives et relativement 
instruit, du x° chap. de la Genèse, confirme, dans leur ensemble, autant 
qu'on peut le souhaiter, les indications convergentes de la tradition 
grecque. 

Il donne, en effet, Misraïm comme l’une des bases essentielles d'impor- 
tants contingents asiano-égéens (1). 

Cette affirmation a été, bien à tort et sans raisons sérieuses, à notre 
avis, purement et simplement niée (2). L'on a cru devoir y substituer des 
Systèmes qui ne la valent assurément point. Car, si elle repose, en défi- 
nitive, sur des données qui nous échappent, ces données n’en sont pas 
moins plus anciennes, plus vécues, plus immédiates que les nôtres. Elles 
sont aussi d'ordre plus général que les témoignages fatalement locaux, 
ne donnant presque jamais la moyenne d’un énsemble, de l’archéologie pure. 

Mais il ne faut pas chercher à en tirer ce qu’elle ne renferme point. 

L'on a voulu, sous l’empire d’une doctrine exégétique dont les exagéra- 
tions suscitent aujourd’hui des réserves chez ses partisans les plus déter- 
minés (5), y voir l'expression cléricale de l’on ne sait trop quel système 
ethnologique ou théocratique. 

Peut-être ces ingéniosités n’étaient-elles pas des plus nécessaires et 
suffisait-il, pour interpréter ce qui nous paraissait étrange, de restituer 
aux grands faits économiques et sociaux : à la production, à l'exploita- 
tion, à la circulation des richesses, et aux agents actifs de ces échanges : 
aux peuples marchands, leur rôle primordial dans l’histoire du monde. 

Si les colonies asiano-égéennes s'étaient bornées à razzier le Delta, 
leurs clans n’y eussent, certes, point prospéré; la Basse-Égypte ne fût 
point devenue pour eux uh foyer d’expansion. Loin de créer le bien-être, 
la soldatesque et la piraterie l'ont, de tous temps, empêché. Et la prospé- 


(1) La religion osirienne constitue, cela va sans dire, un argument supplémentaire 
très fort en faveur de notre thèse. Nous y reviendrons, toutefois, dans une étude spécia- 
lement consacrée à l'Égypte. 

(2) J’exposerai au cours de travaux postérieurs ce que c’est que le Hamitisme, expres- 
sion qui désigne exclusivement des peuples se rattachant bar leurs origines au monde caucaso- 
indo-iranien. 

(3) C'est de l’exégèse dite grafienne dont je veux parler, exégèse dont WELLHAUSEN 
reste le plus illustre et le plus savant représentant. Mais, bien que ce système ne nous 
inspire point l’aversion farouche qu'il excitait, par exemple, chez HALÉVY, nous le consi- 
dérons dans son ensemble comme l'une des doctrines dont la persistance exagérée à le 
plus nui, depuis quélques années, à une saine exploitation du matériel biblique. En dépit 
de son apparente complexité critique, cette exégèse nous semble, en réalité, singulière- 
ment simpliste, à bien des égards. Nous espérons, au reste, dans notre prochaine publi- 
cation, en déceler quelques-uns des abus les plus évidents. 
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rité matérielle du monde asianique avant la guerre de Troie; le besoin 
profond d'ordre et de transactions non troublées qui prévalait dès le 
3° millénaire, était déjà suffisant à l’époque minoenne pour provoquer 
et maintenir l'institution durable d’une police maritime, favorable, somme 
toute, aux intérêts généraux. 

Ce besoin seul, rapproché des innombrables indices d’activité écono- 
mique à longue portée qui coïncident avec la fin du néolithique, doit 
suffire, nous semble-t-il, à faire reconnaître aux réalités mercantiles leur 
importance primordiale dans les destinées humaines ; à faire admettre qu’à 
une époque, relativement récente après tout, deux populations, de tempé- 
rament, de langues et d’occupations différents — les indigènes et les 
colonies étrangères, superposées, en Égypte — et ailleurs — ont échangé, 
dès PAncien Empire, leurs produits, leurs idées, leurs lexiques et réagi 
les unes sur les autres, selon des vicissitudes diverses, tout comme 
aujourd’hui. 

Ces inférences se trouvent, par surcroît, pleinement confirmées, jus- 
qu'ici du moins, tant par les traditions que par les faits. 

Le sens même du terme — asiano-égéen — qui, aujourd’hui, désigne 
dans tout l'Occident l’Évypte, nous vaut, d’ailleurs, une confirmation 
inattendue, mais intéressante, à notre avis, des observations ou constata- 
tions faites au cours de l'exposé qui précède. 

L'Égyptien étant, en effet, de par sa nature, sa riche et tranquille 
vallée, sa situation géographique, assez casanier ; peu capable, à lui seul, 
de porter le nom de son pays au delà de limites relativement restreintes, 
il paraît, à priori, assez vraisemblable que l’onomastique des peuples 
internationaux, navigateurs et marchands ait prévalu, en ce qui le con- 
cerne, sur l’onomastique si spéciale des indigènes. 

Ayant eu l’occasion de signaler dans notre précédent travail les princi- 
pales interprétations suggérées jusqu’à ce jour du mot Aïyurroe, d’après 
l'Égyptien, nous nous estimons dispensés d'y revenir (*). 


(1) V. mes Phéniciens, Addenda et Index, s.v. Alyurtos. Si le nom avait fait partie du 
fond même de la langue, il serait, en effet, absolument incompréhensible qu’il ne figurât 
pas dans les inscriptions triomphales ou sur les stèles des hauts fonctionnaires qui se glo- 
rifient d’avoir rendu à leur souverain et au royaume d'éminents et constants services. Mais 


l’on sait que, réserve faite de la locution consacrée Ÿ+ dont la prononciation est 
loin d’être assurée, les termes les plus courants désignant l'Egypte en langue indigène 


Sont — OUL — les deux terres (Égypte dn nord et du sud); => & ou 


Ÿ le Mer ou tà Merd — terre de(?); et af Qemt. Le sens du 


EP 


e, - D'OR RIM Te nc En LV X Ce A TA L PTS, r ñ ‘ 
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Remarquons, au surplus, combien il est naturel qu'un vocable que la 
tradition grecque des temps préhelléniques associe aux noms de Bros, 
de [locsidwv, d'Aynvoo, de Kayoz (1); qui désigne un promontoire d’Ar- 
golide, terre « phénicienne » C); puis, plus tard, un Carien, général de 
Mausole(5); vocable qui ne renferme, au demeurant, rien, ni dans sa 
Structure, ni dans son phonétisme, qui corresponde aux transcriptions 
helléniques des noms propres nilotiques, noms à physionomie si diffici- 
lement hellénisable, tels Owv0, Ilæyvoubi, [layveucns etc., puisse être 
autre chose qu’asiano-égéen. 


Le contact du pays avec les mondes méditerranéen et asianique depuis 
le temps des Ha-Nebou (+) jusqu’à celui des Ptolémées ; l’importance, au 
nord du Delta, du grand port égéen de Pharos, base économique évidente 
de peuples de la mer (5); l’expansion mercantile très antique que des 


premier est manifeste : celui du second, incertain ; quant au troisième, il est possible que 


l’on doive le rattacher à IN D — gem — noir KAUG. L’on peut invoquer 
en ce sens l'appellation grecque Méhaurodta — Terre noire, qui, selon Tzetzès (Exep. 
P- 9, 25), désignait anciennement ce pays. D'où le nom propre [ethnique] de Méauros 
< Meléurovs — *Melau-ro-< — l’homme de la Terre-Noire équivalent onomastique 
exact, par conséquent, de Alyirtios, Alyurros, si fréquents comme noms propres dans 
l’ancien mythe asiano-égéen et dans l’histoire préhellénique. Quand l’on considère, toute- 
fois, les contaminations par étymologie populaire auxquelles sont exposés les noms de 
pays (cf. les noms malgaches tirés du bantou P. Ex. dans G. FERRAND, Journ. 4s., XI 
(1908), pp. 422 seqq. et 436-439), l'on ne saurait éviter de conclure qu’en pareille matière 
il est bien des cas où plusieurs interprétations peuvent être concurremment considérées 
comme vraies, selon le point de vue et l’époque auxquels l’on se place. Je n’estime donc 
nullement que Qemt — Melauro5lx exclue toute autre explication. Mais il me paraît 
non moins assuré que Qemt à réellement été compris comme signifiant Mehaurodia. 
Quant au DYx sémitique, dont l’origine sémitique peut être estimée comme au 
moins sujette à caution, l’on sait qu'il possède sa contre-partie — peut-être même son 
original — en Asie Mineure (V. M. GEMOLL, Grundsteine zur Geschichte Israels, Lpz. 1911 ; 
PP. 1-17, où l’on trouvera tout l'essentiel de la bibliographie de la question). 

() HÉRoDoTE I, 182 ; ESCHYLE, Suppl. passim : APOLLODORE, II, 1, 4; PAUSANIAS VII, 
21, 13. Je considère tous ces noms, sans: exception, comme asiano-égéens. Pour Bnios 
& Aavaos, voir infr4. Pour Kadmos et sa famille, v., en attendant, mes « Phéniciens ». 

(2) ScHor. EURIPIDE, Oreste, v. 869. 

(3) PoLYEN VI, 8. 

(4) Le lecteur est prié de noter que l’on n'entend nullement ici trancher la question, 
actuellement insoluble, de la ou des nationalités des Ha-Nebou. Ainsi que nous l’avons 
remarqué, toutefois, dans nos « Phéniciens » (v. Index, s.v.) il est hors de doute que ce 
terme désignait des tribus maritimes dont les Hellènes recueillirent plus tard la succession 
dans l’Égée. Ceci seul autorise à considérer les Ha-Nebou comme des asianiques pré- 
curseurs des Lélèges, à moins que l’on ne préfère y voir les Lélèges eux-mêmes, ce 
qui revient sensiblement à l'identique, en somme. 

(5) V. « Phéniciens », Index, s.v. 
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richesses naturelles et une précoce technique nautique ont value aux 
peuples d'Asie Mineure (°); la familiarité des héros homériques avec 
l'Égypte ; les voyages d’affaires, les razzias, les séjours qu'ils y font, 
expliquent, d’ailleurs, amplement que ces coureurs des flots aient eu pour 
ce pays si propice au gain, légitime ou illégitime, des désignations à eux 
propres. 

La chose nous est, au reste, confirmée par Étienne de Byzance my 
qui nous a conservé, Outre Avryurrec, quelques-uns des appellatifs de ce 
stock.’ ExAt0n, nous dit-il, où Micoa(?) ñ yopx drd Pouixwv, al ’Acpia (+), 
goù Hlorauirie (5), vai Aria (5) am2 mivoc ’IvSo5 ‘Aetod....... "ARAG noi 
"Qyvyta (7) Exaneïro nat Eppoyiunec (5) rai Menaufwoc xt Hoxioria (2 

Nous ne nous occupons, bien entendu, ici que du seul nom d’Aïyvr- 
toc. 

Chose étrange ! De toutes les tentatives d’explication que ce terme a 
suscitées, la seule qui, à notre connaissance, n'ait, jusqu’à ce jour, jamais 
été suggérée est, pourtant, de beaucoup, la plus simple et la plus naturelle. 

Cette explication consiste, tout simplement, à rattacher Av,urres au: 
même fhéme que le grec aiyur0s. 

Voyons comment elle se justifie. 

Ainsi que le remarque Fr. Robert(®), ce mot, déjà fréquent chez 
Homère, chez les tragiques et chez Hérodote, « désigne un oiseau rapace 
de grande taille, dont il est impossible de déterminer l’espèce avec certi- 
tude (11) ». 


(x) L'on sait que nos plus anciens documents sont des archives d'ordre économique. 

(2) S.v. Aïyortos. : 

(3) P. Myspa = ov1ÿn, cf. suprd. Le fait que l'appellation émane de oivxes n'im- 
plique nullement qu'elle soit originellement sémitique, bien au contraire. 

(4) La valeur de ce terme, sûrement asiano-égéen, m'échappe encore. 

(5) Interprétation évidente : la terre du fleuve. 

(6) V. plus loin à ce propos. | 

(7) Ancien appellatif asianique-lélège-lycien. Cf. Ér. DE ByzANCE : "Qyuyla. .... 4 
Aéyetar xai n Botwtia ai ÿ Onfn &rd lQybyou vioë Teouépas (un nom lélège ; cf. ibid., 
s.v. Tépuepa ; PARTHÈNIOS, Erot, 35, 4, etc.). ... Aéyovra xai oi Aÿxor "QySytot &f adTOŸ 
’Qybyou. "Ekéyero xat ñ Artwn râca ’Qyvyia, &s Xépaë th. Pour la présence d'anciens 
éléments lyciens en Attique, où ils représentaient l'Ancien Régime, cf. HÉRODOTE, I, 173. 

(8) P. les noms en ‘Eppn- v. ce qui a ëté dit p. 76, n. 

(9) P. ce dieu et son culte éminemment lycien, voir mes « Phéniciens », et Particle 
de MALTEN indiqué p. 22, n. 2. 

(10) Frirz ROBERT, Les noms des oiseaux em grec üncien, Étude sémantique, 1'e partie ; 
Thèse de doctorat, Bâle 1911 (Neufchâtel 1911), pp. 35 et seq. 

(x1) Cf. C. J. SunpewaLL, Die Thierarten des Arisloleles, Stockholm 1863, p. 107; 
H. Augerret F. WimMER, Aristoteles Thierkunde, Leipzig 1868, t. I, p. 85. 
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L'on peut affirmer, toutefois, sur la foi des lexicographes, qu’il faisait 
partie du générique 59. Il est VABYONÉ, ayrvhoyelhne (1) et inspire la 
terreur au peuple des passereaux. 

Un passage de Nicandre (>), nous intéresse ici tout particulièrement 
car, parlant de l’aiyuruéc, il l’énumère dans une série que clôt le nom du 
corbeau : aiyuruot Yürés re NOQUE + opfopea xpUCwv, l'oiseau qui croasse la 
pluie. 

Ceci nous autorise donc à penser que ce dernier, tout comme son 
confrère, l'aigle porte-foudre, était en relation théologique et rituelle 
immédiate avec la tempête, la pluie, l'orage, l'humidité (5). 

Cette inférence est d'autant plus légitime qu'Hésychius (+) spécifie 
nommément que l’atyuruc était une espèce d’aigle. 

Tel est, d’ailleurs, le sens que le vocable a conservé en iranien ancien, 
Où #r2xifya — aigle (5); en v. pers., où “ardifya, induit de &pfigos — &erde 
rapa lépoas (5) ; &oduorsc (mscr. ddpuotéc) raoù [époux 6 &erôc (7); en 
macédonien, ou atyiro) — aerôç (5) ; aussi épyrômous — asrés (9). 

Ce mot, dont le passage d'Asie Mineure caucaso-indo-iranienne en 
Méditerranée s'explique par l’oionomancie, si développée chez les peuples 
asianiques et que l'immigration dite étrusque importa en Italie, corres- 
pond trait pour trait au védique rJipyäb (°°). 

Ce rapprochement est des plus légitimes au point de vue sémantique. 


(1) SOPHOCLE, Ajax, v. 168. 

(2) Ther. 406. 

(3) C'est, d’ailleurs, également sa fonction dans la cosmo-théologie grecque. CI. 
O. GRUPPE, Griech. Mythol. u. Religionsgesch. Münich 1906, pp. 793 et n. 5 et 841, n. 6, 
où lon trouvera les références. 

ÉANSATE ALYUTLOÏSLV" QeTGy YÉVOs, YÜTeEc. Aussi s. v. atyuruiv" el0os 4eto. 

(5) Cf. BARTHOLOMAE, Altir. W.-B., p. 354. Ce nom est également porté par une 
montagne ou un district montagneux. Cf. le Tôpyrov sicilien d’Hésychius, que le lexico. 
graphe rattache à +69y0c, oiseau de proie au nom cypriote (BEKKER, Anecd. III, 1095) dont 
Zeus revêtit le plumage pour s’unir à Léda (LYcOPHRON, v. 88 et Schol.). 

(6) Hésycmus. ‘ 

(7) HÉRODIEN, I, 126, 16. 

(8) E. M. 28, 19. 

(9) Hésycaius. Je considère ces deux formes comme de simples variantes dialectales. 
La Macédoine, dont la dynastie était restée achéenne, a nécessairement subi et conservé 
une assez forte empreinte thraco-asianique. 

(10) Cf. K. BRUGMANN, L. F. XVII, pp. 361 et seq. : BRUGMANN-THUMB, Griech. 
Gram.4# p. 101. Le mot y9Ÿ lui-même, qui n’est autre que la contre-partie de l’hébreu 
y, qui désigne aussi l’oiseau de proie, a également passé d’Asie en Europe à la faveur 
de la même science. L'on en doit dire autant de COrU-us — 2, 


148 CHAPITRE III 


Il rend compte à la fois de la forme et de l'accent grecs. L'on doit donc le 
considérer comme absolument inattaquable (°). 

Or, il se trouve que r/ipyd-, qui est une forme adjective (?), est l'épi- 
thète courante du rapace sacré dit çyena- (5), puissant oiseau, aigle, faucon 
ou analogue, qui apporte le soma de son gîte céleste ; que le Rg-Veda 
assimile, à l’occasion, au soma lui-même, et auquel Indra, ainsi qu'Agni, 
dieux orageux et fécondateurs lun et l'autre, taureaux des êtres (+), 
sont également assimilés (5). 

Comme le note fort à propos Bergaigne (5), le soma, liquide stimulant 
de la terre et des cieux, est dit cyenabhrta- — apporté par l'aigle (7) (ou le 
faucon) (#); çyendjüta- — mis en mouvement par l'aigle (ou le faucon) (?). 

Cet oiseau mythique, dont les fonctions et la personnalité sont si 
intimement liées au soma et à la foudre qu’il se confond parfois avec 
ceux-ci appartient, on le sait, à la période théologique anté-védique 
commune à l’Inde et à l'Iran. 

Il partage, à cet égard, la fortune de Mütra, d'Indra, de Vrtra, de 
Soma, des Nasatyas, de Gandhaärva, d’'Apäm Näpat, d’Agni lui-même, 
qui survit dans l’atari avestique. 

De cette série, quatre éléments déjà se sont retrouvés incorporés dans 
les panthéons mitannien et hétéen. 


(x) Noter le passage r > 1, qui dénote l'influence du phonétisme égyptisant (v. chap. …1, 
p. 66). Le grec possède, d’ailleurs, le mot sous les deux formes aiyurt0ç et aiyurttéc 
(voir Dipor, Thesaurus s. aiyurt6<). 

(2) Forme en -ya- des plus courantes. H. GRassmMANN, W.-B. zum Rig-Veda, Lpz. 
1873, p. 279, traduit é/ymologiquement (?) rjipyd- par sich streckend (im Laufe oder Fluge), 
eilend et rattache -le terme à la W  *rj- = *rnj- — vordringen, vorwärtsschiessen, notion 
qui s'applique à tout véhicule, objet ou étre rapide : chevaux, chars, flèches, oiseaux, Maruts, 
etc. Ce qualificatif est donc tout indiqué pour un rapace. 

(3) Voir l'indication des passages dans H. GRASSMANN, 0p. cit. 

(4) Cf: ReVL TL 15535;ar tväm agna indro vrsabhäh sataäm asi, etc. 

(s) Cf. les références dans A. A. Mac DoxELx, Vedic Mythology (Grundr. der indo-at. 
Philol. III, Bd. 1, Heft A) Strasbourg 1897, pp. 111-112. Voir aussi À. BERGAIGNE, La 
Religion védique, etc. T, 173-4 ; I, 222-3 ! 247-8 ; 341; 386; 442-3 ; 454; 456-7 ; IL, 30; 
60 ; et, p. l'identification avec le soma lui-même, I, 173 ; I, 248; III, 325. V. infrà. 

(6) I, 173. | 

(7) R. V. I, 80, 2 ; IX, 87, 6. 

(8) Cette addition ést de nous. Mais elle est implicitement approuvée par Bergaigne, qui 
traduit lui-même çyena- par « aigle où faucon » dans son Manuel sanscrit ; lexique, s. v. 

(9) R. V. IX, 89, 2. Je rappelle à ce propos que le R. V. désigne parfois l'oiseau céleste 
du simple nom de vi- — l'oiseau [par excellence] — (voir le processus sémantique iden- 
tique de *yvz- — hébreu y — oiseau et rapace) — qui occupe auprès d’Indra le lieu 
mystérieux dit padäm véh — la place de l'oiseau. Nous reviendrons, au reste, ailleurs sur 
tout ceci. 
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Le même volatile reparaît dans l’Avesta (‘) récent sous la forme 
saëna-. 

Ce terme — qui, comme le çyend- védique et le capys étrusque, entre 
dans la formation de noms propres individuels — désigne également ici 
un gros rapace, du type aigle, dont la littérature iranienne postérieure a 
déduit gmamri (2), devenu dans la suite le simurgh du Shähnameh (5). 

Nous sommes donc pleinement autorisés et par la linguistique, et par 
la lexicologie et par les textes qui nous ont transmis la tradition séman- 
tique à considérer les vocables çyend-, saëna-, &:75:, œyur18s comme dési- 
gnant des alites de type sensiblement identique ; alites investis, dès la 
plus ancienne cosmo-théologie asiano-égéenne, des fonctions de porte- 
foudre et de porte-soma (+). 

Il est, par conséquent, parfaitement justifié d'admettre une équivalence 
de fait entre les sens de ces divers vocables, en sorte qu’aigle ou faucon 
—= Cyend- —= Saëna- — GETÈs — difurtés 

Ceci posé, — et personne, NOTONS ne saurait s'inscrire en faux 
contre pareille assimilation, d’autant plus justifiée que l’à-peu-près est 
l’une des caractéristiques de la nomenclature ornithologique — rappelons 
que cet oiseau religieux appartient à un passé relativement très ancien. 

Ce passé ne paraît guère, en fait, pouvoir être considéré comme posté- 
rieur au troisième millénaire ; peut-être même pourrait-on songer à lui 
attribuer une antiquité plus haute (5). 

Quoi qu'il en soit de ce dernier point, la présence d’Agni, d’Indra, 
des Näsatyas en Anatolie mitanienne et hétéenne nous donne d’autant 


(DIYE- XIV, 47 et°XIT, 17. 

(2) = prob. éin + amrü — le faucon (ou aigle) Amru ; cf. à ce sujet FRDR. SPIEGEL, 
Erdnische Alterthumskunde Leipzig 1871-78. T. I, pp. 433-4 et Il, p. 118. Par un phéno- 
mène fréquent en histoire des religions, le faucon (ou aigle primitif) s’est dédoublé dans 
l'Iran en Amru et Camru, dont les fonctions fécondatrices ne laissent, toutefois, aucun 
doute sur l'identité originelle de ces oiseaux divins. 

(3) Cf. Ge1GEr & KUHN, Grundriss der iran-Philolog. Strasbourg 1895-1904, I, 1, $ 90 
p. 37 et BARTHOLOMAE, Alkir. W.-B. 1548, quitraduit Adler, Falke. 

(4) Cf. mes « Phéniciens », Addenda, à propos des Semsou Herou. L'on sait que, dans la 
religion grecque, si fidèle à tant d’égards, à cette ancienne théologie, l’aigle porte le 
nectar des dieux (cf. O. GRUPPE, op. cit., p.793, et n. 8). Je crois inutile de rappeler 
que cet oiseau figure parmi les armes hétéennes. 

(5) Ceci résulte du seul fait que la séparation des mondes iranien et védique est con- 
sommée déjà depuis longtemps à l’époque où se placent les plus anciennes traditions 
avestiques et védiques. L’on peut donc situer cette période — approximativement — 
antérieurement à 2000 av. J.-C. L’on est en droit de prévoir à ce propos des remanie- 
ments assez sérieux de la chronologie égyptienne, singulièrement fragile dans la période 
qui précède la XIIe dynastie. 
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plus de raisons d’y suspecter la présence de l’aiyurus que l'aigle (ou son 
analogue) y fait partie de l’imagerie théologique officielle. 

Il y incarne le pouvoir suprème, divin et humain. 

Sa silhouette, stylisée, y sert de véhicule au dieu souverain. 

Et la représentation traditionnelle d'Ormuzd sur son disque aiïlé n’a 
fait que reprendre, en somme, le vieux thème, réalisant ainsi cette tran- 
sition ménagée de l’antique au nouveau qui constitue l’un des traits les 
plus constants de la figuration religieuse de tous les temps (:). 

En raison de la parenté évidente qui unit les mondes hétéo-mitanniens 
aux peuples asianiques de la côte : Mysiens, Cariens, Lydiens, Ciliciens, 
« Troyens » en un mot, et, par suite, à l’Asie-Égée préhellénique ; des 
affinités d’ores et déjà dûment constatées entre les onomastiques de cette 
région et l’onomastique grecque héroïque ; du rôle assigné à Pélops, 
le lydien, à Teucros, le « troyen », à Kadmos, à Danaos etc., dans la 
plus ancienne histoire hellénique ; de l’unité cosmo-théologique incon- 
testable existant entre l’Égée Minoenne et l'Asie Mineure côtière — 
unité rappelée plus haut à propos du dieu crétois (?) —, il ne saurait y 
avoir témérité excessive à admettre la présence implicite de ce même 
rjipyd- dans le panthéon méditerranéen. 

Cette induction trouve, au reste, un appui des plus sérieux dans le rôle 
exactement identique attribué par les traditions grecques à l’aigle de 
Zeus (5). 

Le contact étroit de la plus ancienne Égypte avec ce groupe de civilisation 


ps 


ne résulte pas moins des allusions relatives aux À = contenues dans 


les textes des Pyramides (+) que de la continuité avec laquelle ce terme 
n'a cessé de désigner des tribus asiano-égéennes, puis égéo-helléniques, 
puis enfin helléniques (5) jusqu’à l’époque romaine, sans compter les 
indications, plus précises, plus nombreuses chaque jour, fournies par 
l'archéologie (6). 


(1) V. à ce sujet E, MEYER, Reich u. Kultur der Chetiter, Berlin, 1914, pp. 30 et seq. 
fig. 14-28. 

(2) V. p. 13 et seq. 

(3) V. supra 

(4) Passages indiqués dans « Phéniciens », p. 100, n. 2. 

(5) CE. W. M. MÜLLer, Asien u. Europa, Lpz. 1893, pp. 24-31, dont nous sommes, 
d’ailleurs, loin d’adopter dans le détail toutes les conclusions. 

(6) L'on trouvera une bibliographie suffisante de cette immense question dans 
R. v. PôHLMANN, Griechische Geschichte u. Quellen Kundes, Münich 1914, pp. 16-30 ainsi 
que dans le distingué et consciencieux travail de D. FIMMEN, déjà signalé, sans oublier 
les premiers chapitres du beau livre de P. FoucarT, Les Mystères d’Eleusis. 
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L'ensemble de cette documentation témoigne de manière irrécusable 
de la permanence, de la solidité du lien unissant la terre des Pharaons, 
dès l’aube de son histoire, au cycle des civilisations asiano-égéennes. 

Or, deux constatations s'imposent à nous ici. 

L'une, c’est que : 

d’une part, un élément important des croyances égyptiennes, le culte 
d'Osiris — culte certainement entré dans la vallée du Nil par le Delta — 
atteste d’une manière particulièrement accusée une affinité directe de 
concept théo-cosmologique avec l'Asie ; 

de l’autre, les cérémonies enthousiastes et mystiques associées aux 
cérémonies méditerranéennes et préhelléniques, de Demeter et de Diony- 
sos (:), donnent lieu, on le sait, à une constatation identique. 

La seconde, c’est qu’une tradition — que la science moderne a traitée 
non sans désinvolture — plaçait en Égypte l’un des principaux foyers de 
la religion pré-hellénique. 

C’est à Saïs dont le nom reparaît, on le sait, également en Thrace (?), 
que Solon va s’enquérir auprès des prêtres de N'0-"A6nv3, la Porvinr 
e4(5), du passé des Grecs d'Europe, rep Pocuviws +6 [nom carien au 
pronnencher CO) :MRRE rot Nuobns (5). 

Zyedbv... nat mavra Ta obvépara tüv Becv &6 Aïyümrou EARAUDE EG ThY 
‘Erxxcèdz, dit, de son côté, Hérodote. 

L’historien ne prétend aucunement, du reste, que ces noms fussent des 
noms égyptiens proprement dits, ce qu'il sait au moins aussi bien que 
nous. 

Et, répétant son affirmation, il insiste : doxéwv d'ôv pæuora &r ‘Atyümrov 
ari/0a. Il ajoute, d’ailleurs, suggestive remarque : rüv Ôè ob oaot 6eüy 
vuwoozev Ta obvopata, ‘obtot dé por Doxéousr dd [Ishasyüv (c’est-à-dire par les 
peuples asiano-méditerranéens) obveuaobñvar, ua (5). | 

Il est bien évident que ces noms — dont les « Égyptiens » eux- 
mêmes reconnaissent avoir eu connaïssance longtemps avant les Grecs (7) 
— sont de physionomies phonétiques voisines; que ces personnages 
divins sont de type tellement similaire; que leurs légendes sont trop 


(1) V. à ce propos, P. FOUCART, op. cit. 

(2) Arat. vit. p. 52, édit. WWESTERMANN. 

(3) LYCOPHRON, 658. 

(4) PAUSANIAS I, 39, 5 ; 40, 6; ÊT. DE Byz. s. v. Kapia. 

(s) Nom du même stock, préservé en Lydie, Cariens-Mysiens-Lydiens étant frères 
(HÉRODOTE I. 171). — PLATON, T'imée, 21 E -— 22 C. 

(6) HÉroporE nu, 50. Cf. avec GENÈSE X, 6, 13-14 qui confirme. 

(7) Ibid. La Bible corrobore entièrement l’historien grec. 
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solidaires les unes des autres, trop enchevêtrées entre elles pour que ceux 
des dieux venus d'Égypte en Grèce puissent être de souche bien fonciè- 
rement différente de leurs confrères insulaires et méditerranéens. 

Visiblement, nous avons affaire, en lespèce, aux productions d’une 
vaste usine religieuse commune ; mais celle-ci n’étant, ni proprement 
égyptienne, ni sémitique, ni grecque, ne saurait être, cela est mani- 
feste, qu’asiano-égéenne. 

Ici, toutefois, deux remarques importantes s’offrent à nous. 

La première, c’est que la religion hellénique proprement dite plonge 
par toutes ses racines dans celle des peuples de la mer dont la civilisation 
a, de beaucoup, précédé la sienne, qu'elle à pour ainsi dire, incitée à 
naître. 

Les plus anciens sanctuaires de Samothrace, de Lemnos, de Tenedos, 
de Delos sont dans des îles. 

C'est au Minotaure crétois qu’Athènes expédie — tribut sanglant — 
les victimes qu’elle doit, chaque année, servir au dieu du souverain 
redouté, 

Ce sont des insulaires, encore, qui fondent — ou re-fondent — Je 
culte de l’Apollon pythique. 

C’est à Papos que Ménélas, l’Achéen, va consulter Protée. 

Ce point ne fait donc aucun doute. 

Dans toutes ces localités ou îles importantes, les « Phéniciens », 
Cariens, Lélèges ont précédé les Grecs, et de beaucoup (*). 

Mais cette religion plus ancienne, à son tour, présente d’incontestables 
affinités avec tout un ensemble de croyances antiques dont le Véda et 
l’Avesta nous ont conservé d’importants vestiges (2). 

Ces ressemblances sont, au demeurant, assez curieuses pour avoir 
suscité, voici plus d’un demi-siècle, une vaste théorie comparative dont 
on ne sait trop ce que l’on doit le plus admirer aujourd’hui : de son ingé- 
niosité perspicace ou de son imprudente méthode. 


(1) Cf. Thucydide 1, 2 : ris yao éuroplas oùx oÙsne 080" Ereperyvhvres de aXkfhots 
oÙte xatà yhy oÙte Duà aldosne, tk. (Cf. aussi, bien entendu le témoignage du même à 
propos de la purification de Delos). Le passage ci-dessus s’applique exclusivement au fond 
sédentaire de la population. Car Thucydide, à la ligne précédente, rappelle le flot ininter- 
rompu de tribus qui s’écoulait [forcément vers la terre et la mer]. 

(2) Il va sans dire que Veda et Avesta combinent cet élément commun avec d’autres 
traditions, où plus archaïques ou locales, en sorte que celui-ci est loin de s’y trouver à 
l’état pur. Nous avons affaire, en l'espèce, à un sédiment très complexe résultant du 
tassement successif de panthéons officiels. Toute une immense histoire politique, 
diplomatique, religieuse sert, évidemment, de soubassement aux édifices védique et 
avestique. Peu nombreuses, des affinités égéo-védiques sont, toutefois, sûres. 
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Elles n’en comportent pas moins d’évidentes identités. 


! 


C'est pourquoi l’&srée du panthéon grec, aux fonctions si parallèles à 
l'rjipyä-çyend se rattache, à n’en pas douter, au même ensemble. 

Dès lors, on se trouve, en quelque sorte, contraint d’admettre que 
l'oiseau du tonnerre faisait, lui aussi, partie des croyances méditerra- 
néennes, Où la hache -1aépus fulgurante tient une si grande place. 

Il ne pouvait donc manquer au foyer de religion préhellénique que 
constituait l'Egypte, base de départ importante du culte de Demeter ; terre 
d'élection, par conséquent, du dieu viril et prophétique dont le culte 
est inséparable de celui de la commune mère. 

Dès lors, l'équation : asiano-méditerranéen Atyurtos — la jerre. du 
faucon (ou de l'aigle asx5s, çyend-, etc.) apparaît parfaitement légitime, 
imposée même, peut-on dire, par la force des choses (*). 

Elle l’est d'autant plus que nous avons relevé dans le langage de 
l'Egypte, dès les temps les plus anciens, maintes traces non équivoques 
de contaminations lexicologiques dont la source réside, à n’en pas dou- 
ter, en Asie Mineure (2). 

(1) -ÿa-, -10- étant dans yjipyd-, aiyuri6s une terminaison adjective, Aryurtos se 
décompose, selon nous, en Atyur+-ro-<. De ces éléments, le premier n’est autre que le 
thème aiyux- le <o- tenant lieu de fà/da [l’on sait que le a en Asie Mineure est grave], 
vocable d’origine sans doute cultuelle, commun dans le sens de ferre aux lexiques 
de l'Égypte et de la Méditerranée. Cf. p. 96. Nous avons, au reste, rappelé que 
— les deux terres est l’un des noms protocolaires du pays. Dans cette construction, 
le déterminé précède donc, en composition, le déterminant, conformément à l'usage 
asiano-grec. Cf. p. ex. Modovestia,, etc. L’on peut en déduire également l'absence au 
moins partielle de désinence en ancien préhellénique, absence que confirme ŸT2 comparé 
à 6vacds; TON cp. à 60dvn, T2 à qÜxos, etc. 

(2) Cf: p. 94 segq. Une fois pour toutes, il doit être bien spécifié que l’on n’entendici, 
en aucune manière, attribuer à aucun des termes ou des concepts cosmo-théologiques 
intervenant au cours du présent exposé, un certificat d’origine absolue quelconque. Dans 
une histoire aussi complexe, aussi brouillée, dès l’origine, que l’histoire de l'Asie 
Mineure, pareille prétention n’impliquerait, tout au plus, qu’une méconnaissance totale des 
conditions géographiques, ethniques, économiques, politiques, religieuses qui ont présidé 
au développement de la civilisation en ce canton. Non moins qu'Homère, les textes des 
Pyramides, les Védas, les épopées hindoues, l’Avesta, la Bible, les historiens grecs nous 
font entrevoir un fond d’horizon, confus mais grandiose, où d'innombrables clans 
s’écoulent, luttent, s’allient, se séparent sans trêve, pour créer ou pour détruire, pour 
. affirmer ou pour nier. La culture asianique s’offre à nous, actuellement, comme une masse 
composite, de cohérence à peu près homogène bien que des plus diverse dans le détail. 
Nous la prenons felle quelle, dans sa vaste et complexe unité. Le temps se chargera, plus 
tard, d'y permettre les discriminations nécessaires. Mais il doit être clairement établi 
que, dans le présent volume, asianique ne signifie nullement, ipso facto, que tel ou tel 
mot est où n'est pas indo-européen. Comme nos langues modernes perdent leurs carac- 
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Le caractère liturgique de certains de ces emprunts mérite, on le con- 
çoit, d’être ici rappelé (*). | 

Les indices, signalés tout à l’heure, d’un contact passablement intime 
entre l’idiome de ces Lyciens qui vécurent en Troade, en Attique, en 
Crète, en Lycie, et le parler d'Égypte ne sont pas moins suggestifs à ce 
point de vue (2). 

Le témoignage de Genèse X ne saurait pas davantage être laissé de 
côté. 

Nous avons donc, dès maintenant, de fortes et nombreuses raisons 
d'admettre qu'Aïyurros tout comme Môcpa, ’Acpia, ‘Hozotiz, etc., vient 
du grand continent voisin ; qu’il fait, comme ces mots, partie du même 
fond composite caucaso-indo-iranien (5). 

Il y a mieux encore, cependant. Car le témoignage des Égyptiens eux- 
mêmes, si sujet à caution qu'il puisse être en bien des circonstances, 
nous vaut, En ce Cas, un argument décisif. 


| 
Les Égyptiens, en effet, attribuaient aux Semsou Herou, ) Th NS “ 
aux sectateurs du faucon « l'honneur d’avoir constitué l'Égypte telle que 
nous la connaissons dès le début de la période historique (+). D'abord 
divisées en un grand nombre de tribus (5), elles commencèrent par établir 
sur plusieurs points à la fois de petits États indépendants dont chacun 
avait ses lois et son culte (5) ». 


tères constitutifs pour se rapprocher de ceux des idiomes dont elles dérivent, à mesure 
que l’on remonte dans leur passé, l’ensemble de concordances que l’on désigne du nom 
conventionnel d’indo-européen paraît devoir se résoudre en des composantes variées sitôt 
que l’on aborde cette curieuse et cosmopolite période où la civilisation et, jusqu’à un 
certain point, l’usage linguistique postérieur des civilisations occidentales classiques, se 
sont, lentement, élaborés. 

() V. pp. 32, 0. 3 et pp. 94 et seq. 

(2) V. pp. 122 et seq. 

(3) Rjipya- est certainement indo-iranien. L’est-il d’origine? V. p.sI,n.1. 

(4) Cf. à ce propos CH. KuENTz, op. cit., p. 17, n. 2. A l’occasion de cette tradition et 
des détails qui suivent, noter que l’origine caucaso-indo-iranienne du nom de l'Égypte 
résulte, en quelque sorte, des conditions politiques que l’on peut entrevoir à l'origine de 
son développement historique. V. plus bas à ce sujet. 

(5) Pour le processus de diffusion, cf. avec le passage de THUCYDIDE I, 2 : où réhar 
Éebaiws oixouuévr xt, et les multiples témoignages de l'épopée, d’'Hérodote, de Stra- 
bon etc., relatifs à l’extrême diffraction des tribus en Méditerranée préhellénique. 

(6) MASPERO, H. anc. des peuples de POrients, Paris 1886. p.18. Voir mes remarques 
au sujet du rôle organisateur de ces peuples dans mes « Phéniciens », p. 82 et seq. Cp. 
ceci avec le procédé des peuples de la mer et l'organisation créée par eux et leurs congé- 
néres en Grèce, en Italie, dans l'Égée préclassique. 
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Ce faucon céleste, auquel un texte relativement récent — mais d'époque 
érudile — conservé par les inscriptions d’Edfou, donne le titre de él en 


= 
PE vu — Seigneur des Ha-Nebou (*), avait, selon la tradition 
indigène, fondé avec ses suivants les fêtes de Sothis-Sirius ainsi que le 
temple de Hathor à Denderah (°). 

Tout ceci mérite attention. 

Le qualificatif étrange, dont les rédacteurs sacerdotaux de l'inscription 
d'Edfou accompagnent le nom du dieu, a suscité quelque étonnement. 
Aussi, a-t-il paru suspect à certains qui l’ont, naturellement, aussitôt 
dénoncé comme un faux ou comme une fantaisie de prètres, ce qui 
revient au même. 

I ne paraît nullement nécessaire d’avoir recours à un expédient aussi 
désespéré. 

Les raisons en sont évidentes à tout esprit non prévenu. 

C'est un fait bien connu que les clergés constitués et les textes litur- 
giques, dans tous les pays, dans tous les temps, archaïsent toujours. 

Qu'il s'agisse des Vedas ou du chantdes Arvales, des formules du Livre 
des Morts ou des liturgies chrétiennes, langue de prêtres, idiotismes 
rituels constituent le conservatoire, le musée, vers lequel linguistes, 
historiens des lois ou des religions, archéologues s’orientent dès abord 
sitôt qu'il s’agit pour eux d’élucider le problème des origines, 

L'on sait que les protocoles officiels, de source en grande partie 
sacerdotale en principe, offrent, à bien dre égards, exactement les mêmes 
caractéristiques. 

Le fait s’explique d’autant mieux que les clergés orientaux, autrefois 


(1) BrucscH, Dictionnaire géographique, p. 1382. Cf. ÀZ. 84, 94. W. M. MÜLLER, 
Asien u. Europu, p. 26, s'étonne de ce titre, qu’il traite de « merkwürdig ». Mais il tourne 
aisément la difficulté : Wer sich erinnert, wie leicht die Priester, falls eine Stelle in der 
Wanddekoration auszufüllen war, ein Dutzend neuer Namen für ibren Lokalgott erfanden, 
wird hôchslens eine Andeutung darin finden, dass auch die Griechen den ebrwïrdisen Horus 
von Edfu gelegentlich verehrten. Cette solution est d’autant plus fantaisiste que rien n’im- 
posait aux prêtres l’usage d’un titre aussi caractéristique, le protocole égyptien abondant 


1 


en formules ronflantes appropriées à toutes les superficies. Par une curieuse inconsé- 


SE 
quence, quelques lignes plus bas, à propos du titre de (ER LD PA Cu 


champ(?) des Ha-Nebou, le même auteur dit, au contraire : die Benennung.. mag 
auf die Zeit der ersten griechischen Ansiedlungen zurückgehen. Ces variations de point de 
vue, que rien ne vient justifier, étonnent de la part d’un savant d’aussi grande valeur. 

(2) MasPERO, op. cit., pp. 73 et 82. Pour les autres éditions, cf. Index, s. v. Shosou- 
Hor. 
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comme aujourd’hui, étaient à peu près seuls à posséder science et 
archives. 

C'était à eux que rois ou voyageurs (Hérodote et Solon, par ex.) 
s’adressaient lorsqu'ils désiraient avoir des détails diplomatiques où histo- 
riques plus particulièrement précis. , 

Les lamaseries évoquent encore une image relativement-fidèle d’un état 
scientifique et intellectuel rappelant d'assez près celui de l'ancien monde 
asiano-méditerranéen. 

Dire que le qualificatit est de source cléricale n’équivaut donc nulle- 
ment à démontrer qu’il soit fictif. Tout au contraire. 

Arguer de ce que le titre est de date relativement récente (1) ne signi- 
fie pas davantage. 

Il suffit, en effet, d'ouvrir la grammaire égyptienne d'Erman (2) pour 
y trouver, dès les premières pages, la preuve qu’à partir de l'époque des . 
Saïtes, l’archaïsme et la recherche d'archaïsme dans l'écriture, dans la 
langue, dans les formules constitue, en quelque sorte, une mode perma- 
nente en Égypte. 

A l'instar des vieillards, les peuples vieillissants se plaisent à « tison- 
ner dans leurs souvenirs ». L’alexandrinisme, l’Empire romain, de Virgile 
à Varron, n’ont pas fait autre chose. 

Jusqu'au temps, relativement moderne, où l'observation directe des 
réalités concrètes est devenue la source principale du renouvellement 
intellectuel et scientifique, l’exhumation de l'antique n’a cessé d’être la 
ressource essentielle et à peu près unique des cultures soucieuses de se 
rafraichir. 

L'on sait de reste que tel vieux mot grec, comme csv ou bien d’autres, 
se fût perdu sans le zèle érudit d’un Callimaque ou d’un Apollonius de 
Rhodes. 

Sous peine d'admettre, par conséquent, que des vérités d'expérience 
aussi constante cessent d’être vérités sitôt qu’elles contrarient l'idée que 
nous nous faisons des choses, il n’y a donc aucune raison, du moins 
jusqu'à plus ample informé, d'écarter ’épithète heg Ha-Nebou d'Horus 
comme étant sans portée parce que ptolémaïque. 

Cette conclusion s'impose, même, d’autant plus que peu de souverains 
se sont montrés plus curieux d’antiquités hellénique et égyptienne, 
plus préoccupés d'en développer la science, que les Ptolémées. 

Il paraît, dès lors, conforme et à Îa saine critique et au bon sens 


(1) Époque ptolémaïque. 
(2) V. les premiers $$ de la dernière édition. 
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d'accorder aux prêtres d’Edfou, leurs fonctionnaires et leurs contempo- 
rains, un minimum de science, voire d’érudition ("). 

L'origine orientale du faucon et de ses jemsouou ayant été signalée par 
ailleurs (2), inutile d’y revenir. 

Quant au chemin suivi par le dieu et par ses bandes pour pénétrer en 
Qemit, il a, jusqu'ici, fait l’objet de quelque hésitation. 

L’on peut, croyons-nous, se fondant sur les réalités religieuses autant 
qu'économiques, admettre que ce chemin recouvre en même temps la 
côte sud d'Arabie, les escales insulaires de l’océan Indien, de Zanzibar à 
Ceylan, et l’Éthiopie actuelle. 

La question éthiopienne, extrêmement intéressante, mais aussi très com- 
plexe, exige, pour être convenablement traitée, des développements 
étendus qui ne sauraient être de mise ici. Nous y reviendrons, d’ailleurs, 
en son temps (5). 

En ce qui concerne les iles de l’océan Indien sud-arabique, Diodore 
nous à conservé quelques précieux vestiges d'ordre cultuel qui, rappro- 
chés du reste de notre documentation théologique, éclairent apprécia- 
blement cette partie obscure d’un obscur sujet (+). 

Ce qui regarde le Hadramaut, plus aisément accessible, peut, provi- 
soirement, se résumer en quelques mots (5). 


(1) Une partie des excès manifestes de la critique moderne relative à l’antiquité tient, 
précisément, à notre avis à cette confusion déplorable constamment faite entre la date 
d’une source en tant que telle et celle des renseignements qu’elle renferme. Ce sont là, 
pourtant, deux ordres d’idées radicalement divergents. Etil n’y a qu’à feuilleter les Argo- 
nautiques p. ex. pour s’en convaincre. 

(2) Cf. ci-dessus, p. 17, n. 2 et références. 

(3) Pour entrevoir comment la plus ancienne Éthiopie (dont l’alphabet et le vocabulaire 
se rattachent, l’un entièrement, l’autre en partie, au sémitique méridional) se relie à l’his- 
toire de l’expansion du monde asianique, il est, en effet, indispensable d’entrer en 
quelque détail dans l’histoire palestino-cananéenne, dans celle de l'Égypte hamitique 
(c’est-à-dire considérée dans ses rapports avec l’expansion asianique) et dans la question 
religieuse. Ce sont là trois secteurs importants dont le premier fera l’objet de notre pro- 
chain travail. Les autres suivront, le moment venu. Il ne saurait, on le conçoit, être un 
seul instant question d’aborder, même très superficiellement, un pareil ensemble ici. 
Suum cuique tempus. Notons seulement que la tradition classique largement représentée 
qui fait provenir du golfe Persique les « Phéniciens » vers le milieu du 3e millénaire, 
implique un archétype « Océan Indien » de la colonisation « phénicienne ». Reste à savoir 
dans quelle mesure les trouvailles archéologiques viendront corroborer les attestations 
traditionnelles. 

(4) Cette question sera également traitée à part 

(5) J'ai donné dans mes « Phéniciens » (v. p. 126-7) les raisons, à mon avis décisives, 
qui s'opposent à l’origine sémitique du mot Heru proposée par M. V. Lorer. En raison 


158 CHAPITRE Ill 


Bien loin d’être pourvu d’un nom sémitique, cette région porte, en effet, 
dès la plus haute antiquité accessible (*), un nom franchement asianique : 
celui de l’Hermés lydien : Aoapus (aussi Atpauvs) (2); inscriptions épi- 
choriques niin. 

À vrai dire, ce nom, qui implique un original asianique, *Atrrma- (5) 
n’est pas exclusivement lydien. 

Car, si on le trouve porté par un fils de Sadyatte (+), par l'ASpay.ir- 
ze, Ville de la région du Caïque, fondée, dit-on, par un Lydien, il 
paraît avoir été le bien commun des peuples-frères myso-caro-lydiens 
ainsi que de leurs demi-frères ou alliés, les Lyciens. 

ADoapurris désigne une île de Lycie (5). 

Suivant Dicéarque (*), ABoapurris (ou Arpapouc) est un Pélasge, fils 
de Thebe (7), etc. 


du type et de l’origine du dieu, un rattachement de ce mot à un lexique allogène paraît 
pouvoir être pris en considération. 

(x) Soit environ 800 av. J.-C. 

(2) PTOLÉÈMÉE VI, 7, 10 appelle leg habitants Aôpauirat. SrrABON XVI, C. 768, 
dénomme la région Xatpauwritis. Les principales variantes connues sont les suivantes : 
Adovuîtar (cf. supra); Adpauvs — Atpapus — Arpauous (Ér. DE BYZANCE ; cf. SCHOL. 
ILIADE VI, 396); Xatoauts (EUST. DEN. PÉRIÉG. 954). Pour l’aspirée initiale, cf. ci- 
dessus, p. 40, n. 7. L’équivalence Eeprns — AGpau-(vs ?) nous paraît résulter de l’équiva- 
lence Epuwv — Adpauus attestée par Et. de Byzance (s. v. Adpaudtreov). Le terme est 
certainement phrygien dans la même mesure où les « Troyens, » dans Euripide, sont 
« phrygiens » aussi. C’est, en réalité un appellatif asianique commun aux Myso-Caro- 
Lydiens. Pour la popularité d'Hermès en Asie Mineure, cf. ci-dessus. Avec raison, 
SUNDWALL (KLIO, op. cit.) a compris ce mot dans sa liste de noms asianiques. Ce nom 
caro-myso-lydien est sans doute à rapprocher de ce fait que, dans l’ordre des temps, 
la thalassocratie lydo-méonienne est la plus ancienne. (Cf. EuSÈBE, Chron. I, p. 225). Il 
est assez vraisemblable que cette thalassocratie elle-même n’est que l’une des manifes- 
tations spécialisées d’un phénomène plus vaste : l’expansion économique des régions 
occupées et exploitées en premier lieu par les asianiques. 

(3) Nous ne le considérons donc pas comme substantiellement différent de Aôpuuns. 
C'est là, selon nous, une simple variante de transcription de la sonante bourdonnante M. 
L'on trouve, au reste, dans les auteurs, les deux formes équivalentes AGoauvrns et 
Adçountos (v. les références dans P. B. s. v. Adoÿun<). Inutile, pensons-nous, de faire 
remarquer que le sémitisme originel des « Phéniciens » fondateurs de Carthage ne s’en 
trouve pas précisément fortifié. 

(4) NicoLas DE Damas, fr. 63. Ét. DE Bvz. loc. cit., dénomme Aôpauvtns un fils 
d'Alyatte, se fondant sur Aristote (aussi Adospvrrns ; J. LYDUS, de mens. IV, 7). 

CSNET:DE BrzAS2N 

(6) Scnor. IL. VI, 396. Cf. avec ScuoL. HÉs. Op. 161. 

(7) Nous laissons, à dessein, de côté la discussion des éléments constitutifs du nom 
que nous reprendrons en lieu convenable. 
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Ce nom, qui n’est pas grec, n’est donc certainement pas sémitique, 
bien que les éléments en aient subsisté dans l’onomastique sémitique (:). 

En arabe, le mot est devenu &:,5,$S — Hadramawt et se prononce 
d'ordinaire Hadramat. 

Voir désigné d’un appellatif théophore dérivé du nom du dieu du 
commerce un territoire dont l'importance fut capitale autrefois, soit pour 
le transit des marchandises de l’océan Indien, soit pour l’entreposition 
des produits aromatiques dont l'Arabie fut, longtemps, la grande pour- 
voyeuse, c’est une constatation, de prime abord, assez normale. 

Le peu qui reste de l’histoire du pays, histoire dont la période de plus 
grande prospérité n’est déjà plus qu’un souvenir dès nos plus anciennes 
inscriptions (2), témoigne, au reste, de sa haute fortune matérielle au 
temps lointain. 

La grande taille de ses habitants, leurs constructions imposantes, la 
facilité proverbiale avec laquelle ils passaient pour avoir manié des blocs 
de pierre cyclopéens (5) ; les traditions semi-légendaires mettant leurs 
princes en rapports avec l’Asie Mineure, l'Inde, l'Égypte, évoquent ces 
pag 2(4), ces l'éyavzes (5) dont l'audace militaire, les randonnées, les 
édifices solides étonnaient et effrayaient à la fois Israélites, Égyptiens et 
Grecs. Si le peuple n’est pas identifiable, le type de civilisation est donc, 
manifestement, conçu suivant le même standard. 

Une expansion commerciale très antique par le golfe Persique et le 
long du littoral arabique (est et sud) de l’océan Indien n’offre, au reste, 
en soi, rien que de très naturel de la part de clans asianiques préoccupés 
avant tout d'étendre leur cercle d’affaires. 

La présence en hébreu, en égyptien, en grec, de mots allogènes 
— mais supposant, pour la plupart, un intermédiaire transmetteur — 
pour désigner certains textiles ou étoffes, le riz, le singe, le bois de 


VIRE DAT es: Dos, et probablement DYTN, vocalisé à tort, selon nous, DTTN 
par les Masorètes (IT Sam. XX, 24 ; I R XII, 18: 0977 — noter l'aspiration — II Chron. 
X, 18). 

(2) Cf. Encyclopédie de PIslam, par HoursmA, BassEr, ARNOLD, HARTMANN, Paris 
1913, t. I, pp. 374 et seq. 382 et seq. où l’on trouvera les éléments d’une bibliographie. 
L'ouvrage, aujourd’hui vieilli, de A. P. CaussIN DE PÉRGEVAL, Essai sur l'histoire des 
Arabes, Paris 1902, reste, néanmoins, encore des plus utiles. Cf. t. I, pp. 135 et seq. 

(3) Cf. CaussiN DE PERCEVAL, I, pp. 12 et seq. 

(4) P. ce terme, v. mes « Phéniciens », Index, -s. v. Le y, qui correspond graphique- 
ment à VO grec, fait fonction de F comme en Crète. 

(5) Peyavria — Avxix. Cf. Hésicaius, s. v. et Er. M. Comme le héros Adeauvkns 
(variante probable d’Adoauve ; Êr. DE BYZANCE, s. v. Wuxtiotos), les éyavres passaient 


= 


pour avoir été vaincus par Héraclès (STRABON, ap. ÉT. DE Bvz., s. v. Az TOup0v). 
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santal, l'ivoire, le paon, certaines pierres précieuses, les principaux aro- 
mates, etc., donne à lasianisme initial de cette côte au nom asianique 
une très grande vraisemblance C3}: 

Entre l’océan Indien, l'Asie antérieure et, plus tard, la Méditerranée, 
l'Égypte, l'Afrique du Nord, la côte du Hadramaut, en cette mer à 
moussons, méchante aux frèles bateaux, fournissait l’un des points 
d'appui les plus continus de l’est à l’ouest. 

Des peuples chez qui le culte et le rite tiennent une très large place 
sont, forcément, très gros consommateurs de résines odorantes. 

Et l'expansion commerciale anté-méditerranéenne, qu'Hérodote, Stra- 
bon, et bien d’autres signalent dans la région maritime située au midi de 
la Mésopotamie, ne pouvait pas ne pas aboutir très vite au Hadramaut et, 
de là, aux échelles de l'encens, à l'océan Indien (?). 

L'époque à laquelle l'on peut situer ce commerce est, naturellement, 
assez indéterminée (3). 

Elle n’en est pas moins extrèmement ancienne, puisqu'elle date d’un 
temps antérieur à la venue des « Phéniciens » en Canaan, soit, sensible- 
ment avant 2000/2200 avant J.-C. minimum. 

C'est même en ces parages que ces futurs convertisseurs, initiateurs, 
pourvoyeurs de la future Méditerranée minoenne avaient acquis et déve- 
loppé leur expérience. Car ce furent des marins déjà consommés, fami- 
liarisés dès longtemps avec la navigation au long cours, qui vinrent 
ëtablir leurs bases à Sidon et à Tyr..-.. oixéoavrae 59910 rdv YOpOY Toy 
nai vüv otxéouot, AUTRE VAUTLAINOL AXPAOL ëm10ésôat. . ... € sans plus tarder, 
de suite, ils s’'adonnent à de longues randonnées maritimes » (+). Ceci 
n'est aucunement le fait de débutants. 


(x) Voir les lexiques de BUDGE pour l’égyptien, la Grammaire de GESENIUS-KAUTZSCH, 
28e édit., introduction ; le diction. étymol. de BolsACQ, S. vv. dpvta, #ñBos, sivèwv, 


raw, etc. Cf. Égyptien 1] $ Fr äbou — éléphant avec sscr. ibha- — do. 


(2) Les Sumériens (Gudéa par ex.) tiraient d’Arabie du bois, des pierres dures, des 
métaux, des aromates pour leurs temples. 

(3) Une exploitation économique des ressources d’un pays n'implique, d’ailleurs, nul- 
lement une conquête, du moins en principe. Et la pénétration pacifique est le procédé le 
plus habituel, le moins coûteux et le plus sûr à la fois pour toute expansion mercantile 
à ses débuts. 

(4) HÉroDoTE I, 1. Nous n’ignorons pas les innombrables commentaires qu’ont sou- 
levés ces questions. L'essentiel des sources et de la bibliographie s’en trouve dans la 
G A5 d'E. Meyer. La moindre objection que l’on peut adresser aux détracteurs d’une 
tradition aussi cohérente, c’est que leur information est très loin de valoir soit pour la 
proximité des temps, soit pour l'abondance des informations vécues, orales ou écrites, 
celle d'Hérodote et de ses sources. L'onomastique confirme ici les auteurs. 
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Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, la direction seule du cours 
des grandes voies navigables, routes marchantes qui, de haute Asie, 
dévalent vers les rives de Mésopotamie, contribua certainement dans 
une large mesure à déterminer cette ancienne localisation d’un commerce 
naissant auquel les encens etles myrrhes de l'Ouest, les mille richesses du 
Sud offraient d’inépuisables et proches aliments. 

L’asianisation mercantile de l’Arabie méridionale trouve, d’ailleurs, un 
appui et dans les anciennes traditions arabes indigènes et dans les résul- 
tats d'ores et déjà fournis par l'anthropologie de la région. 

L'on sait, en effet, que les généalogistes arabes qui ne se bornent point 
à démarquer purement et simplement les récits de l'Ancien Testament 
distinguent en Arabie propre deux couches de populations : les « vrais 
Arabes » (— al ‘Arab al-‘arbà : Adites, Thamoudéens, Amalécites, 
Kahtanides, etc.) et les Arabes arabisés » (= al ‘Arab al-muta ‘arriba 
où al-musta ‘riba). L'on donne aussi le nom de « vrais Arabes » aux 
Bédouins, qui parlent le plus pur arabe (*). 

Il est, évidemment, difficile, du fait des migrations intervenues, de 
déterminer aujourd’hui la composition exacte de ces deux groupes. 

Un fait important pour nous n’en demeure pas moins certain : l’exis- 
tence, en Arabie même, d’une tradition indépendante et préislamique 
répartissant les habitants de la péninsule en deux catégories bien tran- 
chées : les indigènes et les immigrés. 

Si l’on rapproche ces données des constatations recueillies par quelques 
enquêtes anthropologiques effectuées au cours de ces dernières années, 
lon constate, en effet, la présence dans le pays — réserve faite de l’élé- 
ment africain — d’un type arménoïde distinct par sa massivité, son fort 
squelette, son nez développé, du type plus svelte, à musculature moins 
lourde, à nez aquilin, qui constitue l’un des éléments fondamentaux de 
la population (2). 

Comparée avec les récits relatifs à la taille prodigieuse des Adites (5), à 


(1) Cf. Encyclopédie de PIslam, t. 1, PP. 377 seq. 

(2) Cf. C. G. SELIGMAN, The Physicai characters of the Arabs (Journal of the Anthrop. 
Institute of Great Britain, Janv.-Juin 1917) ; l’auteur y démontre la contamination mani- 
feste de la Mésopotamie et de l'Arabie méridionale par un élément commun de type 
brachycéphale certainement originaire du haut pays. Rendant compte de cette étude, DE 
ZELTNER, dans l’Anthropologie, t. XXVNIII (1917), p. 586, remarque que « la ressemblance 
est frappante entre les crânes asiatiques publiés par Chantre et un crâne arabe provenant 
d'Orman, reproduit par S ». Ceci est à rapprocher des conclusions de A. Mocui, Sulla 
anthropologia degli Arabi, Archivio per l’antropologia e la etnologia, 1907, fasc. 3. 

(3) V. Caussin DE PERCEVAL, Loc. cit. Pour la bibliographie des Adites, dont l’on a, 
bien entendu, nié l'existence, v. l’article de F. BuuL, Encycl. de l'Islam, t. I, p. 123-4. 


C. AUTRAN. — Tarkondemos. II 
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leur force, à leur type de vie actif (F) et militaire, cette constatation 4 son 
prix. 

Si elle n’est susceptible d’aboutir à aucune conclusion positive, l’on 
peut, du moins, en déduire que tout indique et que rien n'exclut une 
immigration très ancienne d'éléments blancs de haute taille venus du 


haut pays asianique par le Nord (:). 

Les contacts et mélanges de l'Arabie du Sud avec Égypte, l'Afrique 
orientale, les Indes hindoues et néerlandaises résultent trop immédiate- 
ment de la nature des choses et de la situation géographique et écono- 
mique du pays pour que l'on doive cesser de les admettre à quelque 
époque que ce soit, sitôt l'usage de la navigation entré dans la pratique. 

La religion des anciens occupants de l'Arabie du sud (3) n’est pas, ici, 


moins suggestive. 

Car l'adoration du dieu lune, — dieu du soma, ne loublions 
point (4) — : Sin (= le Sin des Babyloniens) et d’‘Athtar (= l'Itar 
babylonienne avec dentalisation de la chuintante, selon le phonétisme 
du er), conservée par les Sabéens sous son nom d'ës (> Athirat), et 
appelée aussi du terme sémitique générique lat, la Déesse, nous raménent 
encore à ce vaste système théo-cosmologique dont nous avons au cha- 


pitre 1 sommairement rappelé l’économie générale. 
Ici, comme ailleurs, ce système subsiste, inaltéré dans son ensemble, 
depuis plus de 2000 avant notre ére (5), nonobstant d’inévitables (et, 


(1) Ce n’est pas précisément, On Je sait, la qualité dominante en Arabie propre, au 
nord du Hadramaut. Et la rupture de la digue de Mareb atteste que l'entretien nécessité 
par de pareils ouvrages avait été singulièrement négligé par les descendants des cons- 
tructeurs. 

(2) Notons à ce propos que les procédés agricoles dans l’Arabie du Sud témoignent 
d’une technique sensiblement plus avancée. Cf. SELIGMAN, op. cit. 

(3) La principale source est, ici, le CIS, Pars IV, t. I et IL. Les inscriptions n’en 
remontent guère plus haut que le premier millénaire, mais ce que les inscriptions cunéi- 
formes nous montrent de l’onomastiquerarabe et la persistance de l'antique dieu Sin dans 
la contrée, paraissent exclure l’hypothèse que la région ait subi au cours du millénaire 
antérieur > 2000/2200 des transformations très appréciables, à part une sémitisation 
graduelle probable de lélément allogène immigré. Pour ‘Aiblar = nny cf. par ex. 
CIS, IV, I, fasc. 1 : no 5; 21; 29; 41; 42; fasc. 2 :-102 ; 104; fasc. 3 : 155; 171; 
182 ; 229 ; 268 ; etc. 

(4) Cf. par ex. A. A. Mac DONELL, Vedic Mythology, pp. 107, 112, 113, 129: CE. 
aussi Atharva Veda VII, 81, 3. À. HILLEBRANDT, Ved. Mythol. 1910, pp. 67-79. 

(s) Les noms théophores d'Arabie que nous ont conservés les inscriptions cunéi- 
formes nous montrent, en effet, l’ensemble du système religieux constitué sur une base 
identique, en somme, à celle que dénoncent les plus anciennes épigraphies indigènes. 
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d’ailleurs, secondaires) altérations (*) en ce pays exposé à tant de contacts 
divers. ù 


Nous avons donc devant nous, une fois de plus, les deux grands dieux 
antiques, fécondateur et nourricier (2), dont l'union annuelle, physique et 
mystique, assurait, dès le xx1° siècle avant J.-C., la vie du monde. 

La déesse, devenue dieu, porte cornes, emblèmes de la force. Épouse 
du ciel, elle s’est assimilée ici au ciel lui-même sans que son essence ini- 
tialé en ait été, toutefois, foncièrement altérée. 


Quant au dieu Sin (5), seigneur de la tiare, bel a-g1-i (+), « dont la 


äprn (5) resplendit au milieu des dieux », c’est le portier (5) du temple, 
c’est-à-dire d’Enlil. 


(1) C’est ainsi qu’/ÿar y est devenu mdle, avatar auquel l’exposait, au reste, sa teprésenta- 
tion sous forme de dea barbata, si fréquente en Asie Mineure. Cf. à ce sujet suprä, p.18,n. r. 

(2) Tel nous paraît être, en effet, le sens d’Jétar — NANCY, simple forme féminine 
séritisée par un -{ final (cf. lanalogie de roy N2n2) du thème *vasty- dont dérive 
l'Asteewy crétois (v. p. 33, n. 2). Les bétyles à mamelles symbolisant la déesse en Médi- 
terranée (Sardaigne) ne sauraient laisser subsister le moindre doute à cet égard (v. plus 
loin, $$ III et IVetle Manuel d'Archéologie de Déchelette, t. I, PP. 441 etnote 5). Le bétyle 
arborescent dont il sera question $ III, simple variété végétale du bétyle de pierre, pré- 
sente exactement les mêmes caractéristiques et « symbolise la poitrine de la femme » 
(cf. L. SIRET, La dame de l’érable, dans lAnthropologie, t. XXX, 1920, p. 247). Le ÿ de 
MN®Y est un simple F/o de transcription. La semi-voyelle initiale #, se résout en ily 
ou en gutturale en sémitique d'Asie Mineure (cf. par ex. sém. com. wasaba > à ass yro- 
babyl. afabu — 2%. L'emploi occasionnel du 2 pour rendre le phonème asianique m/w est, 
d’ailleurs, attesté par l’équivalence Tpy —= ASSÿr. Amqarrüna, ville philistine. Pour 
0 — F cf. BRUGMANN-THuMB4, p. 44. Une lettre, surtout dans les noms propres théolo- 
giques, dont la transmission se fait surtout bar écrit, n’est pas nécessairement un phonème 
toujours exactement identique à lui-même, C’est aussi un expédient graphique et la 
place du y dans la série alphabétique justifie pleinement cet emploi. La graphie 
cunéiforme nous a, d'ailleurs, conservé Geï-dar à côté de J$-tar. Cf. par ex. : Code de 
Hammurabi 3, 54 ; THUREAU-DANGIN, Lettres et contrats de l'époque de la première dynastie 
babylonienne, p.62 (n. pr.) ; DE GENOUILLAC, Trouvailles de Drehem, p. 7 ; aussi Eÿ-dar, 
THUREAU-DANGIN, Rec. de Tabl. chald. 355, face, 5. Pour les étymologies d’Iëtar à ce jour, 
cf. Jos. PLessis, Étude sur les textes concernant TStar-Astarté. Paris 1921, pp. 1-14. 

(3) Sur ce dieu, voir Étienne CoMBe, Histoire du culte de Sin, Thèse de Paris, 1908 : 
PERRY, Hymnen und Gebete an Sin 1907. 

Les conséquences importantes des indications ci-après ainsi que d’autres du même 
ordre qu'il nous a été donné de faire seront déduites, ainsi qu’il convient, dans un 
ouvrage distinct. Nous entendons, cela va de soi, nous borner ici exclusivement au strict 
minimum indispensable à la marche de la présente démonstration. 

(4) CF. COMRE, op. cit., pp. 10-11 et 28: A. DeiMEz, Pantheon Babyl., p. 238 a. 

(5) Assyr.-babyl. Serizu [sens probable]. Cod. de Hammurabi, 43, 41 et seq. Pour les 
autres Symboles de Sin, v. FRANK, Bilder u. Symbole babyl.-assyr, Giter, 1906, pp. 12 et 
seq. ; WARD, Seal cylinders of Western Asia, 395, 3 

(6) Nous verrons plus loin l'intérêt de ce qualificatif. Pour le titre lui-même, voir 
ST. LANGDON, BabyJonian Liturgies, pp. I et seq. ‘ 
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Venu de Mésopotamie sumérienne (°), il porte, entre autres, les noms 
suggestifs : 

de TUR-KU, avec la glose DU-MU-GU — fils de Ku (?) (Ku = le 
Chien ou le Bélier, peut-être Saturne-Kronos ; (G) 

de UD-SAR — lumière + briller, que les Assyriens ont rendu par ÿa 
à peu près m2 \nn UN, C'est le dieu don! la sortie est 


sisu namrat —= 
brillante (+) ; 
de 4BU ou SIR — assyr.-babyl. nûru — lumière (S) ; 
de SU — assyr.-babyl. büru — ieune bœuf ES 
de 4-SUL-SAG-GA — idlu — homme, héros, (7) ; 


(x) Cf. COMRE, op. cit, p: 92. 

(2) Ibid., p. 8, 1. 8). | | 

(3) V. BoucH£-LECLERCO, Astrologie grecque, pp. 57, 1: 58. 41. 196, 2. 478, 1. 483, 
3. Ces identifications sont précaires. 

(4) COMBE, op. cit., pp. 7-8 et note 6. L'on comparera, naturellement avec les qualifi- 
catifs bien connus de l’Agni védique : vicam usarbhüt (R. V. I, 65, 9) des vici (uicus, 
005) celui qui se lève à l'aurore (usds — Rôte des Himmels, Morgenrôte ; Abend u. Morgen- 
rôte) ; le dürébhab (ibid. 10 — au loin lumineux) ; le désireux-de-briller (v. p. 18); le 
lumineux (ibid.) ; le uttam6 rocanänäm (= le plus élevé des lumineux ; R:V: 520); 
tanñrüc- —= au corps brillant, resplendissant par lui-même (R. V. I, 1, 9); jyôtiranika- 
(— au visage de lumière ; R. V. VII, 35, 4); cücih çukr6,. rérucänab (IV, 1,7); IL, 1, 
1 jäyase çücih — tu nais brillant ; etc. En-xu, origine possible de 77, est tout particuliè- 
rement intéressant en ce qu'il montre un état religieux où la bête est conçue comme 
investie de dons divins à elles propres. Les contes de Tripitaka et la littérature tantrique 
nous ont conservé de nombreux spécimens plus modernes de conceptions analogues. Le 
serpent de la Genèse est, lui aussi, à sa manière En-u ; cf. Genèse III, 1. Nous en ver- 
rons plus loin d'autres exemples. 

(s) DEIMEL, op. cit., p. 79 b, no 372 et p. 239 b, n° 2930 et COMBE, p. 9 et n. 3. 

(6) CoMBE, op. cit, p. 9, 1. j., et p. xvur où Sinest dit #77 Samê — buffle, taureau 
des cieux. Rapprocher ceci d’Agni — taureau — vrsabhd- R. V. X, 8, 1, où Agni est dit: 
taureau qui fait bruire les deux mondes (— ciel et terre); cf. encore I, 58; 5; 140, 6; 
146,125 1V,5,:35/V, 15185299 12 ; VI, 16, 39; VIIL, 49, 13 ; X, 4,5: 5,7; 8; 1%#"140) 
6:187, 1. Agni est également appelé veau où jeune bœuf : 1, 65, 10; 72, 2; VII, 6r, 
s,etc.; pour le soma-faureau, ŒURV. IX 18542010, 433357593470 0000 URI 6-7; 
71,9: 73 253 74 35176, 53 83, 35 87 73 92, 6; 95, 43 96, 6; 19-20; 97, 9; 41; 
110, 9 ; etc. Voir BERGAIGNE, Relig. védique 1, 15-142. 222. Pour Sin-taureau, cf. encore 
COMBE, pp. 144, 153: 

(7) Jbid., p.9, 1. k. Cf. avec les titres de Maoväs, Kodpos, yahi, etc., dont il a été 
question plus haut, chap. I, ainsi que le juvénile dieu crétois dont le chêne est l'emblème 
(voir S III à ce dernier propos); v.p. 13, n. 4 ce qui est dit de yahi-, yévan-; et comparer 
avec les titres si fréquents de wrd-=— homme, héros ; nf- — même sens; çüra-, dv, donnés 
par le R. V. à Agni-Soma et le titre de ydvigtha- = le plus jeune, le très jeune si fréquem- 
ment décerné à Agni-Soma, les idées de jeunesse et de haut voltage viril et physiologique 
étant connexes. Cf. par ex. BERGAIGNE, Relig. védique, 1, 43-4 ; cf. aussi R. V. IT, 5,5; 
9 ; etc. 
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de SAG-(GA) — reÿtù — FÈNT — principal, premier (*) ; 

de “LAM-GA = assyr.-babyl. namgaru — charpentier (?) ; 

de 2NE-DAR — assyr.-babyl. émug liti == fort (5) ; 

de *KU-AN-NA — "4 rubñ Same « prince des cieux » ; aussi MAH-AN- 
NA (4); 

de 4AN-EN-LIL-LUGAL-ZI = ‘ j]u Bel ÿar napislim — dieu Bel, 
« roi des êtres vivants » (5); 

de *-BAB-BA-NU-IL-LA — gmu la padñ — ouragan qui n'épargne 
rien (5); 


(1) Tbid. Combe traduit : le héros principal, le premier par le rang. Il paraît préférable 
de traduire étymologiquement le capitaine, la têle ; cf. WN9 — téte. CF. les titres de fête 
du ciel et du monde, donnés à Agni-Soma, qui est le principe, le fœtus de tous les êtres 
CRE 0) RE VELO 2 ae TER F4 LV: TEL FEV ILE TO NX, 88; 6: 
16 ; etc. Voir GRASSMANN, W.-B. 7. R. V.s. vv. mürdhan-, agriyä-, uttamd-. Cf. encore 
pour Soma R. V. IX, 27, 3; 69, 8, et les forces héroïques (proprement : conquérantes de 
butin — väjina) d’Agni. 

(2) Tbid., p. 10, L. m.). Combe ne sait ici à quoi attribuer l’origine de ce titre, qui 
n'est autre, cependant, que le correspondant exact de Tvdstar- le deus artifex (GRASSMANN, 
S. V. p. 564 et BERGAIGNE-HENRY, Manuel védique, lexique, s.v. assimilent le mot avec 
grande vraisemblance à fdsfar- — Zimmermann, Wagner ; Charpentier ; Charron < à 
V  taks- Jaire œuvre d'artisan, künstig verfertigen, zimmern, qui est, en effet, l’une des 
incarnations d’Agni-Soma). Cf. R. V. II, 1, 5 où elle porte l’épithète gnü-van — pourvu 
de femmes, si caractéristique d’Agni ; cf. aussi I, 95, 5 ; 127, 3-4 où Agni-Soma est désigné 
du nom de charpentier, car il travaille le bois tel une hache. Pour Tvästar-, cf. par ex. 
BERGAIGNE-HENRY, /oc. cit. et BERGAICNE, Relig. véd., II, p. 45. En Sumérien l’idée 
d’habileté, dextérité, spirituelle et manuelle, s’exprime par le même terme gaÿam — sage, 
intelligent, habile ; mage, Meister, Werkmeïister (ces deux derniers au sens technique). Cf. 
DELITZSCH, Sumer. Glos. p. 85. 6 

(3) lbid., p. 11. Cf. ce qui a été dit dans les notes relatives au faureau et au héros. 
Uord-, djistha — le fort, le trés fort, sont des qualificatifs courants d’Agni-Soma. Cf. éga- 
lement ci-dessus, p. 14, n. ce qui est dit à propos de sdhaso yévan et sdhasas süntib. 

(4) Ibid. et DeIMEL, P.B. p. 173, n° 2070. Cf. ce qui est dit à propos de SAG- (GA). 
Titre peu intéressant car 1 est omnibus. 

(s) Jbid. L'on sait que sdtpatih — seigneur des êtres, jätävedah — connaisseur des êtres 
sont des épithètes courantes d’Agni-Soma. Cf. par ex. R. V. IL 1, APCE ASIN F30: 
Atharva V.T, 7, 2 ;ilest le ràja carsamidhft- roi qui soutient les hommes R. V. VE + 
v. aussi, p. 18, R. V. IL, 1,1. Atharva Veda I, 7, 2 (tänñvaçin — souverain des êtres 
vivants) ; R. V. IL, 35, 9 jyéstha — très puissant, suprême, etc. j 

(6) Ibid. 12. Les affinités profondes d’Agni-Soma avec l'éclair, l'orage, l'ouragan et 
leurs diverses manifestations : Maruts, vents « rouges » de la tempête, dieu dévorant, 
sont trop connues pour y insister. Vdd vätajato vdnà vy dsthäd agnir ha. däti réma prthivyäh 
CR. V. I, 65, 8); kd im varäte (ibid. 6) expriment les sentiments évoqués par cet aspect 
irrésistible de la force du dieu, qui dévore les bois comme un roi les riches (ibid. 8). 
Cf. encore R. V. VI, 6, 2; X, 8, 1 et le beau passage VIIT, 91, 5 où Agni est dit le 
sage « qui possède le bruit du vent, le hennissement de la nuée, œuquel la mer (céleste) sert de 
vêtement »; cf. de même R.V.I, 151, 1 avec X, 11, 4, etc. 
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de KUR-RA-SU- -UR-UR = hamim matäti — conquérant des con- 
trées (); 

de #4 kaïid aïbi — dieu qui saisit l'ennemi (®); ilu sapin aibi — dieu qui 
renverse l'ennemi ; 


de -DUB-[SAG}-UNU(G)-KI — ancien d'Erech () ; 


de SÜx — enzu — %? — chèvre (+), ou, mieux, capridé, le nom étant 
épicène (5); titre qui, en sumérien, signifie : EN — seigneur — bélu ; 
ZU — idn — yn — savoir, connaître; lamädu = wxÿ = apprendre ; 


mimèqu — sagesse. Enxu = donc Seigneur de la sagesse CE 


(1) Ibid. Les passages du Véda où Agni-Soma est qualifié de vaja-pati- — seigneur du 
butin, väjayänt- — possesseur de butin, de même väjayi-, väjin-, sens analogue, sont trop 
nombreux et trop connus pour qu’il soit nécessaire d’y insister. 

(2) Ibid. Voir ce qui a été dit précédemment et le rôle de vainqueur de Vrtra d’Agni- 
Soma. Cf. en outre, par ex. : R. V. II, 1, 9; 11; 12; HI: 65 etc 

(3) Ibid. Combe dit ici : il est difficile de dire à quot ce titre fait allusion. Cf. cepen- 
dant Genèse X, 10 où Erech est donnée comme l’une des premières fondations Hamitiques, 
c'est-à-dire caucaso-indo-iraniennes, par conséquent l’une des premières localités où ces 
clans aient institué ce culte qui est chez eux tout à fait central. Je reviendrai, d’ailleurs, 
sur ce point, lorsque j’aborderai en détail l'exposé de la complexe question religieuse. 

(4) DEIMEL, p. 236, a, n°0 2929, SI, 1; p. 235,a; Comr, pp. 2 et seq. Ceci est à 
rapprocher du mois du bin 4DARA-GAL si important dans le culte de Sin (v. COMBE, 
p. 32 et n. 8), mois dont legnom de js du capricorne (dàr = turäbu ; DELITZSCH, Sum. 
Glos. s.v.) grand nous reporte encore vers le capridé mystiq ue. Combe (loc. cit.) ne 
s'explique pas cette épithète. Elle est bien naturelle, pourtant, si l’on songe au caractère 
humide (v. Chap. D) que ce dieu, bèlu bérätu — seigneur des fontaines (COMBE, p. 24, n. 10) 
partage avec le « pluvieux Capricorne » et avec apäm näpat, le petit-fils des eaux, incarnation 
d'Agni-Soma. Ceci est à rapprocher du fait que le dieu Sin, tout comme un grand dieu 
bouc que nous rencontrerons plus tard, a pour mois spécialement approprié le mois de 
Simänu où mois de silan = le mois de Ja sortie, qui n’est autre que le mois de la néomé- 
nie de printemps (COMBE, pp. 32-33). 

(5) Deimet, Pantheon Babyl., p. 237 (I, $ 8). Nous verrons la valeur de cette épithète 
dans le chapitre spécial consacré au culte du bouc. V. ce qui a été dit précédemment, 
pp. 912,0. 55 15: | 

(6) CoMBE, op. cit., p. 1-23 qui déclare ne pas comprendre ce qualificatif. La lec- 
ture Zu + en — Sin (cf. DEIMEL, p. 236 a, n° 2929, I, 1) est peu recommandable 
et, d’ailleurs, parfaitement inutile, le titre étant, par lui-même, parfaitement logique 
et clair en raison des rapprochements signalés ci-dessus. L'un des titres les plus 
fréquents, en effet, d’Agni-Soma, est celui de havi- — sage, inspiré, poète (voir 
GRASSMANN, 5. v. et s. v. soma) le dieu en question étant par excellence le dieu sage, 
le père de l’hymne sacré, le viprah padavih kavinäm (R. V. I, 5, 1) : l’enthousiaste, 
l'inspiré, guide des poètes (ou des sages inspirés ; nous sommes en Orient). Dieu qui 
croit par l'hymne (ibid. préd v agnir vävrdhe stémebhir || girbhi stofFnäm namasyà 
ukthaib), il est, en raison du caractère orgiastique et enthousiaste de son culte et 
de sa fonction de porte-offrande des hommes aux dieux le vipra-, kavi-, le #si-krt- 
[faiseur de chantres inspirées, inspiraleur de rsis] par excellence, le fsimanah — (celui 
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de #5 ME-DIM — masarru — « veilleur » Ci 

de Seigneur des sources : belu bératu (?) ; 

de SUR-RA = le luisant, le brillant (= saräru) 6). 

Son sanctuaire principal, la « maison de la grande lumière » KIS- 
NU-GAL-(IK) (+), porte une appellation singulièrement conforme aux 
parallélismes signalés ci-dessus avec Agni-Soma. 

Il est celui $a iÿ-tu i-3id ÿame-e ana e-lat — qui, depuis la base des cieux 
jusqu'en haut. .... pi-tu-u da-lat $ame-e — ouvre la porte du ciel(S); 

Il est le be-lum pa-ri-is parusse ame-e u irsi-tim $a qi-bit-su man-[man la 
unakkaru] — Seigneur qui maintient l'ordonnance du ciel ei de la terre, dont 
l'ordre personne ne change (S); 


qui a le mens d’un rsi-) ; le rsisänah (— celui qui est l’ami du rsi-); le rsi-sdh (= celui 
qui domine le rsi = qui s'empare de lui tout entier); le girdhah (c'est-à-dire l'incan- 
tation R.V. I, 1, 5; 6); le dieu intelligent, sage (präcetah; Ex. : R. V.IV, 1,1; cf. 
encore II, 1, 133; VE, 7, 1: 7; IX, 108, 12; VI, 7, 3); etc. Agni-Soma est, en fait, le 
dieu par excellence des chantres inspirés védiques. Cela est, sémantiquement, d’autant 
plus naturel que Vaste — à la fois : briller, reluire et chanter, les idées de chant, inspira- 
tion, sagesse inspirée étant étroitement connexes. Peut-être, malgré la différence de quan- 
tité, y a-t-il un rapport analogue entre caneo, et cäno, l'exemple des VAE: sanscrites kar et 
kär, kram et kräm, gam et gäm, ghat et ghät, chad et chäd, tan et län etc., prouvant que la 
modification de la quantité n'implique nullement une modification du sens. 

(1) Lecture plus probable que ME = parsu, DIM — epêÿu. COMBE, op. cif., p. XVII. 
Cf. ce qu’il est dit d’Agni R. V. I, 5, 6 : sasdsya cdrma ghrtdvat paddm vés | td id agni 
raksaty dprayuchan || qui montre Agni, vigilant, veillant sur le cdrman (— enveloppe du 
corps) du (soleil) endormi. + | 

(2) CoMBE, p. 24 et n. 10. Cf. supra, Chap. I. Agni-Soma est le dieu dont R.V. 
I, 65, 4 dit : vérdhanfim äpah.panvä süçiçvim, etc. ; que l’on (ibid. 6) compare au flot 
d’une rivière : simdhur nà ksôdah, etc; le « Geschwister » des rivières (ibid. 7) : jämih 
sindhünäm, etc. ; celui qui est au sein des eaux : adbhyds.... pdri (R.V.IT, 1, 1); matrice 
des eaux = âpam gärbho (I, 5, 3), etc. | 

(3) Come, pp.8-9. Cf. Agni dont le R.V. dit par ex. IV, 1, 6 : qu'il est luisant 
comme le beurre fondu : çüci ghridm nd taptdm, etc. 

(4) CoMsE, p. 67, où l’on trouvera les variantes. 

(5) Come, p. 95, X, 40. Cf. R.V. III, 5, 9, où il est dit d’Agni-Soma : #d u stutäh 
samidhä yahvé adyaud vdrçman divé ädhi ndbha prthivyäh — célébré au moyen de la büche, 
jeune, il a brillé au sommet du ciel, au nombril de la terre ; v. aussi p. 169 et n. 8. 

(6) Come, p. 96. Cf. ce qu’il est dit d’Agni-Soma, R.V. VI, 7, 5 : fdva täni vratäni 
mabäny agne näkir à dadharçsa — de toi les décrets grands, 6 Agni [que] personne ne boule- 
verse; R.V. I, 65, 3, où, parlant de lui, le chantre rapporte que les dieux rfdsya.... dnu 
vratà gur — ont suivi les prescriptions de la Béure (rta — ordre institué par la volonté 
céleste qui se manifeste par la régularité des phénomènes célestes et terrestres) ; 4 : rédsya 
yônà gärbhe süjätam — [il est] bien ne dans la matrice de l’ordre ; 10 : rtäprajätah — engen- 
dré selon lordre ; IV, 1, 12, il s’est dressé rldsya yôn& — dans la matrice de l’ordre ; il est 
rtdjäto — né selon l'ordre, qui a crû au moyen de l'ordre ; le roi dieu, l'ordre puissant (IX, 
108, 8); les dieux l’ont institué mürdhänam divé aratim prthivyàä,..... rid à jätäm 
chef du ciel, — ordonnateur de la terre,.... engendré selon l’ordre (VI, 7, 1). 
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IL est celui dont la parole, lorsque, « en haut, comme l'ouragan, elle 
passe, pâture et breuvage elle fait abonder » ; lorsque « sur la terre, lorsque dans 


. 


les Lieux habités (elle se manifeste), la verdure est créée » ; cours et enclos 
elle engraisse (*) ; 

[L est celui ta-me-ih il gir-ri u me-e — qui détient feu et eau (?); 

IL est le wu-kin nin-da-bi-e — Pinstituteur des sacrifices ; 

P « alerte »..... sa bir-ka-su la in-na-ba mu-pal-tu [urbi] ilani a-bi-$u 
— ont les genoux point ne se reposent, qui fraye [la voie] aux dieux ses 
frères (3) ; 

UMUN E-DIM-AN-NA — Seigneur de la maïson du lien du ciel — 
sémit : bit markas 3ame (+) ; 


(1) Come, p. 96. Cf. Agni-Soma, R.V. I, 1,1 (voir Chap. D) ; IL 1, 6 : {vdm vâtair 
arunair yäsi çamgayäs : toi (porté), par les vents rouges, tu vas propice à la fortune fami- 
liale (gdya-); et ses titres de dravinodà et de ratnädhà (= donneur de richesses, de biens) ; 
pour son étroite association avec les plantes, cf. en outre 12, où il est rayir babulé viçva- 
tah prthüh = richesse drue de toutes parts élargie ; I, 5, 8, aussitôt né dans les plantes il 
croit — sadyé jätd égadbibhir vavakse ; il est le gérbho virüdhäm = la matrice des blantes 
(utiles ou salutaires) (I, 1, 14), etc. 

(2) Coms, p. 96. Cf. R.V. I, 65, où il est dit d’Agni (1) « vardhantim äpab » — les 
eaux le font croître; I, 1, 1 : il est au sein des eaux, « adbhyds.... päri»; UE523% 41 
est « dpam gärbho » = la matrice des eaux ; 4 : « miträh sindhünäm » — l’ami des rivières, 
des flots ; mais il protège aussi le chemin du soleil — pâté... céranam suryasya (5); il 
est cücih cukré.... rôrucänah (AV, 1, 7) — luisant, brUANT ENT lumineux ; etc. 

(3) Come, p. 95 ; cf. DELITZSCH, Assyr. HWB p. 448, b. Cf. R.V. I, 65, 10, où il 
dit d’'Agni que : Sémo nd vedhà rtdprajätah — comme le soma (il est), lordonnateur du sacri- 
fice, engendré selon l'ordre ; IL, 1, 2, où il est investi des fonctions de hotar, de potar, de 
nestar, d'agnidh, de praçastar, d'adhvariyu ; 10, c’est lui le pro-tendeur du sacrifice : vajÿñdm 
ätänih ; prêtre, il est, en même temps, l'offrande : ila (11); il est le vipruh padavih kavt- 
näm — l'inspiré divin guide des chantres védiques (II, 5, 1): IV, 1,1; tvam hy àâgne 
sddam it samanyävo deväso devdm aratim nyerird iti krätva nyeriré — toi, oui, toi, agni, 
pour toujours, certes, d'un cœur commun, les dieux comme dieu ordonnateur (du sacrifice) par 
(leur) volonté ont institué ; (IV, 1, 8) le hotar au char d’or, à la langue exquise = hôta 
biranyaratho rämsujihvah ; yajñdbandhuh — celui auquel l’homme est lié par le sacrifice 
(IV, 1,9); l’on invoque en lui le « cuçucänäm agnim hôtäram vicvdbharasam yäjistham 
— reluisant agni, prètre qui soutient toutes choses, sacrificateur suprême (19) ; le näbhir 
yajñanäm — nombril des sacrifices (VI, 7, 2), la coupe des dieux — pâtram devänäm 
(1), le Bfhaspatih, l'A ñgirab, le prieur par excellence. , 

(4) Come, pp. 117, texte 5, L. 8; cf. aussi p. 75 et n. 1; p. 24 €t D. 14 : markas 
samë, markas mätum — lien du ciel (et) lien de la terre. Cf. avec le rôle si connu d’Agni, 
messager (dütd-), véhicule (vdhni-), cocher (vdbni-, ndmo yujänd-, ndmo vähän) etc. V. par 
ex. R. V. HI, 5, 23 aussi 9 : à düté vukjad yajäthäya devan — messager, il 4 voituré au 
sacrifice les dieux ; IV, 1,8;1, 65,1;Il, 1,2; 135 14; IV, 1,1 où il est traité de prétre, 
de « bouche et de langue des dieux », de deväm äâdevam —= dieu qui va vers les dieux, viçvam 
ädevam — qui va vers tous dieux ; 3, où il doit, « {el une roue », cConvoyer vers l’homme la 


cit 
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Dieu de l’agriculture et de la fécondité (1), né de lui-même (2), matrice 
de toutes choses (5), dieu guerrier, à l’occasion (+), dieu de l'enthou- 
siasme prophétique (5), dieu qui est le dieu propre des rois, qui investit 
de la souveraineté, qui concède le sceptre (5) ; dieu « qui monte du bas 
du ciel jusqu’à son sommet »(7) ; qui ouvre le portique du ciel donnant 
à tous hommes la lumière »(5); toutes ces identités nombreuses, pré- 
cises, convergentes, dont il serait très aisé d’allonger sensiblement-la liste ; 
autant de signes de l’affinité substantielle et profonde existant entre Sin 
et sa contre-partie indo-iranienne précitée (°). 

Isolée, chacune de ces coïncidences pourrait, à Ja rigueur, être le fait 
de hasards hymnologiques. 


miséricorde des dieux, etc. Agni-Soma, dans tout le Re- Veda est, en réalité, l’interme- 
diaire officiel qui porte aux dieux les prières et oblations des hommes ; aux hommes, la 
miséricorde et les présents des dieux. — É-DIM-AN-NA est le nom du temple de Sin. 
Comme tous les noms de ce type, il exprime l’une des fonctions capitales et caractéris- 
tiques du dieu. Sin est donc considéré comme ayant pour fonction foule spéciale d'établir 
la liaison entre la terre et le ciel. Or, c’est là précisément Ze rôle essentiel d’Agni-Soma. 
: Comparer ce nom avec les épithètes de havya-vdh- — voiture-oblations, si fréquente appli- 
quée à Agni (cf. par ex. R.V. IL, s, 10) ; vdhnitamab = le « plus véhicule » (IV, 1, 4): 
avamé devanäm — le plus bas des dieux (5) — le blus proche de homme, donc le plus suscep- 
tible d’intercéder auprès des autres dieux ; le dev mürtasya sadhanitväm äpa — dieu (qui) 
de l’homme a assumé l'office de compagnon et de guide (9), etc. 

(1) R. DEIMEL, Panth. Babyl., p. 238. Agni-Soma l’est aussi. 

(2) M. JasrRow, Relig. Babyl. u. Assyr. Giessen, 1905-1912, I, p. 437, Il. 11. Cf. avec 
l’épithète courante d’Agni aquarum nepos : ldnt-ndpat : Fils [ndpat] de lui-même [tanñ|, 
« der aus seinem eigenen Leibe entsprungene » (cf. GRASSMANN, W.-B. z. R_V. p. 520). 

(3) Jasrrow, ibid, 1. 13. Cf. Agni-Soma, si souvent qualifié de gdrbha- — matrice ; 
de yôni- — même sens ; d’upastha-sdd — celui dont le siège est dans la matrice, dans le 
giron, etc. 

(4) Cf. JAsTRow, I, 230. Cf. avec ce quia été dit supra à propos d’Agni çüra-, 
vdjin- etc., et p. IS, n. I. à 

(s) Cf. JasrRow, IL, 36; 152-155 ; 201, 265, etc. Cf. ci-dessus ce qui a été dit d’Agni- 
Soma, patron des prophètes et des inspirés poètes. 

(6) Jasrrow, IL, p. 437. L’on sait qu’Agni offre la même particularité. 

(7) Ibid. Cf. par ex. R.V. IL, s, 10, où il est dit d’Agni : dd astambhit samidhà näkam 
rsvô — grâce à la bâche il a étayé la voûte (céleste) (lui) le montant. 

(8) Ibid. Cf. R.V. IN, 5, 1, où il est dit d’Agni : apa dvärä timaso 
— il a ouvert les deux portes de l'obscurité. 

(9) L'on n’entend nullement dire ici que le dieu soit proprement et originellement 
indo-iranien mais seulement qu'Agni-Soma en est l'édition ou l'exemplaire indo-iranien ; 
rien de plus. C’est A. HILLEBRANDT qui, dans sa vedische Mythologie, a, le premier, démon- 
tré l’existence de assimilation du soma à la lune «és l'époque du Re Veda. Cf. la petite 
édition de la Vedische Mythologie, Breslau 1910, pp. 67-79 et, notamment pp. 76-77 où 
l’auteur, avec raison, fait dater l’équivalence de l’époque indo-iranienne. Ceci implique 
nécessairement une antiquité pré-védique, quoi qu'en dise l’auteur. 
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La superposabilité totale de l'ensemble exclut, à notre avis, entièrement 
pareille explication. , 

L'on peut, dès lors, croyons-nous, considérer Sin et Agni-Soma, dieu 
qu’incarne le çyend-, comme substantiellement identiques (*). 

Cette identité originelle est, même, d'autant plus certaine que le dieu 
suméro-babylonien, lui aussi, voisine auprès d'Enlil avec #! Zu-u = loi- 
seau divin de la tempête sombre (2). 

Sin, d’ailleurs, est le dieu d’Ur, de Harran() patrie de nin-Trhu (+), 
villes aux noms d’une sémiticité plus que douteuse (5), où les ancêtres 
d'Abram (f) « servaient d’autres dieux — (ou le même sous d’autres 
formes) — au delà du fleuve » (7). | 

S'il est, au surplus, un coin de terre où des influences à la fois mari- 
times et mercantiles de tous ordres, venues et d’Asie Mineure et d’Indo- 
[ran aient été à même de se manifester intensément, c’est bien, peut-on 


(1) Sous réserve, bien entendu, de précisions ultérieures dont nous possédons, 
d’ailleurs, une abondante réserve. 

(2) Cf. DEIMEL, op. cit., p. 132, b, n° 1327 et JASTROW 14884 614 8Il 27 AT: 
699, 799. Sin, d’ailleurs, est chef de ces Anunnaki (Deimel, p. 58, a, $ HE, 7) qui pré- 
sentent avec les Maruts d’Agni (cf. par ex. R.V. IL, 1, 6) de, forcément, partielles bien 
que certaines affinités. 

(3) Cf. CoMBE, op. cit., pp. 46-56. 

(4) Genèse, XI, 24 et seq. V. p. 40. Nous avons même vu que le DARA GAL 
— turäku rabu paraît être son « père », c’est-à-dire le personnage divin d’où il s’est pro- 
gressivement différencié. Cf. p. 166, n. 4. Ceci nous ramène à Terah. 

(5) La chose ne paraît même pas discutable pour Ur. 

Quant à FA, dont les Grecs ont fait Kappar, Kapar, et Xapoa, sa sémiticité n'est pas 
plus incontestable. Est-ce une ville carienne ? Est-ce le chemin (cf. le grec idrra : pufodns. 
[Hisycarus] avec Joppé) comme le voudraient certains (cf. GESEN.-BuxL, W.-B. 5. v.)? 
Même en ce dernier cas, il serait peut-être bon de se rappeler que védique cérana- = das 
Gehen, der Gang, die Bahn. Quelque réserve est donc nécessaire. 

(6) J'ai déjà fait remarquer le caractère allogène de ce nom en sémitique, V. ci-dessus, 
p. 40, n. 1 et références. : R 

(7) Josué, XXIV, 2, 15. OYIN DÔN \T2YN. À rapprocher de Exode VI, 3 ou 


Jahou dit : Tv DN2 2PYT INT PAFS —9N DTVAN IN NON (noter que la ponctuation 
de ce dernier terme est masorétique). Une ponctuation 17% (— forme archaïque pour 
nT% — champ; cf. Ps. XCVT, 12; ES TN 0 le Tl 22: CE Jér. XVII, 14 où Jahou 
est ‘implicitement compris sous la métaphore VT® y, le premier de ces qualificatifs, 


appliqué au dieu d’Israël, étant bien connu —) donnerait le sens de dieu du champ, mar- 
quant bien en effet, le caractère spécifiquement agricole de l’ancien culte. Et l'Éternel 
ajoute : A9 AY 112 N°9 mit Mu, Les védisants ne pourront pas ne pas faire ici les 
rapprochements qui s'imposent avec le kçétrasya pdtih — le Seigneur du champ, autre 
hypostase du grand dieu de la fécondité auquel s’adresse le bel hymne de R.V. LUS TS 
Rapprocher ceci de ce qui a été noté ci-dessus, p. 13, n. 4, à propos de nn. 
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le dire, sur cette bande de rivage fertile, où subsiste encore une ancienne 
tradition de culture en terrasses manifestement conforme au type bien 
connu de Canaan (:). Sitôt que son histoire s'ouvre à nous, cette 
contrée « envoie.... une partie de ses jeunes gens dans d’autres régions 
afin d'y tenter fortune, de sorte que l’on voit.... ceux-ci non plus 
seulement dans les ports de l’Arabie, mais aussi en Égypte et dans les 
Indes anglaises et néerlandaises. Les Arabes qu'on rencontre dans ces deux 
derniers pays sont presque tous des Hadramis (2). » Ceci est donc une 
constante qui se vérifie à travers plus de 2.600 ans. En présumer l’exis- 
tence dès l’institution d’un trafic maritime est une induction que la 
situation géographique du pays justifie. 

Le fait que la contrée porte un nom /ydien n'est, lui non plus, pas 
indifférent. Les premiers, les Lydiens avaient prévalu sur mer. 

Et, dans le grand culte auquel se rattache directement celui du Dio- 
nysos crétois (3), la Lydie, Euripide nous le rappelle (+), occupe une 
place importante. 

La chose nous est, en outre, confirmée par Nonnus (5). Parmi les con- 
tingents réunis par le dieu, le poète égyptien note que Au2&y d'6pdc Suu- 
os ètébpey ($)— noter ce terme — et fait se concentrer en Lydie-Méonie 
les auxiliaires du dieu marchant sur l'Inde (7). 

Toutes ces indications, on le voit, sont parfaitement cohérentes. 

Bien que le détail des faits et la nature du processus historique — 
probablement, mercantile — dont la conséquence a été une asianisation 
de cette côte dans les temps antérieurs au premier millénaire avant notre 
ère, nous échappe entièremeñt, la tradition biblique, on le sait, corro- 
bore entièrement les données générales qui précèdent. 

L'auteur du sommaire généalogique de Genèse x (6 et seq.) compte, 


(1) Cf. Encyclopédie de l'Islam, T, 374, a, infrd. 11 va sans dire que l'affirmation plutôt 
étrange de F. HomMEL (ibid., p. 385, b, milieu) que « les Grecs ont emprunté aux Arabes 
par l’intermédiaire des marchands d’encens de l'Arabie méridionale... leur Apollon et 
sa mère Léto..,. comme aussi Héraclès..., et enfin Hermès » est d’autant plus inad- 
missible que l’auteur lui-même rapproche avec raison Hadramaut d'Adramyttion d’Asie 
Mineure (ibid.). Ces parallélismes, nous lPavons vu, proviennent de ramifications théo- 
logiques divergentes dont la souche maîtresse s’épanouit en Asie Mineure propre. 

(2) M: J. DE Gogye. Encycl. de lIsl., I, p. 374, a. 

(3) Cf. ci-dessus, pp. 13 et seq. 

(4) V. Bacchantes, loc. cit., p. 14. 

(5) Dionys. XXVII, 218-20 ; XXXIIL, 255-7; XLIV, 410-14 ; 440-5. 

(6) XHT, 425 (Didot) ; éd. KœcaLy (Teubner, 1857), v. 464. 

(7) Cf. Chants, XIII-X VII. 
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en effet, les hommes de N2D (1) au nombre des clans affiliés aux Lydiens 
d'Égypte (x, 13), aux Philistins (14), aux Kaphtorim [Égéens] (14), aux 
« Phéniciens » (16), aux Hétéens (16), aux gens de Hamath (17), etc. 

L'on conviendra que cette parenté avec des peuples dont tous ceux qui 
ont pu être sûrement identifiés sont, sans exception, des colonisateurs et 
des asiano-égéens, tels les Sidoniens ; des marins, tels les Kaphtorim, 
les Lydiens, les Philistins; des industriels, ce qui est le cas pour tous 
ceux dont les noms précèdent (2); peuples qui, d’ailleurs, « se disper- 
sèrent » (5) aux quatre vents du ciel, constitue un sérieux argument en 
faveur d’un Hadramaut non sémitique (4). 

Tel passage d’Esaïe montre, d’ailleurs, les hommes de Saba," non moins 
conformes en tous points à leurs frères pour la taille et le genre d’acti- 
vité, qu'ils ne le sont pour le culte. 

Le peu qui reste de l’onomastique indigène sud-arabique n'exclut, au 
reste, nullement la présence d'éléments asianiques (5). 

Le cyend, s'il n'existe point en fait en tant que faucon divin, existe 
donc, du moins en puissance, implicitement, sur la côte sud de l'Arabie. 
Nom de la région, nature du culte, anthropologie, tradition, situation 
géographique et économique : tout concourt à l'indiquer. 


(1) L’on sait que ce nom a subsisté en épigraphie himyarite. Cf. par ex. CIS, IV, t. I, 
fasc. 1, n° 1,1. 6; no 10; etc. Cf. infrd le thème onom. *Sebe en Lycien 

(2) Pour l’industrie philistine, cf. par ex. I, Samuel XIIT, 19-21. Références, inutiles 
pensons-nous, pour les Sidoniens et les Lydiens dont la prospérité économique était pro- 
verbiale. 

(3) Genèse X, 18. L'auteur ne dit pas s’évanouirent. 

(4) Pour la haute taille des Sabéens et leur activité mercantile, cf. Es. XLV, 14, et 
cp. avec Hérodote III, 20. 

°(s) Cf. par ex. des noms tels que : 01177 (CIS IX, I, p. 1) et Aôpuuns (v. suprd, 

p. ce nom); DiNY2Y (ibid., no 13, note) et Auavoc ; 9219 (ibid., no 262, 1. 1) et Atafu- 
psog (nom d’une Telchine, Ét. de Byz. s.v. Atafuorov ; variante Irafuptov ; nom asiano- 


préhellénique) ; PS TP (CIS ibid., ne 19, L. 3), NOT peuple cananéen (Genèse XV, 19), 


et Kaôuos (v. mes « Phéniciens » pour ce nom); D] (ne 12, L. 1) et Kovpuas (n. pr. 
lycaonien ; STERRETT, Épigr. Journ. no 158) ; Naxpaoeue, Néxpaoos et 1723 (n° 13, 1. 2; 
pour s grec correspondant à gutturale asianique, cf. KALINKA, TAM, 25,5), Zoupa- 
vnets (n.pr. cil. HEBERD. WILHELM, Reis. in Kil., p. 138 sq.) Etunva, v. de Lycie, 
PEBret T20 (no 287,1. 10); Xuôvx (père des Caire et des Corybantes; Evôvzos père 
d’Aoczxhnztos ; Philon de Byblos (fr. 2, 11) et PTSN (n° 30, 1 dans le n. pr. PTEN 72 
— serviteur de S-d-q; cf. avec PTITIIIN = SE si -q [est] mon seigneur, nom d’un roi cana- 


néen ; Jos. X,1, 3; PTS 73-1291 mon roi (?) [ést] S-d-q ; le sémitisme de S-d-q nom propre 
n'étant rien moins que prouvé, comme le démontre le nom de la ville lycienne de Etôœxn ; 
P.-B. ainsi que le caractère asiano-préhellénique des Corybantes; 0(?)90 (no 22) et Eohv- 
uos (n. pr. asian. P.-B.) ; 2N9n (nom de patron divin ; n° 19, 1. 2; 37, 1. 1) et TnAegos, 
« héros » colonisateur descendant d’Héraclès (la ÉOSE du « Phénicien » Thasos a nom 
Ten; Êr. Bvz. s.v. Faknbos), etc. 
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Qu'il y soit venu de basse Mésopotamie, au travers du golfe Persique, 
de l’océan Indien, ou par les trois à la fois — ce qui paraît plus probable 
en raison de l’ancienne expansion du commerce asianique par la voie du 
golfe Persique — sa présence peut y être considérée comme certaine ; 
car tout l'ensemble théo-cosmologique dont l'oiseau fait partie s'y trouve 
indiscutablement représenté (*). 

. La présence ou l'absence d’un Saint-Esprit colombe dans une imagerie 
pieuse locale n'a qu’une importance toute relative, du seul fait que ladite 
imagerie est chrétienne et catholique. 

L'économie générale de l’ancienne religion du Hadramaut, si con- 
forme dans son architecture à celle de l'Asie Mineure, réduit, de même, 
l'argument que l’on pourrait déduire du silence de Piconographie à sa 
véritable portée, qui est secondaire. 

L'iconographie des hymnes est, en l'espèce, suffisamment éloquente 
pour nous permettre d'attendre en pleine sécurité les résultats heureux, 
mais, nécessairement fortuits et tout locaux, d’une trouvaille archéolo- 
gique qui l’illustre. s 

L'identité substantielle de Sin avec le Çyené divin n’en demeure pas 
moins frappante. 

Peut-être n'est-il pas superflu de rappeler ici que les antiques traditions 
éleusiniennes relatives aux migrations antéhelléniques des Ioniens, tradi- 
tions rapportées par Eschyle, alumnus du sanctuaire (2), apportent, pro 
parie, leur appui à ces assertions. 

Parlant des migrations de la Mére des Ioniens, le poète rappelle, en 
eflet, que, guidée par les Amazones elle parviendra en Asie, traversera la 
Mysie, la Lydie, la Cilicie, la Pamphylie, gagnera les tribus à peau basa- 


(1) La nature des gratulations des Himyarites à leurs dieux ne laisse aucun doute à cet : 
égard. En raison des parallélismes fofaux signalés ci-dessus entre Sin et Agni-Soma, 
nous considérons, en effet, que le syend- n’est autre que 0. V. ci-dessous. 

(2) Cf. Croiser, Hist. de la littér. grecque, chapitre Eschyle, début. Quelque réserve 
que l’on puisse formuler à l'égard du détail de cet itinéraire, le scepticisme de E. RENAN 
(Hist. lang. sém.+, p. 480, n. 1) paraît tout à fait déplacé à l’égard du fait pris en gros. Il 
est inadmissible qu’un tempérament aussi grave, aussi sérieux qu’Eschyle — quelle que fût 
son ignorance en géographie — n’ait pas prétendu évoquer tant dans Prométhée que dans 
les Suppliantes l'antique et authentique passé des Ioniens. Nous y reviendrons, au reste, 
en temps plus convenable. Notons seulement ici que, sous peine de nous mettre en con- 
tradiction absolue avec tout ce que nous savons du poëte, et de l’origine sacerdotale de 
son information, le caractère certainement historique et patriotique des narrations relatives 
au passé de la vache divine des loniens interdit de voir en ces récits autre chose qu’un 
résumé, poétisé si l’on veut, mais exact dans le fond, des vastes pérégrinations pélas- 
giques d’autrefois. 


. 
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née qui habitent près des sources du fleuve Aïfézy (1), dont elle suivra 


A 


les rives « £ws dv E£lun | rarofaouèv, £vôa Bubkivuy épGv &xo | inot oexrèv 
Neïhos ebTotoy béos » (2 D ; 
Puis, imitant le courant, elle descendra jusqu à Kävofoc, ëcydrn yhovée, 


Neëlou mpèç adto otépart at mpooywmatt (3). 

Là, elle deviendra, par Erasos, mère d’une nombreuse postérité, qui 
essaimera jusqu'en Lybie et fournira, bien des générations plus tard, 
une aristocratie qui, malgré elle (*), regagnant, méconnaissable (5), 
l'Hellade, régnera en Argos. 

Réservant à un travail plus approprié la discussion du détail de cette 
prodigieuse légende (f), retenons en pour le moment les seuls points qui 
nous intéressent le plus immédiatement : 

1° souvenirs conservés par la Grèce d’une très ancienne (7) pénétration 
de l'Égypte par le sud par des éléments iono-asianiques ou ioniens- 
asianisés peu nombreux ; 


(1) Ce nom, qui désigne aussi en lydien le dieu suprême (Lycophron-Tzelzes 537) 
s’appplique ici aû fleuve qui sort de l’Éthiopie, au Nil, comme le prouve la suite du texte. 
Voir pour cet itinéraire Prométh. ench. 705-875 combiné avec Suppl. 524-599. 

(2) Prom. 811-2. 

(3) 846-7. V. aussi mes « Phéniciens », pp. 24. 73. 75-6. 

(4) 094 E4009%.... v. 854. Il s’agit des expulsions préludant au Nouvel-Empire | 
égyptien. 

(5) Suppl. 234-237 : rodaroy Gpulov T0VŸ' àveAAnvddToAOv | rérAotot Bapédootst rat | 
rurvupaot | yhAiovra reocpuvobuev ; où yap ’Apyoks | sfns yuvauxéiy oùd'as' EAkddos 
tôrwv" et les v. 277 et seq., si curieux : ämiota pubeioO”, © Eêvau, xAdery Euot, | ürws Toù 
duiv éstiv ’Apyeïoy yévos. | Atbvotizaïs yèap p&Aloy Eupecéorepar | yuvaubiv èate x0)dauûs 
éypwpiars. | Kai Neïos àv Opédere Touobrov œurov, | Küxpios yapaxthe T'èv Yuvarxelou 
Tôrous | cire réRAnXTAL TexTOvev rpÔS apoévwv. | ..... Gdaybels d'av +00 eldsinv rA6ov|, 
Orwg yévebhoy orépua +’ ’Apyeïov to oûv. Cf. EurtP. Phéniciennes 245-9 ; 291-2 

(6) Notons, cependant, qu’elle eût été singulièrement précieuse à M. Hogarth s’il en 
eût tenu compte. Car il y eût noté, à propos de l’origine et du développement de l’art 
ionien : 10 la confirmation des anciens contacts thraco-asianiques et mysiens soupçonnés 
ou indiqués par lui ; mais, en outre : 2° des impressions cosmopolites subiesau cours des 
pérégrinations de ces clans jusqu’au haut Nil ; 3° une évidente influence de l'Égypte, 
surtout du Nord ; 4° un épanouissement en Libye (cf. la légende d’Athena Tritonis) 
précédant le « retour » en Grèce. Telles sont donc les zones étendues et diverses où, peu 
à peu, s'est constitué l’ionisme ; où il y a lieu, par conséquent, de rechercher les étapes 
par lesquelles il a passé. Nous y reviendrons, en temps et lieu. 

(7) Le marbre de Paros (9) fixe l’arrivée des Danaïdes et de leur père en Grèce à 
735-4 avant la 1re Olympiade. L'événement passait donc pour être intervenu vers la fin 
du xvie siècle av. J.-C. (1511-10, à prendre la date absolue). Ce formidable raid, les péri- 
péties qu’il implique, le séjour en Égypte, le temps nécessaire à la « croissance » de la 
colonie ionienne de Canope impliquent un extrême minimum de quatre ou cinq siècles. 
Ceci nous reporte donc très sensiblement entre 2000 et 3000 av. [.-C. (au bas mot). C’est, 
par conséquent, de cette époque que daterait l’organisation de l'Égypte. 


Lt ad. de den “om 2 ben oué. de 
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2° lente descente de ces éléments vers le Delta, où ils s’enrichissent et 
se multiplient peu à peu. 

Convenons qu’en raison des temps, des faits linguistiques constatés par 
nous, des traditions convergentes, le passage du faucon dans la vallée du 
Nil au cours du 3° millénaire trouve un appui singulièrement précieux 
dans toutes les données recueillies. 

Et les résultats, en somme, ne sont pas tellement anormaux en eux- 
mêmes qu'il suffise pour les nier de déclarer que les documents invoqués 
sont sans valeur. 

Sommes-nous donc réellement mieux informés du passé égypto-grec 
qu'Eschyle et que les prêtres d'Edfou, malgré notre instruction plus com- 
plète que la leur ? Il est permis d’en douter. 

Un sommaire examen des principales traditions relatives au rôle des 
suivants du faucon en Qemit va, du reste, nous aider à confirmer et à 
préciser dans une certaine mesure la lointaine chronique des temples 
d'Égypte et du clergé de l’Éleusis C5 

Des Semsou Herou il est dit, nous l'avons vu, qu'ils fondèrent les fêtes 
en l’honneur de Sothis et bâtirent le temple de Hathor à Dendérah (2). 

Nous reconnaissons là ce côté pieux et rituel qui, à côté de l’action 
si puissamment organisatrice des clans asiano-méditerranéens, constitue 
une manifestation si caractéristique, si constante, de leur intervention. 

Ces facultés constructives ne se sont pas moins manifestées en Égypte 
puisque, de l’aveu des Égyptiens eux-mêmes, l'Égypte n’est devenue 
l'Égypte qu’à leur contact (5). 

Constitution de seigneuries locales, grands fiefs, puis, principautés : 
tout ce processus historique, bien connu, reste, cependant, d’ordre trop 
général pour nous être ici de bien grand secours. 

La considération, si brève soit-elle, de l’initiative religieuse de ces clans 
aboutit, par contre, à des constatations plus concrètement définies. Et ces 
constatations convergent pleinement avec tout ce qui nous est apparu 
jusqu'ici. 


a 
Sothis, égypt. \£ — S-p-d-t, dont les Grecs ont fait Sübiç (#), astre 


(1) Remarquer à cette occasion que l’épithète d’Horus heg Ha-Nebou nous apparaît, dès 
lors, sous un tout autre aspect. Il est, pensons-nous, inutile de rappeler que les cultes 
dionyso-apolliniens étaient tout particulièrement en faveur chez les Ioniens. (L'on verra 
$ HI pourquoi nous employons le terme dionyso-apollinien). 

(2) Cf. suprà p. 155. 

(3) V. MASPERO, op. et loc. cit. 

(4) Remarquer à ce propos l’extrême faiblesse de la labiale qui, par b/w, a abouti à w. 


…. 
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consacré à Isis (*), fait partie de la constellation d’Orion-Sahou, vouée à 
Osiris, que certains considéraient comme étant le séjour des âmes heu- 
reuses (2). 

Son lever héliaque marquait, dit-on, le commencement de l’année 
civile (3). | 

Étoile et constellation nous ramènent donc au souvenir de la plus 
ancienne institution du calendrier ; souvenir qui, partout ailleurs autour 
de la Méditerranée, est lié aux traditions concernant les Asiano- 
Égéens (+). 

L'ensemble se rattache également au grand culte saisonnier d’Isis et 
d'Osiris, dont les affinités « phéniciennes » et asianiques ont été, dès 
longtemps, signalées, tant par les anciens que par les modernes (5). 

De tous les égyptologues qui, jusqu'ici, se sont occupés de Sothis, 
aucun, à notre connaissance du moins, ne s’est avisé que cette étoile 
n’est autre que le Tistriya- de l’Avesta. 

La constatation, pourtant, a son prix. Car, alors qu'il est donné 
comme importé en Qemit de l'Est, el par des suivants du faucon, Sirius, 
au contraire, est, sous des noms divers, révéré en Asie Mineure dés 
l’époque la plus ancienne. 3 i 


= 


et 

(1) Pour cette déesse, dont le nom est I | Ai le siège, v. p. 97 et ci-dessous, Ç III. 

(2) MASPERO, op. cit, p. 71. 

(3) Nous avouons notre scepticisme radical à l’égard des chronologies qui veulent à 
tout prix tenir compte de la période sothiaque. I] nous paraît absolument inadmissible 
qu’une région agricole, dont l’année, la vie, les saisons sont réglées, sans possibilité 
d'écart important, par son Nil, ait attendu patiemment 1460 années astronomiques pour 
mettre son calendrier civil d'accord — pour une seule ann — avec l’année effective. Outre 
que pareille explication s'accorde bien mal avec les habitudes, rien moins que scru- 
puleuses, des Égyptiens en matière de comput et de chiffres, elle impliquerait une 
assez sérieuse et durable culture mathématique et astronomique dont aucun monument 
démonstratif ne nous a été conservé. Cf. la différence avec l’Assyro-Babylonie. Il 
nous paraît probable que l’élément cultivé du pays consistait, en réalité, principalement 
dans les clergés égéens du Delta. Le livre très distingué de HALL, Ancient History of the 
near East 4, 1919, dont un chapitre est consäcré à la discussion chronologique, constitue 
la meilleure des preuves implicites que la période sothiaque reste, à ce point de vue, du 
domaine de la pure théorie. Le plus sage, à notre avis, serait donc de l’éliminer résolü- 
ment des combinaisons chronologiques, car elle offre en elle-même beaucoup trop d’invrai- 
semblance pour dominer tous nos calculs. 

(4) Vu l'extrême activité religieuse et sacerdotale de cette civilisation, le fait est plutôt 
naturel. 

(5) Cf. par ex. HÉRODOTE, Liv. II; Ps. PLUTARQUE, de Iside el Osiride; FRAZER, 
Adonis, Attis et Osiris, etc. Pour le nom d’Osiris — OYCGIp6 = dsûri, cf. infrà, S II, 
in fine. Origine égyptienne plus que douteuse. La lecture même suggère des réserves 
— qui nous paraissent exagérées — à ERMAN. Cf. Glossar, 1904, p. 16. 
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Dans lAvesta il est l'adversaire attitré du démon de la sécheresse, 
Apaosa ("). 

Il a pour partenaires théologiques : Drraspa- (), autre forme probable 
de Gus Urvan (= l’âme de la vache), qui symbolise les êtres vivants (5), 
et Mäh, déesse qu’incarne aussi la lune (+). 

La fonction propre de Tistriya-, « chef des étoiles de lOrient », est 
agricole au premier chef. 

Elle consiste à vaincre chaque année en combat singulier le démon 


Apaosa-, à le mettre en fuite : après quoi, le triomphateur favorise les 
hommes et le monde de la pluie bienfaisante (5). 


Ceci procède directement du grand système théo-cosmologique déjà 
connu ; système si manifestement lié aux exigences climatiques et agri- 
coles du haut pays anatolo-iranien-élamite, où la canicule est particulière- 


ment redoutable. En Égypte, l’urgence d’un pareil hommage est, grâce 
au Nil, assez peu évidente, en somme CS): 


En Assyro-Babylonie, la présence de Sirius dans le voisinage du 
boisson — signe aquatique — est signe d’abondante récolte (7). 

Sirius (Mul)-Ban, étoile de la chasse (®), porte aussi le nom de qgaÿtu 
—= l'arc ; c’est l'étoile d’Iitar pour le cinquième mois. Et il se trouve en 
relation astrologo-agricole très étroite tant avec cette déesse qu'avec la 
lune (®). 

L'on ne saurait donc s'étonner que des adorateurs d’Istar et du dieu- 
lune en Hadramaut aient reconnu à l’astre redoutable et bienfaisant qui 
régit les jours chauds un rôle de tout premier rang dans leurs rites. 


(1) Y£. VIN, 21 et seq. Ce nom, comme l'indique, avec raison probablement, Bar- 
THOLOMAE, Aliir. W.-B., p. 72, n’est autre que ‘apa-uÿa — desséchant et se rattache à la 
même RE verbale que sscr. ésati, gr. edw. En Iran même, l’étymologie populaire récente 
l'interprète Gp 6 — de l’eau destruction. 

(2) = drva + asba — qui a des chevaux bien portants. Cf. BARTHOLOMAE, op. cit. 
P. 783. 

G) Cf. GEIGER ET KUHN, Grundriss, II, p. 642, 3, et BARTHOL., Loc. cit. 

(4) Cf. BARTHOLOMAE, op. cit. P. 1170. 

(5) Ÿf., VIIL, 22-30; Bundahisn, 9, 2 (BARTHOLOMAE, p. 652). Cf. Ps. PLUTARQUE, 
Is. et Os. 47 : Ëva d'actépa ro0 rdvrwy otoy pÜhara xai rpoÜrT NY ÉXATÉSTNGE, TOY osf- 
p'ov. L'on rapprochera ceci du rôle de faiseurs de bluie des clergés asiano-méditerranéens 
pré-classiques. Cp. également avec Apollon et Python (l'on verra plus loin pourquoi). 

(6) L’étymologie de Tiftrya- est encore indécise. 

(7) JasTRow, op. cit., II, 2, p. 669. Le poisson est donc, à ce seul titre, l'emblème et 
le symbole du rôle fécondateur maximum du dieu. 

(8) Rapprocher de Nemrod (Gen. X), Hamite qui fut si « grand chasseur devant 
l'Éternel ». 

(9) JasTRow, p. 684 et n. 2. 
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Le Chien d'Orion n’est pas moins révéré dans la Grèce épique et 
préhellénique et dans la plus ancienne Méditerranée. 

Homère ne manque pas de signaler sa terrible puissance. Mais, ici, 
comme en Orient, le chien est un démon essentiellement agricole. Car, il 
préside à la saison des fruits (). 

Même caractéristique, non moins formelle, dans Hésiode. 

Le Sirius des Travaux (*) est l'étoile qui, perorwgtvèv buBprisavrec | 
Znvos toicbevéoc,.... mheïoy... vuxtès Étaupel'.... ; SOUS laquelle es 
chèvres sont les plus grasses, le vin le meilleur, les femmes les plus lascives, etc. 
Quand il est « au milieu du ciel », on coupe le raïsin, on l'exposé dix jours 
au soleil, cing à l'ombre, puis, le sixième, on le verse dans les jarres, « don 
de Dionysos abondant en joies ». . 

Les noms formés sur le thème «chien » (5) de son nom abondent dans 
l'Égée préhellénique et orientale. Kuvubeie désigne le grand dieu d’Ar- 
cadie (+); Küvaos, Küvios, Kôivvetos, Küveos sont des épithètes d’Apol- 
lon (5) à Athènes, à Temnos. Des Koviar ou Kuvwida, ancien yéves 
aristocratique et sacré, desservent cet immortel à Athènes (°). Une 
montagne d’Argolide, proche d'Épidaure, ancien foyer carien, s'appelle 
baut-lieu du Chien (). Les Kuvèç änpa ne sont pas rares (#), non plus que 
les Küvoc (2). Le Kuvisapyss, palestre et sanctuaire, porte également son 
nom(:°). Kuvosdproy (11), Kuvès boñvos(:2), Kovèc xepxhai(s), Kovésouoa(1+), 


(1) Cf. Iiade, XXII, 25-31. Détail non sans valeur, c’est Achille, lAchéen, par éxcel- 
lence, qui lui est comparé. 

(2) 414-419 ; 585-596 ; 609-617. 

(3) Se rappeler ici la sacro-sainteté du chien dans l’Avesta. 

(4) LycoPHRON-TZETZÈS, v. 400. 

(5) Paorius, 187, 7; SUIDAS, s. v. Kôvveros ; Po. XXXII, 25 ; HÉSYCHIUS, s. v. 
Kôvvetos. Cf. en outre son rôle d’archer terrible d’Jliade I avec le titre de qaÿtu de Mul- 
ban-Sirius et le rôle redoutable de l’astre qui « envoie la fièvre », Iliade, XXII, 31. 

(6) Hésycaius, s.v. Kuwveros et Kuvviôar. V. aussi E. M. 

La présence d’anciens cultes mysiens à Athènes est, on le sait, attestée par Hérodote 
(V, 66), qui y signale le culte du Zeus carien. 

L'on notera, pour se le rappeler au S III, la relation mythico-théologique que LUCIEN, 
ver. hist. 1, 16, établit entre Sirius et le chêne. 

(7) Kuvéprtov (Puusan. I, 27, 7); 0076ç — Bwuds (HÉSYCH.). Un temple d’Apollon la 
surmonte. 

(8) Cf. par ex. STRABON, IX, C. 425. 

(9) Par ex. Iliade II, 531. 

(10) Pausan. I, 19, 3 ; HÉRODOTE VI, 116. Sanctuaire à Héraclès, type cosmo-théolo- 
gique oriental. 

« (11) Pamphylie. AN. Srap: Mar. MAGN. 208-9. — fertre du Chien. 

(12) Locat. d’Egine (ELIEN X, 41); Opñvos est allogène en grec et d'origine préhellé- 

nique, carienne probablement, car c'était l’une des spécialités de ces coureurs d'aventures. 
Voir notes 13 et 14, p. 179. 


PT 
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Kuvscoupeïs (1), Kuvoceusiz (2), Kuvésoupos (3), Kuvos rô%e (+), Kovèc 
cua (5), Kivoupx (5), Kovousos (7), lieux ou « héros » l'ont également 
pour éponyme. Le Kovès rorauss, en Arabie, porte aussi cet appella- 
tif (8). L’Égypte même, étonnante survivance des traditions religieuses, 
passait pour avoir, autrefois, été régie par un chien (2). 

Mais l'importance du chien dans l'ancienne Asie-Egée préclassique ne 
s'arrête pas là. | 

C'était, on le sait, le Kaowèy Oüya (1°) ; l’un des animaux consacrés au 
Set-Baal de Canaan (1) ; le gardien de la chèvre qui nourrit Zeus (12); 
l'associé d'Isis (55) ; le custode d’Asclepias, patron de la médecine (1#); le 
compagnon de l’Heraclès tyrien dans la recherche de la pourpre(15). 

L'on ne saurait omettre, pour terminer, l'antique usage du sacrifice 
à la Canicule, nom latin de Sirius, à qui, Kaæo:mèy O5ua, l’on sacrifiait des 


chiens roux (1°). 


. (43) Collines en Thessalie : PLUTARQUE, Thésee 27 ; Pél. 32, et en Béotie : FHG Acés. 
FI22 

(14) Nombreux : en Attique, à Salamine, en Arcadie, Laconie, Crète. 

(1) Local. où dème en Mégaride, terre carienne (PLur. Quaest. graec. 17) ; cf. avec 
PAUSANIAS I, 40, 6. 

. (2) Région entre la Laconie et l’Argolide, ancien foyer « phénicien ». Cf. Tauc. IV, 
56; V, 14 et HÉRODOTE I, 1. À rapprocher, sans doute, le deuxième élément de 6p0s, ion. 
0%p0s : colline, hauteur — hauteurs, territoire du Chien (aussi Kuvosouoa). 

(3) Fils du Zydien Pélops. Paræmiogr. gr. (Mant. Pro.) Il, 94. 

(4) V. du Delta égypt. SrraoN, XVII, C. 802. 

(s) Tombeau supposé de la #royenne Hécube (SrRABON VII, C. 331). Des homonymes 
se retrouvent en Lybie (ÉT. Bvz.), en Carie, sur la côte d'Égypte (STrABON XIV, C. 656. 
AYII,C:,749). 

(6) Très ancienne localité d’Argolide (v. ci-dessus p. ovpa) HÉRODOTE VIII, 73. 

(7) Fils de Persée (Pausanias III, 2, 2), donc d’origine « assyrienne ». V. 6 IV. 

(8) PLINE, HN, VI, 28, 32. 

_ (9) PLUTARQUE, Comm. not., 16. PLINE, HN, VI, 35. ELIEN, Hist. anim. VII, 40. 

(10) PLUTARQUE, Prov. I, 73. 

(11) Encore discuté, mais très probable. 

+ (12) ANTON. Lis. 36. 

(13) ELIEN, Hist. anim. X, 45. 

(14) Cf. GRUPPE, op. cit., p. 190. La médecine était pratiquée avec grand succès en 
Carie et sur les terres carisées comme Cos. à 

(15) GRUPPE, p. 948. Se rappeler aussi le rôle du chien dans le temple préhellénique du 
dieu du feu en Sicile, Adoavos (PLUTARQUE, Tim. 12: ÉT. DE Byz.), dieu dont le nom 
comporte un élément initial 4dr- (ou Atr-) fréquent à l’époque égéenne, élément dont 
la ressemblance avec l’afar$ avestique — feu (sans étymol.) n’est, sans doute, pas fortuite. 

(16) Pour le Chien dans le culte grec (<< préhellénique), cf. GRUPPE, op. cit. Index, s.v. 
Hund ; Hundekopf ; Hundeopfer. Hécate, à laquelle le Chien tient cultuellement de si près, 
n'est autre que l’asianique Axta-. Voir l’Index à la fin du présent volume. Pour la Cani- 
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Cette divinité et l'animal qui lincarnent, ont donc occupé une place 
très importante dans le plus ancien rituel asiano-méditerranéen. Ils y sont 
en rapport intime avec le grand culte agricole dont les amples et sonores 
liturgies assurent le retour de la pluie et la fécondité de la terre-mère, 
nourrice de toutes choses. 

Son nom séparpille de la côte carienne à la Thrace, à la Sicile, à 
l'Afrique du Nord, à l'Égypte. 

Sans nous attarder, pour le moment, à examiner cette vaste question 
plus en détail, ce qui nous entraînerait beaucoup trop loin, retenons 
seulement de ces faits, la déduction la plus proche, la plus directe : 
le culte de Sirius est un culte bien caractéristique de l’Asie Mineure 
non-sémitique. Son type général, le fait qu'il a été introduit en Égypte 
par des groupes venus de l’est où il est, sans aucun doute, plus près de 
sa base le rattachent à des clans émanés du foyer chéo-cosmologique 
commun, c’est-à-dire au haut pays. 

Largement représenté parmi les nations asianiques ou asiano-indo- 
iraniennes et sur leurs anciennes zones d’expansion, il est, par contre, 
relativement très peu développé ailleurs, lorsqu'il ne manque pas tort 
à fait. 

Ceci peut, en tous cas, suffire, provisoirement du moins, à défini’, 
dans son ensemble, le stock ethnique auquel appartiennent ses sect 
teurs; — sectateurs qui, ne l’oublions pas, étaient, en même temps, 
d’après le témoignage égyptien, les suivants du faucon, avant tout. 

Le second acte de piété cultuelle accompii par les Semsou-Herou n’est 
pas moins indicatif. 

Car la Hathor dont ils ont institué le temple à Denderah (1) n'est, en 
réalité, qu’une pure et simple transcription de la +nny du Hadramaut. 


La graphie hiéroglyphique Hait Herou ne doit point faire illusion 
ICT 


cule, v. MOMMSEN ET MARQUARDT, Culte Index, s.v. Encycl. P.-W. s.v. Canis Major, 
p. 480. 

(1) V. supra. 

(2) Ceci ne signifie point que cette graphie n’ait pas, dans la suite, donné lieu à des 
spéculations fondées sur cette interprétation même. L’on trouvera dans l'Empire of the 
Amorites de Clay (à propos des graphies de Marduk), dans les onomastiques divines 
sumérienne et babylonienne ët même dans les commentaires des Pères ou des anciens 
théologiens sur des noms bibliques d'innombrables exemples de la même méthode. 
Pareille explication était même d’autant plus wp fo hand qu’IStar était devenue en Arabie 
méridionale dieu du ciel, et, par conséquent, dieu du domaine du soleil. 


La HATHOR-NAY 
(Epreuve due à li 


L MUSÉE DU CAIRE. 
e de M. E. Naviile.) 


mor, TRE 


no 
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: 
n'est, originellement, pas plus la demeure d'Horus, que (N) RE 
— äpyvp0s (°) n’est la maison grande (àrk our). 

Les mots et la graphie ne sauraient nous tromper sur les choses. 

Si Hathor est venue de l'Est en même teraps que Sirius, le faucon et 
les suivants de l'oiseau, il est de toute évidence qu'elle doit, tout comme 
Sirius et le faucon, se retrouver dans le grand culte oriental. 

Or personne n’ignore que la vache, « dame des eaux d’en baut » (2), 
dont le type morphologique n’est, d’ailleurs, remarquons-le bien, nulle- 
ment celui du bovin égyptien 3 — ; la déesse à cornes de l'abondance, de la 
fructification, est connue comme telle en Asie Mineure « phénicienne » 
et en [ndo-Iran. L’Héra de Mycènes, l’Achéenne, est une vache (+). To, 
déesse éponyme de ces Ioniens dont les colonies vagabondes s’épanoui- 
ront, à l’aube des temps, en Aïyvrroc, déesse de la lune, comme Sin, est, 
elle aussi, une vache. C’est la vache, qui, dans l’Avesta, incarne la vie 
animale (5). C’est encore elle qui, dans le Rg Veda, recèle le soma fécon- 
dant; elle, dont Agni perce le pis; être gavyant-, c’est-à-dire désireux 
de vaches, c’est désirer l'abondance dE 

Vache et eau céleste vivifiante sont, ici, synonymes et ce concept, on 
le voit, reste encore exactement identique à celui contenu dans la per- 
sonnalité divine de Hathor, maîtresse des eaux. 

Cettte notion est, d’ailleurs, une conséquence logique de celle qui 
fait du dieu fécondant, à l’occasion, un taureau dont le sperme féconde le 
monde ; d’Istar, par suite, une vache, source des biens (7). 

Que lon veuille bien, au reste, jeter les yeux sur les deux planches 
ci-contre. L’on y constatera que, comme Iétar, la Hathor de Deir el 
Bahari est cornue. Ses traits sont donc identiques à ceux de la nnvy 
DYNP. Comme elle, elle est une vache ; comme elle, elle est nourricière. 
Et son pelage étoilé, signe certainement rituel, témoigne également de 
la nature céleste qui lui est commune, par surcroit, avec la +nny du 
Hadramaut. 

Un parallélisme aussi intégral ne va pas, l’on en conviendra, sans 
impliquer identité de concept cosmo-théologique, surtout lorsqu'il s’ac- 


(x) Mot et graphie de basse époque. Voir Dict. de BUDGE, s.v. 

(2) MASPERO, op. cit., p. 64. 

(3) Voir les planches ci-contre. 

(4) Cf. Suipas, EusrH. Com. Den. Périéo. 92 ; Et. M. cp. avec Prométhée ench. 
(s) Cf. supra. 

RO pan ex REV STILES TE ATV re 1351S: 16; 19, etc. 

(7) O.L.Z. 1898, p. 157. M. JasrRow, op. cit., I, P+ 444. 
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compagne, comme c’est le cas, de l'identité phonétique absolue des noms 
divins. 

Réservant pour des travaux mieux appropriés un exposé plus détaillé 
de ces faits et de leurs multiples conséquences, nous n’avons entendu 
donner ici qu'un aperçu pur et simple de la liaison cosmo- théologique et 
ethnique existant entre l'Égypte du 3° millénaire et le grand continent 
asiatique. De tous temps ce continent n’a-t-il pas joué un rôle décisif au 
double point de vue économique et religieux ? 

L’onomastique divine (*}, le type du culte, la nature des dieux, leurs 
représentations figurées, la provenance des immigrants, leur rôle, la tradi- 
tion, l'examen du langage, tout concourt donc à démontrer que le faucon 
qui, de l'Est s’en vint vers la vallée du Nil et descendit s'établir le long 
du fleuve, tout en organisant la région, n’était autre qu'un représentant 
de cette grande religion enthousiaste qui, bien auparavant, prévalait déjà, 
sous différents aspects, dans l'Orient asiatique. 

Il ne saurait être question, dans ce simple paragraphe, d’aller au delà 
de cette conclusion dont la portée historique et linguistique est déjà sin- 
gulièrement étendue. 

Du moins nous concédera-t-on, pensons-nous, le droit d'affirmer 
désormais avec une entière assurance que le nom classique de l’Atyurzec 
(pour *Asyur-10-<) vient de l'Asie Mineure; quil procède directement 
de celui de lrjipyé- -çyen4- divin. L'Égypte est, dès lors, la terre du 
faucon, comme elle est aussi l’’Aetix — la terre de lasros (2), dont 


(x) Hathor n’est, en effet, pas le seule nom religieux venu d’Asie Mineure caucaso- 
indo-iranienne en Égypte. V. plus loin ce qui concerne Jsis. Cf. par ex. le nom d’Apis 
— que portent également le bœuf divin de Memphis et un fils du Carien Phoroneus, 
vieux roi d'Argos (PAUSAN. I, 39, 5 ; 40, 6 avec ArpozLon. I, 7, 6; II, 1, 3); un fils 
de Telchin à Sicyone (Paus. II, 5, 7); un fils de Jason (V, 1, 8); un fils d’Apollon 
(EscHYLE, Suppl. 262, 269. V. mes « Phéniciens ») — nom sans signification en égyp- 
tien — avec védique àpi- = ami, parent : der Befreundete, Verwandie:; cf. ce sens lui- 
même avec celui, identique, de mihd- (— Mitra, le dieu au taureau). Cf. de même Ra 
nom du soleil en tant que dieu suprême, avec védique r&, donner, le grand dieu étant 
le donneur, le distributeur, le pourvoyeur (de richesse) par excellence ; Manou, région 
du couchant, p. suite, des morts, et le roy. de Yama (R. V. X, 14) où Manu et ses des- 
cendants nous devancèrent. L’on sait que, suivant un processus de contamination assez 
analogue, les Malgaches, dont la langue appartient à l’indo-nésien. occidental, ont reçu et 
du sanscrit et du bantou, nombre d’éléments de vocabulaire religieux. Cette transmis- 
sion rentre donc dans l’ordre des phénomènes parfaitement normaux. Nous y revien- 
drons ailleurs plus à loisir dans tome de la Grande Bleue que nous avons l'intention de 
consacrer à l'Egypte hamitique. 


(2) Ce témoignage paraît, au reste, confirmé par TÉe gyptien lui-même, où 2 A8 
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Étienne de Byzance, au grand scandale de Meineke, dénonçait déjà l’ori- 
gine hindoue. i 

L'on reconnaitra que les Pharaons, enfin, dont la longue succession 
n'a presque jamais cessé dans son protocole, dans sa titulature, dans 
ses dédicaces aux dieux, de se réclamer avant tout de la descendance 
authentique du volatile suprême, ont, par là même, implicitement avoué 
le rôle tutélaire joué par celui-ci dans l’organisation économique et 
religieuse de leur patrie (*). 

Il ne s’agit donc nullement ici de dénier à l'Égypte une originalité 
qu'elle doit au moins autant au caractère spécifiquement africain de sa 
culture sédentaire, qu’au type tout spécial de vie qui lui est imposé par 
son fleuve, par l’économie de sa vallée, par son climat, par le tempéra- 
ment propre de ses habitants. 

Il n'est pas d'avantage question d’y contester un influx permanent 
d'éléments sémitiques ou sémitisés. Car cet influx n’est, en somme, 
qu'une conséquence inéluctable du voisinage géographique non moins 
que du mouvement naturel des échanges. 

Nos résultats peuvent donc, en définitive, se résumer en ceci : 

région de tous temps pénétrable, soit par le nord, soit par le sud, aux 
influences culturelles, religieuses, linguistiques venues des hauts pays 
asiatiques s’étendant du golfe Persique au Caucase ; 

pays où un établissement tant soit peu prolongé de colonies étrangères 
entraine pour celles-ci, comme conséquence quasi-fatale, une adoption, à 
tout le moins superficielle, de l’idiome du crû ; 

vallée où la fécondité régulière de la terre et l’accroissement continu de 
bien-être qui s'ensuit sont des causes permanentes de cosmopolitisme 
mercantile et de fortunes princières, créatrices, à leur tour d’aristocraties : 

où un fond de population africaine, mitigé d’inévitables influx sémi- 
tiques, vit sous la tutelle des leaders économiques du monde, quand elle 
n'est pas directement soumise à une aristocratie issue de Haute-Asie. 

L image a-t-elle donc vraiment, beaucoup changé ? 


— bag-t désigne l'Égypte (vV. par ex., ERMAN, Glossar 1904, p. 37), cependant que 


: J l AN Q — bak (BHG”) = faucon. La différence d’orthographe constatée en 


l’espèce n’est peut-être pas de celles qui soient irréductibles. 

(1) Ceci n’exclut nullement, cela va sans dire, une évolution ultérieure des concepts 
religieux que le régime agricole si particulier à l'Égypte et le cosmopolitisme du pays 
imposaient, en quelque sorte. Pour le soin avec lequel les Pharaons se préoccupent de 
rattacher leur desendance au faucon, cf. par ex. le 1er t. de la grande histoire de Mas- 
pero et n'importe quel manuel d'histoire ancienne de l'Égypte. Cf., entre autres, celui 
de G. JÉQUIER, 1913, P. 114. 
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Et n'est-ce pas le cas où jamais de redire avec Qohelet (:), qui fut si 
sage : ; 


tournant, tournant, s'en va le vent ; 
et sur ses détours s’en revient le vent ? (?). 


IT 


Légitimité d'une extension de cette enquéte à l'Italie. 


Est-il légitime, est-il prudent, maintenant, d'étendre notre enquête 
au-delà de cette banlieue proche de l’Asie pour nous transporter, par 
ex., en Italie, où la présence de Turquins a incité certains savants à sus- 
pecter la présence du même dieu (5) ? 

Si le Nil, débouchant à deux pas de la péninsule anatolienne, est obli- 
gé d'en refléter, pour ainsi dire, les principales vicissitudes, l'Italie en 
est déjà lointaine. Et la traversée de cette vaste étendue, en dépit des 
iles qui la jalonnent, peut paraître suffisamment ardue à de faibles navires 


(4,16 
(2) En raison de ce qui a été dit ci-dessus à propos du dieu Sin, nous serions très 
portés à admettre que son nom, dont Ét. Combe remarque (op. cil., p. 5) que « seul... 
Lil] se refuse à toute étymologie sémitique » ; dont Deimel (op. cit., p. 236, a) dit que : sensus 
bujus nominis non patet, n'est autre que çyend-. La correspondance du D avec le Y est 
“ 


attestée par DD — dçvas (avec a prothétique), par kdça- == récipient et D\3, même sens. 
Quant aux équivalences * = 7 et au | — 2 elles ne sauraient même être mises en 
* ce 


question, car l'identité phonétique en est aussi complète que possible. L'on notera, 
d’ailleurs, que les variantes recueillies à ce jour sont, également, favorables à cette inter- 
prétation. Cf. Si-in; Sin-na [douteux, malgré Combe, p. 3]; *Si-i/en [dans Si-ile-ni ; 
Combe, p. 140]; Si-i; Si-e ; Si-’ ; Zi (formes isolées, de basse époque). Nous ne par- 
lons pas de l’étonnant parallélisme des formules signalé plus haut, parallélisme qui est tel 
qu'il ne s'explique guère que par l'existence d’un archétype liturgique commun. Nous y 
reviendrons ailleurs. Pour l'existence de termes indo-européens (ou indo-européanisés 
dans la suite) en sumérien voir ci-dessous. , Pour les différentes étymologies de Sin 
suggérées à ce jour, cf. GG Anz. 1878, p. 1032; Z. Ass. IV, 1889, p. 64 ; VII, 1892, 
P. 177, n. 1 ; HOMMEL, Semit. Vôlk. p. 493 ; COMBE, op. cit., pp. 3-7; v. aussi 
DEIMEL, op. cit., n°0 2929, I, 1. Quant au fait d'appeler le dieu lune d’un nom propre 
signifiant originellement faucon il n’est, à tout prendre, pas plus étrange que l’usage 
d’appeler la Sainte Vierge four d'ivoire, maison d’or ou étoile du matin. Ce sont là les 
méfaits ordinaires de l’hymnologie rituelle. 

(3) P. les références, cf. p.ex. E. MEYER. Gesch. des Allert.3, p. 703. E. KRETSCHMER 
a également fait allusion à ces rapprochements dans son Einleitung, p. 409. V. aussi 


W. M. MÜLLER, Asien u. Europa, pp. 333 et 383, n. 3, qui est visiblement embarrassé 
pour conclure. 
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pour que l'hypothèse de migrations anciennes et importantes par cette 
voie puisse susciter quelques doutes. 

Il est vrai que les Vikings ont affronté sur leurs fortes barques des 
flots autrement âpres et que la traversée d’Éric le Rouge au Groenland 
vaut largement, pour la difficulté, celle de Smyrne en Sicile ou à 
Brindisi. 

Les « peuples de la mer» ne manquaient, certes, pas plus d’audace 
ni d'expérience maritime que les hommes du nord. Ils se trouvaient 
même dans des conditions géographiques et climatiques singulièrement 
plus favorables que ces derniers. À 

Les textes des Pyramides nous montrent déjà sur la « Très Verte » 
ou sur le « Grand Cercle » les allées et venues actives des ZZa-Nebou (y: 

L'examen des trouvailles néolithiques prouve l’existence, dès cette 
époque, d’un commerce au long cours important (?). 

Bien des arguments sérieux peuvent donc être allégués, non seulement 
en faveur de l’existence, mais même en faveur de la fréquence et de 
la facilité des relations internationales transméditerranéennes dès le 
3° millénaire avant J.-C. 

Ce sont là des considérations d’un ordre général, qu’il faut conserver 
présentes à l'esprit si l’on tient à se faire une idée pratique, précise, 
vraisemblable du problème. 

Mais il ne s’agit point pour nous, en l’espèce, de notions théoriques 
touchant le développement de la navigation au long cours en Occident 
entre 3000 et 2000 avant J.-C. 

De ce vaste phénomène économique, dont les conséquences furent si 
importantes pour le développement ultérieur des civilisations occidentales, 
nous n entendons retenir ici que ce qui nous intéresse le plus immédia- 
tement. 

La question que nous nous posons est strictement définie et spéciale : y 
a-t-il réellement eu, entre les péninsules asiatique et italique, au cours du 
2° myllénaire av. J.-C., la liaison étroite que la présence d’un Tarq“u 
des deux parts a porté à suspecter ? 

Pour répondre, il nous faut, évidemment, consulter avant tout la tra- 
dition, tradition qui, d’ailleurs, se trouve être à peu près unanime, 
quelle qu’en soit l’origine : grecque, romaine ou biblique; historique, 
mythique ou gouvernementale. 


(1) Voir mes « Phéniciens », Index, s.v., où l’on trouvera les références indispen- 
sables. 

(2) Cf. encore tout récemment l’article de F. NEoPHYTUS et P. DE PALLARY, La 
Phénicie préhistorique, Extr. de l’Antbropologie, t. XXV (1914) pp. 1 et seq. et les con- 
clusions. V. aussi DÉCHELETTE, Manuel. 
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Rappelons-en donc sommairement le contenu (*). 

Le texte principal se trouve, on le sait, dans Hérodote (I, 94). 

Il y est dit que ër! ’Azues où Mavew Baorhéos ourodeinv loyuohv av tv 
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v'{pnsTa Èrimhoa, amomAwey 4ata Piou re nat Ye Chrnoty, 
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Ce n’est point ici le lieu de discuter en détail les multiples questions 
que soulève ce passage, tant au point de vue du lieu de débarquement 


présumé de ces clans asianiques (?) que du chiffre éventuel de leurs con- 


(1) Je me borne, bien entendu, à résumer cette tradition que MoNTELIUS, MopEsTov 
et PONTRANDOLFI, pour ne citer que des travaux d’ensemble aisément consultables, ont 
exposée et discutée dans ses détails. L’on s’est contenté de remémorer ici les points les 
plus importants. 

(2) Il semble qu'Hérodote ait également pu vouloir désigner par les mots xx oïxéerv 
uéyot toÿde tant les côtes méditerranéennes de la Toscane que les côtes de l’Adriatique. 

Suivant Trre-Live, I, 2, les Étrusques ont prévalu sur l’Italie entière, des Alpes au 
détroit de Messine. Les indications de l’onomastique (cf. W. SCHULZE, op. cil., passim) 
prouvent également leur présence en Corse et en Sardaigne en même temps qu'elles 
confirment les traditions ci-dessus. Mais les populations italiques paraissent avoir, au 
bout de quelques siècles, éliminé une grande partie de cette aristocratie allogène. 
Remarquons, toutefois, en passant, l’épanouissement économique qui accompagne par- 
tout, en Grèce, comme en Égypte, l’arrivée de ces immigrés d'Asie Mineure. L'on ne 
saurait donc guère douter qu’il n’en ait été de même dans la plus ancienne Italie. La 
‘chose est sûre, en ce qui concerne le Latium, lors de l’avènément de la dynastie tarquine. 
Une vingtaine de siècles plus tard, la reprise des relations de commerce de l'Italie du 
nord avec l'Orient et l'expansion qui s’ensuivra aura également comme conséquence 
prochaine la pénétration d'importants éléments commerciaux en France, pénétration qui 
aboutira au XVIe s. à porter les descendants de banquiers italiens sur le trône de 
saint Louis. Sur ce curieux côté de l’histoire de la Renaissance et du pouvoir royal, dans 
leurs rapports avec le réveil mercantile de l'Italie, voir Pierre BONNASSIEUX, Les Grandes 
Compagnies de Commerce, Étude pour servir à l'histoire de la colonisation, Paris, Plon, 1892, 
pp. 22-25. Cette remarque incidente n’a qu’un seul but : attirer l'attention sur la cons- 
tance des processus politico-économiques à travers les âges. Pour les relations commerciales 
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tingents. Il nous suffit, pour le moment, de n’en retenir que les données 
essentielles, savoir : 

1° Que Finsuffisance des récoltes obligea d'importants éléments asia- 
niques (1) installés ou réfugiés en Lydie à chercher vers l'occident 
méditerranéen de nouvelles terres plus clémentes susceptibles de les 
recevoir ; 

2° Que cet exode eut lieu, non de toute la côte lydienne, mais du 
grand port de transit vers l’occident : Smyrne; que, de ce chef, bon 
nombre d’émigrants de toute provenance, mécontents de leur sort en 
Asie et guettant l’occasion de convois pour l’ouest, eurent toute facilités 

 # pour se joindre au gros de la troupe (2); 

3° Que l'expédition fut conduite par l’aristocratie lydienne et dirigée, 
entre-autres, par un prince portant un nom théophore dérivé d’un thème 
en Tyq“u (5). | 

4° Que les éléments n’en parvinrent pas directement en Italie mais 
seulement après divers essais — probablement peu fructueux — d’établis- 
sement en diverses régions intermédiaires (4). 

Toutes ces affirmations sont parfaitement naturelles, convergentes, 
et certaines analogies historiques, signalées en passant, autorisent à 
considérer le témoignage d'Hérodote comme exact, dans son ensemble. 

Car les grands facteurs géographique et humain s’exercent à travers les 
âges, le plus souvent, de manière à peu près uniforme. 

Le monde, en définitive, change peut-être moins et moins vite qu’il 


du monde étrusque avec le nord-ouest de l’Europe, cf. H. GENTHE, Ueber den etruskischen 
Tauschhandel nach dem Norden, neue erweit. Bearb. Heiïlbronn 1874; quant à leurs rap- 
ports avec l'Orient méditerranéen ils résultent nécessairement des témoignages tradition- 
nels concernant leur immigration, non moins que des influences orientales et maritimes 
qu’atteste une partie de leurs monuments (musée grégorien de Rome et musée arch. 
de Florence p. ex.). 

(1) C'est à dessein que l'on emploie ce terme de préférence à celui de Lydien, à raison 
de la oiyyusts é0yGv signalée par SrraBoN (XIV, C. 678) en Asie Mineure après la 
guerre de Troie. 

(2) C’est là un facteur dont il y a d’autant plus lieu de tenir compte que la situation 
politique devenait, à ce moment, nettement défavorable au « monde troyen ». 

(3) Cf. chap. 11 à ce sujet (noms en 77s-). Remarquer d’ailleurs, que, suivant STrRra- 
BON V, C. 219; EUSTATHE, Com. Den. le Périèe. 347; ET. DE ByYz. (s.v. Tapyuiveov et 
Tapzuvia), l’un des compagnons de Tvussnv6s portait effectivement le nom de Tapxwy 
(ou Tapyuwv). 

(4) Ce détail, combiné avec le fait d’une migration par mer, rendrait, semble-t-il, assez 
bien raison d’une pénétration en Italie de plusieurs côtés à la fois, ce qui, nous le verrons, 
a certainement été le cas. Voir plus bas à ce sujet. La tradition de l’Enéide touchant les 
vagabondages d’Enée témoigne dans le même sens. 


» 
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ne semble. On l’oublie peut-être, un peu trop volontiers, surtout en 
histoire ancienne. 

Ce passage reçoit, d’ailleurs, une confirmation formelle d’Horace 
(Satire I, 6, 1 et sq.) et de Tacite (Annales IV, 55). Dans le premier de 
ces morceaux (1), le poète ami de Mécène rappelle à son protecteur l’affi- 
nité traditionnelle unissant les Étrusques au monde de la Lydie. 

Cette affinité se trouve confirmée par l'historien, sur la foi d’un instru- 
ment diplomatique officiel. Les ambassadeurs de Sardes y allèguent, 
en effet, publiquement lantique consanguinité qui les relie aux 
Étrusques(?) : Sardiani decretum Etruriae recitavere ut consanguinei :nam Tyr- 
rhenum Lydumque Atye rege genitos ob multitudinem divisisse gentem ; Lydum 
patriis in terris resedisse, Tyrrheno datum, novas ut conderet sedes ; et ducum 
e nominibus indita vocabula illis per Asiam, his in Italia ; auctamque adhuc 
Lydorum opulentiam missis in Graeciam populis, cui mox a Pelope nomen. 

Le récit d'Hérodote se trouve donc corroboré par deux auteurs diffé- 
rents, auteurs qui n’ont pu se concerter ; qui appartiennent l’un et l’autre 
à la société la plus cultivée de leur temps ; tous deux en relation avec les 
milieux officiels; ayant eu, de ce chef, toutes facilités de consulter les 
archives de l’Empire et les registres des pontifes. 

Ce sont, en outre, deux esprits ouverts, positifs, dont le sens critique 
et la vision du réel semblent avoir été rarement en défaut. 

Ils n’avaient, en outre, en la circonstance, aucune raison, ni person- 
nelle, ni politique, à altérer des faits de tradition constante. 

L'on peut, par conséquent, accorder crédit à leur déposition. 

Denys d’Halicarnasse (3) rapporte la même tradition. 

Mais il ajoute (+), il est vrai : Toÿrw +5 A8ÿw toAAodS nai a ous quyypaoeïs 
Rep! to T'uponvoy yévous yonoamévous Etiorauar, tobs pÈèv xara Tadta, robc dè 
merafévras Tov olxoudy ai toy ppévor (5). "EXsËay yap Dh rives HpaxAéouc 


(1) Non quia, Maecenas, Lydorum quidquid Etruscos || incoluit finis, nemo genero- 
sior est te etc. 

(2) Ce document à, comme on le sait, un curieux parallèle dans la correspondance 
échangée entre le grand-prêtre Jonathan et les Spartiates (MACCHABÉES I, XII, 5-23 et 
XIV, 16-23 ; cf. JoSÈPHE, Antiqu. XII, 4 et sq.) où d’anciens liens de parenté entre 
Lacédémone et le monde palestinien sont formellement énoncés. Le premier volume de 
« la Grande Bleue » essaiera de justifier ces témoignages que des critiques beaucoup trop 
pressés ont eu le tort de traiter à la légère pour l’unique et faible raison qu’ils ne con- 
cordaient pas avec l’idée a priori qu’ils se sont faite du développement historique. 

(3) Antig. Rom., I, 27. 

(4) I, 28. 

(s) Nous avons indiqué plus loin les raisons, à notre avis, très fortes qui autorisent 
à admettre plusieurs points de pénétration de ces contingents en Italie, ainsi qu’un 
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Ainsi, le seul argument auquel Denys ait recours pour contester le 
bien-fondé des allégations traditionnelles, qu’il n'ignore point, est un 
argument tout négatif. 

Xanthos, homme instruit, s’il en fut, de la plus ancienne histoire et 
du passé de la Lydie, sa patrie, ne mentionne ni prince du nom de 
Tyrrhenos ni colonie méonienne immigrée en Italie. 

Comme on le voit, la raison invoquée par l’auteur des Anliquités 
romaines est, en somme, assez faible. 

C'est une pure et simple déduction tirée d’une prétérition, prétérition 
que pouvait, au surplus, parfaitement justifier le plan suivant lequel 
Xanthos avait conçu son histoire. 

L'existence de la tradition relative à la venue en Italie de contingents 
partis de Lydie n’en demeurait pas moins vivace dans la capitale du 
royaume de Crésus. Car le passage de Tacite cité plus haut ne saurait 
laisser subsister le moindre doute à cet égard. 

Autant que les vestiges subsistant de l'ouvrage de Xanthos permettent 
d’en juger, celui-ci ne parlait pas davantage des entreprises des T'yrsènes, 
venus avec leurs femmes et leurs enfants, à la suite, sans doute, de 
quelque calamité nationale (guerre de Troie ?) tenter un établissement 
en Égypte. | 

Cet épisode important de leur histoire n’en est pas moins acquis de 
par les documents trouvés dans la vallée du Nil. 


échelonnement des dates d'arrivée. L’on ne doit, non plus, pas perdre de vue que l’an- 
cienne civilisation continentale, dont les cadres se réfugièrent dans la suite en Arcadie, 
en Illyrie, en Thrace (cf. les traditions relatives à Kadmos, à Oreste, à Évandre, à Énée 
et à la famille de Priam, Antenor, etc., et la survivance de Tosques dans l’Albanie actuelle) 
procédait, elle aussi, de la même culture. Mais une situation politique, économique et 
territoriale différente ; d’autres sujets ; moins de facilités d'échanges et de communication 
avaient amené ces régions à se développer moins promptement et d’une manière tout 
autre. De là les similitudes de fond existant entre la culture étrusque et la plus ancienne 
culture italique. 
(1) Cf. ce nom avec le cappadocien Te-le-pi-nu-ux. 
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Au reste, plus que d’autres, en raison de leur éparpillement mème, 
de leur mode de propagation et d’action, de leurs destinées, variables 
suivant les temps, les dynasties locales, les régions, ces clans aux 
migrations faciles se trouvaient exposés aux omissions de ce genre. 

“La manière dont cette histoire se présente amène, en effet, facilement 
l’auteur qui entreprend d’en rapporter la moindre partie à faire l’histoire 
générale du monde méditerranéen. | 

C’est là une conséquence fatale de ces déplacements innombrables qui 
font ressembler la Méditerranée, sitôt qu’elle nous apparait dans l’histoire, 
à une ruche en activité. 

N'oublions point, au surplus, que la naissance des nations classiques, 
après un long et obscur moyen-âge, résulte, tout comme cela se produi- 
rait aujourd’hui, de l'apparition et de l'épanouissement progressifs de 
nationalismes locaux; puis, de l’institution d’organismes centralisés : 
État maritime crétois ; Nouvel Empire ; Confédération hétéenne; patrie 
grecque (:) ; patrie latine et romaine. 

Sous l'influence de cette différenciation, que favorisent les milieux 
gouvernants, les conceptions du vieux monde s'effacent. 

Il faut opter; être Athénien ou Lycien, et non plus lun et l’autre, 
comme Lycos, fils de Pandion (2) ; « Phénicien » ou Béotien ou Athé- 
nien, et non plus l’un et l’autre, comme Kadmos ou les Géphyréens (). 

La transformation qui s'opère, s'effectue, en somme, suivant un pro- 
cessus assez analogue à celui qui a substitué aux points de vue paroïs- 
siaux de notre moyen âge ceux, plus administratifs et plus purement poli- 
tiques, de notre grande féodalité et de notre monarchie. 

Les aperçus se limitent. 

Hérodote, pourtant si peu grec d'âme, sous certains rapports (+), 
embrasse un horizon sensiblement moins vaste qu'Homère. 

Alors que la pensée du poète épique embrasse d’un coup d'œil égal les 
deux partis qu'il met aux prises, Hellade et hellénisme constituent déjà 
le centre des préoccupations d’Hérodote. | 

Avec Thucydide, les frontières se définissent plus nettement encore. 
Aussi, à part ses premiers chapitres et quelques renseignements acces- 


(x) Notion déjà bien visible chez Homere. 

(2) HÉRODOTE, 1, 175. ' 

(3) Cf. Ibidem, V, 57 et sq. avec V, 55. 

(4) Cf. p. ex. son Livre IL, 50, 1; 118,1; 160, 1 etc., ainsi que IV, 36, 2; 95-6 etc. 
A. Bauer, Die Entstehung des Herodotischen Geschichtswerkes, Vienne 1878, notamment 
pp. 46-54, a attiré l’attention sur ce point, non sans en déduire, d’ailleurs, une théorie 
philologique tout à fait abusive sur la composition de l'ouvrage. 
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soires négligemment semés au cours de son récit, doit-on renoncer à 
trouver chez lui la moindre information étrangère à la lutte d'Athènes 
et de Lacédémone (:). 

Tout nationalisme isole et circonscrit. 

Or, Xanthos écrivait en un temps (époque de Xerxès) où les nations 
côtières pressées d’une part par les Perses, d’autre part par la marée mon- 
tante de l’hellénisme, voyaient leurs ambitions, leur territoires, leur 
expansion de plus en plus étroitement délimités. 

Le passé de leur groupe ethnique était, d’ailleurs, fort loin d’être iden- 
tique à celui de leur patrie, en tant qu’ État. 

Un argument tiré du silence de cet historien ne prouve donc pas 
grand'chose, car il a pu se borner à écrire une histoire strictement 
nationale. L'on aurait tort, par suite, de prétendre en déduire l’'inexis- 
tence des migrations intervenues à l’époque féodale et « héroïque » 
(antérieurement à 1000 env. av. J.-C.) (2). 

La tradition trouve, par surcroît, un défenseur supplémentaire en 
Tite-Live. 

Celui-ci relate, en effet, qu'au temps dés exodes asianiques provoqués 
par le désastre troyen, Anténor, à la tête d’un groupe d’Énètes venus 
de Paphlagonie, était venu s'établir au fond du golfe adriatique. 

_ Il y avait même fondé une cité homonyme de sa patrie détruite (5). 

Énée, victime des mêmes événements, s’était réfugié d’abord en Macé- 
doine, d’où il avait gagné la Sicile, puis la région d’Ostie. Lui aussi, dans 


(1) Cf. à ce sujet les si justes remarques de D. G. HOGARTH, lonia and the East, 
Oxford, 1909, p. 26-27 : « ... we are now in a position to say that intercourse between 
civilized continental societies of Africa and Asia on the one hand, and Ægean societies 
on the other, was far more frequent and close in the prehistoric period than in would 
be again till comparatively late in the historic age ». 

(2) Il n’est peut-être pas inutile de rappeler ici le point de vue certainement beaucoup 
trop sévère à l’égard des zahafrepa que Thucydide énonce en tête de son œuvre. C'est 
là une infirmité commune à tous les historiens des époques dites « classiques ». Ils con: 
damnent sans examen ce qui s’écarte de leur expérience. L’esprit moins systématique et 
plus largement accueillant d’un Hérodote ou d’un Platon était, en réalité, bien plus apte 
que celui d’un Thucydide à déméler le fond de réalité historique des récits concernant 
une époque aussi profondément différente du monde grec du ve s. av. J.-C. En matière 
d'histoire les systèmes rigides et la critique dogmatique, la plus fréquente, malheureuse- 
ment, Sont rarement des garants bien sûrs. Les fouilles du dernier demi-siècle ont sura- 
bondamment démontré la « vastitude » de la civilisation prégrecque ainsi que la largeur des 
conceptions soit économiques, soit agricoles, soit religieuses qui ont présidé à son épa- 
nouissement. Ce que dit Thucydide n’est véritablement exact que dans la mesure où son 
appréciation regarde la nation grecque en tunt que collectivité politique récente. 

(3) Er. DE BYz., s.v. Toota; TITE-Live, I, 1. 


. 
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la région lavinienne, avait fondé une nouvelle Troie. Là, liant partie 
avec Tarchon, roi étrusque et avec Latinus, souverain du Latium, il 
avait, grâce à l'appui de ses alliés, défait l’opposition rutule et jeté les 
bases de la plus ancienne dynastie royale en même temps que de la 
future grandeur romaine (:). 

Inutile de rappeler l'autorité que ce récit, repris et développé en 
détail par le plus scrupuleux et le plus archéologue des poètes, doit au 
nom de Virgile, si bien informé de tout le passé romain et à qui son 
crédit auprès de l'Empereur non moins que son rôle de « propagan- 
diste » en faveur de la politique d’Auguste, valaient toutes facilités pour 
consulter les sources les moins accessibles au vulgaire. 

Réserve faite de l’inévitable (mais non toujours discernable) part de 
décor soit littéraire soit légendaire que les Histoires, comme l’Énéide, 
doivent, l’une au penchant excessif de Tite-Live pour la rhétorique, 
l’autre aux exigences de la poésie épique, une conclusion précise se dégage 
de tous ces récits. 

Cette conclusion c'est que, entre l’Asie Mineure et les plus anciens 
cadres politiques et religieux dont lItalie romaine et impériale eût con- 
servé le souvenir, il existait un lien; un lien étroit, un lien direct. 

Mais, il en a été réellement ainsi, ces antiques immigrations ont, sans 
aucun doute, dû laisser d’autres traces. 

L’on aurait, en effet, quelque peine à comprendre que des groupes 
importants dont les auteurs ne rapportent l’arrivée en Italie, que pour 
vanter les heureuses manifestations de leur génie organisateur pour leur 
attribuer la paternité des plus vénérables institutions nationales, n’aient 
laissé d’autres indices de leur présence et de leur activité que la « fonda- 
tion », de quelques rares cités ou d’un petit nombre de centres cultuels 
isolés. 

Si, véritablement, ces colons ont joué le rôle capital qu’on leur a 
attribué ; si la place qu’ils occupaient dans la mémoire des Romains de 
l'Empire correspond bien à leur influence organisatrice effective, nous 
devons être en mesure de contrôler, si peu que ce soit, l'authenticité de 
ces affirmations. 

La tradition est un guide incomparable. Et il paraît à tout le moins 
douteux que, soit nos investigations, soit nos méthodes de classement, 
puissent aboutir à des résultats cohérents et sérieux en dehors d’elle. 

Mais l'historien, qui n’a le droit ni de la nier, ni de l’ignorer, a, par 
contre, le droit et le devoir d’en poursuivre, par tous les moyens, l’illus- 
tration concrète. Car c'en est, en même temps, la meilleure vérification. 


(1) Cf. L'Énéide. 
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Pour cela, plusieurs moyens s'offrent à nous ; moyens que nous allons, 
l’un après l’autre, mettre à l'épreuve. 


L’onomastique en premier lieu. 


L'un des indices que les historiens antiques considéraient comme les 
plus sûrs, lorsqu'ils voulaient se rendre raison de quelque colonisation 
datant de l’époque héroïque, consistait, on le sait, à rechercher les 
homonymes de la ville métropole dans la révion censée choisie et 
occupée par les contingents migrateurs. 

Sans chercher plus loin des preuves qui, du reste, abondent, tant 
dans l'antiquité que dans les temps modernes (1), Tite-Live et Virgile, 
nous font, par exemple, assister à la fondation de deux Troies ; l’une 
par Anténor, sur l’Adriatique, dans la Vénétie actuelle ; l’autre, au voi- 
sinage d'Ostie, entre l’Ager Laurentum et la mer (2), par Énée. 

Inutile de retracer par le menu la justification historique et logique de 
ces homonymies. Des besoins innés de la nature humaine, non moins 
que les rites de la religion, suffisent à les expliquer. Et elles sont, encore 
aujourd’hui, bien loin d’être passées de mode. Partout, le nouvel arri- 
vant cherche à se donner l'impression du « home » retrouvé. 

Ces « Troies » sont-elles isolées ? Sont-elles comme de rares ilots 
perdus en territoire étranger ? Ou font-elles, au contraire, partie d’un 
ensemble plus vaste dont elles ne constituent que des spécimens plus 
particulièrement illustrés et, dès lors, mieux et plus tôt mis en valeur ? 

La question vaut la peine d’être examinée. 

Il va sans dire que, si nous retrouvons dans la péninsule conquise par 
la descendance du fils d’Anchise des traces nombreuses, frappantes, 
convergentes, de rapports onomastiques intimes avec l'Asie Mineure, 
nous serons en possession d’un premier ensemble de présomptions 
singulièrement favorables aux dépositions de Virgile, de Tite-Live, 
d'Hérodote et d’'Hellanicus. 

L'Indice generale della Carta d'Italia du Touring Club Italien (5) va 
d’abord nous fournir un nombre appréciable d’indications curieuses. 


(1) Une étude systématique de l’onomastique moderne de l'Afrique du nord ou des 
États-Unis, par exemple, comporterait, à cet égard, plus d’un enseignement; car elle 
permettrait de saisir, en quelque sorte, sur le vif, et d’une manière sûre, les facteurs 
essentiels qui interviennent dans ces « éponymations ». 

(2) Cette localisation que J. CarcoPINO a discutée et déduite dans sa belle thèse sur 
Virgile et les Origines d’Ostie, Paris, 1919, nous paraît, en effet, des plus vraisemblables 
et peut passer, d’ores et déjà, pour virtuellement acquise. 

(3) Milan, Touring Club Italiano, octobre 1916 ; les « régions » sont celles qui servent 
de litres aux cartes du Touring Club Ital. Les mots se trouvent à leur rang alphabétique. 

C. Aurran. — Tarkondemos. 13 
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Ce ne sont pas, en effet, quelques homonymies sans conséquence 
que nous y relevons; homonymies accidentelles, pouvant résulter d’à- 
peu-près populaires sans plus de valeur linguistique qu historique. 

C’est, bel et bien, au contraire, une imposante collection de « locaux » 
et d’« ethniques » dont des locaux et des ethniques bien connus d’Asie 
Mineure constituent la contre-partie. 

Citons par ex., entre plusieurs centaines : 


NOMS PROVENANT DE SYRO-PALESTINE 


Pieria, région d'Udine; cf. Ilueota (Thrace, SrRA-|  Iltepra, Syrie(STRABON 


BON X, C. 471). XVI, C. 751). ù 

Hermone (Mont d’), r. d'Aoste. Esyuv, Judée, Eusèbe| TM9M Cp. la guttur. 

(éd. Larsow et Parthey),|init. v. ci-dessus, p. 40, 
onom.; p. 190. LE Pr à À 

Cananea, r. de Vérone. Xavaay 1222 () 

Oreb (Mont), r. d'Aoste. Horeb 2, 2 

Sadocca, r. de Venise, Cf. les noms caianéens| de PT3-200 (2) 

Sedico, r. de Bellune. FS PTE 

Moria, r. de Macerata. Cf. +0 Mwptoy ügos 312 nomanté-hébreu; 


mont. où le temple de 


Moria (Monte di), même r. 
Jérusalem était bâti ; 


Samaria, r. de Trieste. Eauapera ville canan. pot 
Jos. XL, 1; XIX, rsetc. 

Samarie a 

Cedrone (Monte), r. de Pérouse. Kedouwv TP 

Carmela, r. de Foggia. te de 

Carmelia (Piani di), r. de Messine (en réalité 4 22 6) 

Calabre). 

Arnone, r. de Naples. Apvoy os, Ju (s) 

Serpata, r. de Pise. Cf. Dagerra — Sariptu no (5) 

Serpeddi (Punta), r. de Cagliari (Sardaigne). Eapepôa nb y 
Zaparta M À 


(1) Aussi appelés Xetraïot; cf. SuIDAS, s.v. Xertaïor; un village de Cilicie, près de Tarse, portait 
également le nom de Kavava, comme le prouve l’ethnique Kavavirns (STRABON XIV, C. 674), omis 
par P.-B. 

(2) Le 573 dont il s’agit ici n’a rien à voir avec PYTX = juste. 

(3) N’a rien à voir avec O2 vigne. 


(4) Cf. noms préhelléniques et asianiques dérivés du thème *4r#(n)a : Apva, Asvn (ou Agnvn), Apvwsaos 
RP M ne SR 7 R r ; ; : S AU 2 
Atapvn, Oufapvar, Idapvn, Kafaowe, Yrapva, etc. Ce thème onomastique est très caractéristique du monde 
asianique. 
s Cf. l AS s' : > q) S L a°4° 
(5) es noms lyciens de Zaprnôovts, Eapgrnèwv et mes « Phéniciens », pp. 112 et 71, n. 1, s.v. 


, ’ 
Evewrds. 
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Maggidogedda, r. de Saseari (Sardaigne). Cf. Mayeddew 17219 (1); égypt. ass. 
Maysde 
Sirino (Monte) (aussi lac ; ibidem), r. de Potenza.|  Xrprov 


— Zeppetov (2). 


mäktà, magidda. 

1, FN ; nom de 
lHermon chez les Sido- 
niens (Deut. III, 9; Ps. 
29, 6). 


Sinnai, r. de Cagliari (Sardaigne). Cf. le Sinaï; l’on sait Biblique : *33D (5) 


Sinaia (Monte), r. de Ravenne. ue ce nom était l’an- : 
( » q Ce nom est également 


l’ethnique d’un peuple du 
Liban (Genèse X, 17: I 
Chron. I, 15), dont l’ap- 
pellatif a survécu dans le 
Ztvvä de Strabon (XVI, 
c. 755) — Bibl. : D 


cienne désignation des 
monts du Kurdistan (cf. 
H.C. RAWLINSON, Journ. 
of the Roy. Geogr. Society, 
LA TS40 DATO DE): 
nous retrouverons, d’ail- 
leurs, plus loin d’autres 
vestiges probables d’Éla- 
mise. . 
Sion, r. d'Aoste (non loin d’un Tripoli, ibid.). Il y} Sr 
a lieu probablement, d’y rattacher 
Sionne, r. d'Aoste et de Nice. lite) ; 
Tura, r. de Trieste, de Bergame (autre nom asia-| Cf. Tvsos 
nique) ; voir également Sora et Sara (+). 
Cana, r. de Sienne et île r. de Tempio (Sardaigne).| Cf. Kava 


Bibl. : Toy (anté-israé- 


Bibl. et phén. : 4, y 


Bibl. (Jos. XVII, 9) : 
qe 

Bibl. (Genèse XIV, 7) 
Kaèrs WT) nom asian. 
(Jos. NITSE2E 
XV, 23 : WTp 
FE ChrEVTLS 7) 


Codes (Fontana), r. d’Oristano (Sardaigne). Cf. Kadne 


(1) Rien à voir avec /773. 
(2) Ces deux noms sont donnés par Harpocration comme s’équivalant. Ils sont attestés en TI] 
en Samothrace (HÉRODOTE VIE, 59 ; Er. DE Byz. s,v. Yépperov). 


(3) Un district de Lu K | l l K ee Sanaïäa est signalé en Syrie par un monument de 


» la XXIe dynastie, cf. Lepsius, Denkm. vol. 8 (= III, 252, no 88). Les noms formés sur ce thème sont 
très nombreux en Italie ; cf. par ex. : Séni (p. 401, col. b.), r. de Sassari et Oristano (Sardaigne) ; Sini-ga 
(cf. plus loin, s.v. Palastan-ga) (ibid.), r. de Bergame ; Sinio (Gbid.), r. de Cuneo, Porto-Maurizio ; Sinis, 
r. d'Oristano ; Sinis-Cola, r. de Sassari et Nuoro (Sardaigne) ; Sinisi, r. de Fogpia ; Sinopoli, r. de Mes- 
_ sine, etc. Le même nom est largement représenté dans le monde celtique; cf. HorDers, Al/keltischer Sprach- 
schatz, s.v. Sinna, Sino, Senno, Sinnius, etc. Il est donc bien manifeste que nous avons affaire à un 
ethnique important dont l’extension à travers le monde italique et celtique correspond vraisemblablement à 
celle de clans venus d’Asie Mineure. V. plus loin à ce sujet. 

(4) Je considère ces deux graphies comme deux approximations du phonème asianique que les Grecs ont 
rendu tantôt par un T tantôt par un À; cf. 4ÿ — Topos et 7e — Ziôwv. À Tura l’on peut également 


joindre Turro (p. 433 col. a) régions de Côme, de Brescia, de Milan; Turru (ibid.), régions d’Oristano 
. (Sardaigne), de Tempio (Sardaigne). Ennius et Plaute, on le sait, emploient aussi la transcription Sarra, 


irace et 


# 
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Ct. Iapdavo; fl. de 


Jordan, r. d'Aoste et de Suse (autre nom asianique).| Crète, d'Élide, de Lydie 


Tabor, r. de ‘Trieste, de Suse (ici un Monf), de 
Civita-Vecchia (do). 


Silo, r. de Cosenza. 


Sarra, r. de Bari, Tempio (Sardaigne), Tarente. 


Sora, r. de Côme, Trieste, Chieti. 


Aradeo, r. de Lecce. 


Gazza (Monte), r. de Trente. 


Siddo, r. d'Oristano (Sardaigne) (punta). 


voir ce mot, ainsi que Sora (cf. hébreu 9% Sor). Le doublement de la liquide est normal en phonétique 


asianique, comme en étrusque, d’ailleurs. 


et nom propre lydien 
(HÉRODOTE I, 7 ; OVIDE, 
Hér. IX, 103). 

Cf. Atafuorov, Itafu- 
suov, monts en Perse, à 
Rhodes, en Sicile ; autre 
tianscription afows (v. 
ce qui a été dit au ch. 11, 
pour la voyelle prothé- 
tique 2). 

ChESIo’— 


Drhous, Etlount, Enauwy. 


DUR 


Cf! Zappas—= Tuposs 
(Et. de Bvz.). 

Cf. Zwpa — Tupos ; 
(Ët. de Byz. s.v. Zoÿpa). 


L] 
Cf. Apados <T*Appaÿos 
= *Apuadoc ; (avec 
voyelle semi-vocalique 


Bibl. : TT 


Bibl. : os 
ou 
spl 
Av 

Bibl. cf. suprä 


Bibl. cf. supra 


Assyrien : Armada 
Aruada 
Tell-el-Amarna : Ar- 


semi-sonante #/w) ; se|wada 


retrouve aussi sur le golfe 
Persique désignant l’une 
des métropoles antiques 
des « Phéniciens » (STRA- 
BON XVI, C. 766 ; 784) 
et désigne également une 
ile crétoise (PLINE IV, 
12, 

Cf. T'afa (aussi AÇa), 
qui reparait en Thrace, 
en Éthiopie, et en Sog- 
diane. 


Cf. DPI 


ville des Philistins, na- 
tion que nous retrouve- 
rons plus loin. 


Bibl. : FIN 


Assyr. : Hazzatu 
Hazzutu 
Haziti 
Azzati 
Hazati 

Bibl. : 557 


Phén. : 173 
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Siddu, r. de Nuoro (Monte di); localité à nou- Bibl. : {7% 

raghe (*). | Ty 
Assyr.et Tell-el-Amar- 

na : sidünu 
Adoni, r. de Nuoro (Sardaigne) (1. à nouraghe)(?). Cf. Adwvts (n. pr.). Bibl. : PIN 
Phén. : IN 

Tell-el-Amarna : Adü- 

na (n. pr.) (3) 


Sarona, r. de Côme. Cao), Bibl. : fn 
Sarone, r. d’Udine. Phénic, : vw 


Moab. : al (sde 


Accu Semida (Riu), r. de Cagliari (5). Cf. Axxo Bibl. : f2y 
An. Phéne: 7 
Ce nom est en rapport|  Égypt. : Aka 
avec la légende d’'Héra- Assyr. : Akkü 
CIS ÉET DE BYZ> SV) 
mais, bien entendu, l’his- 
toriette étymologique du 


(1) Pour la finale nasalisée, cf. ce qui a été dit chap. 1, in fine. Cf. également l’étrusque aplu — "Aro 
Awv, Le nom de Zôwv reparaît en Coœlésyrie où l'influence anatolo-hétéenne a été profonde. Genèse X 
spécifie, d’ailleurs, que Sidon est frère aîné de Het (v. 15), en d’autres termes, qu’il se rattache au même 
stock de populations, mais qu’il s’est établi dans le pays sidonien antérieurement à celui-ci. Enfin, suivant 
SANCHONIATHON (PHiL. DE ByBL. fr. Il, 21), ce nom serait originaire de la côte Pontique et en relation 
avec les origines de l’hymnologie religieuse : *Azo dè roù [ldvrou yivstat Edo, n xa0° üxepfBoknv edpuvias 
rouzn Ouvoy os edge, xTA., embellissement rituel que la tradition grecque attribue au monde asianique et 
thraco-asianique (cf. HÉRODOTE IV, 35). 

(2) Je remarque ici, une fois pour toutes, que les noms de la plupart des localités à nouraghe renferment 
des éléments constitutifs identiques à ceux des noms propres asianiques. 

(3) L'étymologie de FIN est inconnue (cf. GESEN-BuxL et Kônie, WW.-BB., s.v.). Ce nom se 


EX _—__— 
retrouve en étrusque (cf. infrä) et, possiblement dans r MS" äten égyptien, écrit quelquefois | el le 
äteni (cf. Brucscn, Dict. Hiér., I, p. 141). Ce nom reparaît p.-ê. en étrusque (cf. Afuni), dans le monde 
arméno-cappadocien (STRABON XI, c. 529), en Phrygie (ATHÉNÉE XIV, 624 b.) et ses rapports avec le 
monde « phénicien »-asianique sont indubitables (cf. par ex. HÉSIODE ap. APOLLODORE II, 14, 3). Il 
incarne, d’ailleurs, l’une des personnalisations du grand dieu de l'Asie Mineure asianique. 

(4) Ce nom est asianique et même, vraisemblablement, carien, car il est également porté par un roi de 
Trézène (pour ce nom, nom en Trq“u, << *Tsoyenv, v. pp. 60, 72 et 74, n. 1) et fait partie de la légende 
héroïque mégarienne (cf. PAUSANIAS II, 30, 7; ÆLIUS ARISTIDE, éd. G. DiNDorr, 1829, Leipzig ; orat. 
46, p. 340 =t. II, p. 274 et SCHOLIASTE, t, IL, p. 639 ; cf. PauSANIAS I, 40, 6 et ÉrT. DE Byz., s.v., 
Kapia). Aux noms de Sarona et Surone, il faut probablement rattacher Saronno (ibid. ; région de Milan), 
et, en vertu du jeu de la sonante-bourdonnante # : Sarno (cf. l’asianique “arñne — Apyn et Apnvn ; cf. 
P.-B.). 

(5) Il y a lieu probablement de rattacher Aco de Brun et Aco d’Isnard (p. 20, col. c), région de Nice. 
Le nom individuel d’Azzr a survécu à Samos, ancienne ile carienne (STRABON XIV, C. 637 et E. M. Gais- 


ford, 49, 9; 574; 14). 
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lexicographe est sans va- 
leur. Une Axn a survécu 
en Arcadie (PAUSANIAS 
VITE 64, 2/etrsquet se 
rattache au souvenir de 
l’Achéen Oreste). | 
Siseri, r. d’Oristano (Sardaigne) (1). Cf. avec le nom cana- 
néen de NTDYD roi de 
labin (Juges IV, 2, 7, V, 
20 et sq. [ Sam. XII, 


9 etc.). 
Ebreo (Monte), r. de Venise et Milan; l'Ebreol Cf. Efouos Bibl. : 2y 
(ibid.), r. de Bari (Sardaigne). \72Y 
Libano, r. de Bellune. Cf. Aéayos de Coelé-| Bibl. : 71129 
syrie. | Phén. : 7:25 
Assyr. : Labnäanu (2) 
Tripoli (Colle di), Corse ; aussi Tripoli, près de Sion,| Cf. Tsiroke Hébreu post - bibl . 
à l'entrée de la Suisse par le Simplon (5). Da on (DALMAN, 
W.-B. 1: p. 1#, col. a). 
Gêa, r. de Turin. CF. l'aïa(cf. Sinna-ga;| Bibl. : NY (4); ce nom 


Palastan-ga).lest porté par de nom- 
breuses localités cana- 


néennes ; 
Mesa, r. de Nuoro (Sardaigne), Messine (Calabre), Bibl. : YWM, roi de 
Oristano (Sardaigne). Moab (5). 


(1) Rapprocher aussi Siserno (Monte) (ibid.), région de Frosinone ; et Sisieri [Monte] (ibid.), région 
de Béñévent. Se reporter à ce qui est dit infrä, au sujet des rapports entre les noms de lieux et les noms 
individuels. | 

(2) La graphie assyrienne comparée aux autres, conduit à restituer une graphie asianique *Lebñnà. 
Ce nom n'est pas hébreu. L’on n’eût pas appelé le blanc (729) une montagne autrefois couverte de cèdres 
noirs, ] 

(3) Nomenclature officielle des bureaux téléoraphiques ouverts au service international (Bureau intern. de 
l’Union télégr., 13e édit., mai 1914), s.v. Ce nom se retrouve en Arcadie (Pausanias VIII, 27, 4) 
— Tripoli{a. Il est certainement « phénicien » (cf. SrraBoN XVI, c. 754). Le mot grec rokx (rrods) 
est d’une grécité douteuse (cf. BorsacQ) ; quant au premier élément Tr rien ne prouve que la légende 
rapportée par Strabon (XVI, C. 754) doive se justifier par Tri — trois ; l’on trouve également la forme 
Qénroks (cf. P.-B.). La transcription hébréo-araméenne, peut aussi bien correspondre à un nom théophore 
tel que Afar (ou Adar) polis (ville du dieu Adar). Pour la voyelle prothétique mobile v. ce qui est dit 


chap. 11. L’on est donc en droit d'admettre un asianique *(o)ér-pula ou *(a)tr-pula. P. le dieu Atar où Adar 
v. plus loin. 


(4) Le mot yñ, yaïa, qui correspond à N°3 (aussi n. pr. comme en grec) est d’origine inconnue en 
grec (cf. BoisacQ) et en hébreu, Dans cette dernière langue, il procède, à n’en pas douter, du vieux fond 
cananéen (cf. par ex. JosuÉ XV, 8; XVIIL, 16: Il Rois XXIIL, 10 etc.). C’est un terme asianique d’origine. 
L'à était, d’ailleurs, une divinité — la Terre, honorée sous ce nom en Phénicie (PHILON DE BYBLos, 2, 
7, 14 et seq.). Cf. avec carien y1994 — pierre (Êt, de Byz., s.v. Movoy:52), dérivé probable du même thème, 

(s) Les Moabites nous paraissent être d'anciens asianiques sémitisés. Il y a lieu de noter, en tous cas, que 
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Soara (Torrente), r. de Pérouse. Cf. Zoupa Cf. Bibl.: 1%, y» 
(ville moabite). 
Salemi, r. de Palerme et Catane. Cf. Zolvua Cf. Bibl. :D9w (1) 
Salemme, r. de Potenza. i 
Rubano, r. de Venise (2). Cf. Poufinhos, Poufiny| Bibl. : TAN" 
Simone, r. de Pérouse, Gargano, Catanzaro, Lecce,| Cf. Etuemv, Evuewv,| Bibl. : Tia 
Ravenne. Ztmwy (thème asian. 


*S(fn)me) (pour ce nom 
en asianique, cf. SuI- 
DAS, S.v. Telyives). 


Isasca, r, de Nice (5). Isa acos, Issay ao Bibl. Ketib : SOUL 

Sapillone, r. de Catane (4). Cf. ZaBoykowy Bibl, : ra, pa, 
PE 

Benimingallo, r. de Sciacca (Sicile) (à couper sûre-| Cf. Benjamin Bibl. : APE) 


ment en Benimin + Gallo, comme le prouvent les 
nombreux noms en Gallo cités dans l’Index, p. 170, 


col. c.). 
Dane, r. de Trieste et de Fiume Pola. Cf. Dan Bibl. : 7 
Aserei (Monte) r. de Brescia; cf. Aserile (ibid.)| Cf. Asher Bibl. sÛS 


région de Venise. 


les éléments formatifs de cet ethnique *Muwa + ba sont d’un emploi courant dans cette famille onomas- 
tique. Cf. Moafus, n. pr. de Pisidie (Xfio, op. cit., p. 160). 

(x) Les thèmes en *S/(r#}m(e) sont également très caractéristiques de l’Asie Mineure asianique. Cf. 
entre autres : Zakaurç de Cyprés fondée par Teucer, donc un Teucro-Gergithe (cf. HÉRODOTE VII, 43 et 
mes « Phéniciens », p. 72) et Dakauxs en face d’Eleusis, donc à proximité d’une ancienne fondation cultuelle 
agricole importée par les Egéo-asiates ; Dekawv en Galilée (JosÈèPHE, Bel. Jud. Il, 573). Exhyvônsos, 
Zaauouc, Dakuaxs, ITove-sekuos (BCH, XVI, 445), Xeluenvos (JHS, XIX, 299). Zolutosos (P. n. sans 
ré chiP7B), 

Ce thème est peut-être identique à celui désignant les Solymes, autrefois répandus dans toute l'Asie 
antérieure (STRABON XII, C. 630 ; XIV, C. 667; Ér. De Bvz., s.v. ets, Odfia et Iliad ; Et. M. s.v. 
’Ioavpia ; HÉRODOTE I, 173); que la tradition fait descendre du haut pays anatolien (ÉT. DE Bvz., s,v. 
[Liouta ; Odyssée V, 283) et dont quelques représentants, plus ou moins dégénérés, subsistaient encore en 
Palestine à basse époque (JosèPe, C. Apion I, 22, citant Chœrilus ; voir mes « Phéniciens » à ce sujet), 
tout comme les Gergithes déchus, autre peuple teucrien, subsistaient à Milet et vs le pourtour de la côte 


> 
(Héronore VII, 43 ; V, 122). Ce sont toutes des tribus de SA | que le papyrus Golé- 
nischeff nous indique, d’ailleurs, comme établies À Dor. 


(2) Cf. le patronymique étrusque Rupen-ial (CIE 4408, Pérouse) ; et comparer, pour la labiale, avec 
Aberrinus, Aberenus, Abrenus, Aberra, Abirius, Avirius, Apricius, Aprucius (SCHULZE, op. cit., p. 101) ; 
Abortennia, Aburiennius, Aburtidius Avertinia, Apertius, Aburcius à étrusque aprte, apurte, aprônas, etc. 
(p. 109) ; Vibenna, Vipinas, Vibina, Vivenna, Vipinal, Vibinnal, Vivennius (p. 101-102) et aussi Viminal. 
L’étymologie de Genèse XXIX, 32, est, cela va sans dire, une pure fantaisie. V. GUNKEL, Genesis, sv. 

(3) Avec chute probable de l’r final, très faible dans ces langues (cf. chap. 11). Ce phénomène est, d’ail- 
leurs, également attesté en phonétique indo-iranienne pour la finale du nomin. sing. des thèmes en -ar. 

(4) Ce nom n'est nullement sémitique. Même remarque pour les suivants. 


-200 CHAPITRE II 


Gad, r. de Suse. 
Gada (Monte), r. de Potenza. Cf. Gad Bibl : 73 
Gaddi, r. de Ravenne. 


Iudeca (Monte), r. de Caltanissetta (Sicile), 

Iudica, r. de Catane (1). Bibl. : 7 
Judica (Monte), ibid. Cf. Juda rte 
Judica (Torre), ibid. 

Judone (Colle), r. d'Udine. 

Judio (Torrente), r. d'Udine. 


Menesenna r. de Caltanissetta (2). Cf. Manassé Bibk : AU 

Gai, r. de Bellune et de Nice. Cf. l'aïa, [7 Bibl. : N°93 

Juppa, r. de BERGAME (nom asianique). Cf. Iozrn | Bibl. : 2 Phénic. nt 
@Fs “NN = Fe * 


Opi et Oppi, r. de Chieti et de Vérone. l $ K K de 


— doupa en Syro-Canaa- 


née ? (3). ; 
Galile, localité à nouraghe, r. de Nuoro (Sardaigne).| Cf. Galilée Bibl. : 19153 aussi 15; 
Abram, r. de Fiume Pola (+). Cf. Abram Bibl. : DT2N 


Abramo, r. de Palerme. 
Dosso d’Abramo, r. de Trente (5). 


(1) Cf. Tovëônvos (BURESCH, Aus Lydien, p. 108) démot. lydien. Les raisons, d’ailleurs, très simples, 
pour lesquelles ces éponymes des tribus d'Israël se retrouvent en Italie, seront exposées dans « Sidon et 
Canaan », mais elles nécessitent des développements incompatibles avec les dimensions et le cadre du 
présent travail. 

(2) Remarquer la finale ethnique étrusque en -(w}na. Cf. avec asianique Mevrosa (n. f. de Lycie CIG 
[UT 4332), Mavasas (n. m. à Samos AM XIV 93 sq.), Mavnsos (n. m. pisidien CIG III 4366). 

(3) Au sujet de cette localité, cf. I. Lévy, Lotanu Lotan, Sphinx IX, p. 77. Noter qu’à ce nom peut très 
bien correspondre un thème asianique *Upe (cf. Ourts — Qru nom asianique d’une nymphe de Délos 
ancien foyer caro-« phénicien » ; v. P.-B. et Xlio, Beih. XI, p. 229). 

(4) L'on sait que les monuments égyptiens (LePsius, Denkm. III (= vol. VIIT), 252, peuple 71 et 72) 


signalent l'existence en Syrie sous la XXII dynastie d’un district dénommé DRE l K 
aa ES Æ li nue 2 AE ; . . . jus 
OA = pa hugräa Aabarma — "le champ d’ Abram, dont la situation est, jusqu'ici, 
indéterminée. Je serais assez porté à voir dans hugräa le correspondant d’ager, àyeos, qui se retrouve, avec 
le même sens de champ, dans le sumérien agar (DELrrzScH, Sumer. Glossar, p. 7). Pour l’aspirée initiale, 
cf. É6evos comparée à égypt. hebni — même sens: et cf. chap. 11 à ce sujet (pp. 40, n. 7 et 71). Le monu- 
ment précité est, d’ailleurs, remarquable sous le rapport phonétique car, fréquemment, il exprime le 
caractère indéterminé des occlusives asianiques par l'emploi combiné des signes correspondant à la sourde 
et à la sonore (cf. les porte-écussons des peuples étrangers, nos 25 (Qadim) ; 73 (Sabpalt), etc. 
(5) Remarquer que la forme est la forme ancienne du nom d’Abram (cf. Genèse, XVII, 5), par conséquent 
la forme antérieure à celle consacrée par la tradition judaïque. L'expansion vers la Rhétie, reconnue depuis 


RL PR 


TRQŸU : DIFFUSION 


Gerra, r. de Brescia, de Côme. : 
Gherra, r. de Cuneo-Porto Maurizio et d’Oristano 
(Sardaigne). 


Esemon, r. d’Udine ; pour la labiale, cf. p. 102, n. 1, 


DE SON NOM 


CF. l'eoça 


Cf. Esfuv, Egsfow, 


la transcription égyptienne de Atavoy, ainsi que Dibon —|Essefv, 


Dimon (St JÉRÔME, Comment.-sur Isaïe V, chap. xvi, 
S 188, Migne, P. L., vol. IV, p. 270; cf. aussi CLay, Emp. 
of Amorites, p. 114, n. 4 de la p. 113, des doublets 


x — | 
comme peyapoy = ND — égypt. Jj —- 


l re Z. loc. cit., 11), — begurta(f) (mot égéen) ; 
uvoun£ — Buouar — Bépuaë — formica (HÉsycarus) 
(mot égéen) ; Afudos et Auvôos (nom asianique ; 
Notit.-episc.) ; Afavrix — Auavzia « rata BapBaptrnv 
roornv toù B els u (Ét. de Byz. s.v. ’Afavti, in fine ; 


. nom préhellénique) ; BeXfivx et Bsksuiva en Laconie 


(Pape-Bens.s.v.); Summocrinus et Subocrinus (SCHULZE, 
op. cil., p. 531); peopia et NYYINT92 (DALMAN, W.-B. 
S.v.) ; l’on peut donc considérer l’équivalence Esemon 
= Eofciy — Esefowy — Man comme certaine (1), 
d'autant que nous possédons la preuve que le b asia- 
nique flottait entre le b et le m; cf. A2On = Tibne 
(anc. ville Philistine), Bhauy0; — Mahauy30: (KRETS- 
CHEMER, Einl., p. 309), etc. 


201 


CtyBibh M (ce 
nom est « chaldéen » 
— asianique (cf. STRA- 
BON XVI, C. 966) ; il 
est fréquemment appliqué 
aux entrepôts de transit. 
V. mes « Phéniciens » 
P. 113, D.-2€t 114, n. 4. 

Taur 


Ces correspondances, dont il serait facile d’allonger considérablement 


la liste, sont, assurément, frappantes. 


L’on peut, toutefois, objecter, à la rigueur, que nous avons affaire ici 
à un pur et simple hasard ; qu’en admettant même que ces noms soient, 
en fait, identiques de forme et de formation, ils résultent de la présence 


l’on veut, rapprocher aussi ceux d’autres ventes patriarcales : celles de Jacob 

Rabel : cf. p. 322, col. a : Racale, Racalmari, Racalmuto, Raccolana, région de Lecce, Caltanissetta, Udine 

et, peut-être aussi Ragola et anal. J'ai signalé dans mes « Phéniciens » (p. 67, n. 2) le caractère asianique 
» P Lg > ; p-.07 


des noms d’Abram et de son ancêtre 1-r-h. Cf. ci-dessus p. 170, et note 7. 
(1) Cf. Giacomo et Jacob. Ce même phénomène est attesté en lazge; ex. : bkar — mgar = pleurer ; bia 


et/ou nasal avec la plus grande facilité. 


longtemps, et, par le Simplon, vers l’ouest, est, on le voit, très manifeste. Du nom d’Abram, l’on peut, si 


CRE enr; de 


_— ma = lait. La labiale caucasienne n’est que. labiale et elle passe de l’occlusive à l’état semi-vocalique 
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en Italie, soit d'éléments immigrés d'Asie au temps de l’Empire, soit de la 
venue entre le x° et le xv° siècle après J.-C., des colonies juives réfugiées 
dans ce pays, soit de l’activité onomastique des éléments catholiques et 
cléricaux, si importants dans le territoire italien. 

Nous verrons tout à l'heure le cas qu’il y a lieu de tenir de la première 
observation. 

Pour la seconde, elle est de peu de poids. 

Car, d’abord, l’on comprendrait mal pourquoi certaines de ces dési- 
gnations, Abram par exemple, se présentent sous leur aspect le plus 
antique, aspect différent de celui consacré et par la Torah et par la ter- 
minologie officielle de l’Église. 

Des patriaches dont le nom a été modifié par Iahu lui-même ("}, per- 
sonnages vénérables qui inspirent aux fidèles, tant juifs que chrétiens, 
un respect exemplaire, ne se débaptisent point ainsi. 

Acceptit-on, d’autre part, que ces noms italiens soient d’origine judaïque 
ou catholique, l’on pourrait, à bon droit, s’étonner de trouver, à côté de 
souvenirs illustrés par la piété chrétienne, tels Horeb, Carmel, Sinaï, Sion, 
Jourdain, Tabor, Silo, Saron, Salem, Liban, Galilée, Abram, la mention de 
villes comme Serpata, Tura, Sora et Sarra, Arad, Gaza, Sidon, Ascalon, 
Tripoli, Joppé, Hésébon, Megiddo, ou d’endroits comme la Piérie, le Monte 
Sirino, le Monte Siseri, qui n’évoquent absolument rien de spécifique- 
ment catholique (2?) ; ou des appellations qui font penser seulement à la 
mémoire d'infidèles, d’adversaires du peuple élu, adversaires dont celui- 
ci nest jamais parvenu à triompher entièrement; dont un bon nombre, 
d’ailleurs, dès l’époque antique, s'étaient dispersés (3), ce qui les avait 
forcément contraints à se réétablir quelque part. 


(1) Genèse XVII, 5. 

(2) La Piérie, qui se retrouve en Thrace, a été, comme on le sait, un foyer du culte 
des Muses. Elle doit vraisemblablement ce culte aux contingents fhraco-asianiques de la 
première couche, qu'il faut soigneusement distinguer des Thraces postérieurs, ainsi que 
DEIMLING l’a déjà remarqué dans ses « Leleger » ($ 15, 16, 17), pp. 62 et sq. (Leipzig, 
1862). 

(3) Genèse X, 18. Le terme Ÿ*2 et la formation secondaire Ÿ22 sont bien caractéris- 
tiques dans le sens technique de tasropé (le premier Nif., le deuxième au Pi.); le sens 
propre et fondamental est celui d’émiettement et d'éparpillement. Aussi le Targum Onkelos 
le rend-il par l’araméen TIT2NN = ss se dispersèrent en ‘tous sens, se répandirent de tous 


côtés. La tradition grecque relative aux migrations des Kadmos, des Phineus, des Thasos, 
des Kilix, des Pélops, des Danaos, etc., confirme, d’ailleurs entièrement le verset de la 
Genèse. C'est l’écroulement d’une civilisation et la recherche d’un nouvel équilibre poli- 
tique et économique auxquels l’une, comme l’autre, nous font assister. Cette dispersion 
même a pour inévitable conséquence la réapparition de ces mêmes éléments en d'autres 


ds.  —. à 


tation db fn) de jet) dé dj Si D dé D 


Ÿ RM NE RU PT ee Mi et se D MSP CR "Er 
F CP Pi Fe € . ver ? * 
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Cette induction se trouve, du reste, confirmée par la présence en Italie 
d’autres noms, également venus d'Asie Mineure, noms qui n’intéressent 
que très indirectement l'Ancien et le Nouveau Testament, quand ils n’y 
sont pas entièrement étrangers, comme Symer. 

Citons au hasard : 


NOMS ASIANO-MÉSOPOTAMIENS 


Sinnaro, r. de Messine (Calabre en réalité). Cf. Zevvaup, Eevaup Ay2w () 
eL 
Elema, r. de Tempio-Sardaigne. Cf. Elam et Ehvuas où 


Elemita, r. de Sassari-Sardaigne. Une Eavun et 
des Hvyor, que toutes leurs traditions et leurs cultes 
rattachent à l'Orient asianique se trouvent, comme on 
le sait, en Sicile (2). 


Babilone, r. de Turin. Cf. Babylone SR). 
Sumera, r. de Caltanissetta (Sicile). C£. Sumer sumeru 
Accadia, r. de Bénévent. Cf. Accad Akkadu 
Caldaia (+), r. de Caltanissettta, de Naples. Cf. Chaldée DT? 


régions. La date approximative de cette diaspora cananéenne, qui se poursuivit pendant plusieurs siècles, 
se place approximativement entre 1500 et 1000 avant J.-C., c’est-à-dire exactement au cours de la période 
qui fut celle de l'effondrement « troyen ». Ces termes chronologiques résultent : de la fondation du 
Nouvel Empire égyptien, que l’affaiblissement asianique favorisa singulièrement; de la chronologie du 
Marbre de Paros; enfin de l’époque d'arrivée par mer du dernier gros contingent asiano-étrusque en Ita- 
lie soit, vers 1200/1000 environ. En ce qui concerne, par surcroît, les dits noms propres, remarquer qu'ils 
ne s'appliquent pas régulièrement à des objets identiques (montagnes, fleuves, etc.), ce qui serait, au 
contraire, le cas, s’il s'agissait véritablement de « rappels » chrétiens. 

(1) Ce nom nous paraît correspondre exactement à celui, bien asianique assurément, de Éayyæouos. Cette 
équivalence nous paraît d’autant plus digne de considération que les origines de la civilisation babylonienne 
nous sont données par la Bible comme hamitiques (— caucaso-indo-iraniennes, selon nous ; ct. GENÈSE X, 
6-12) ce que la science moderne, à son tour, commence à entrevoir (cf. par ex. Ed. MEYER, G. 4.3 
pp. 607 et seq. — ÇS 433 a, 435 ; le savant historien toutefois, embarrassé dans la perspective tradition 
nelle, qui est fausse, n’ose pas encore intervertir les termes des facteurs. Aussi conclut-il, non sans mélan- 
colie : « wohin wir auch blicken, stehen wir vor unlôsbaren Rätseln », p. 613,6 435). J'ai signalé dans mes 
« Phéniciens » (pp. 98 et 99) les raisons qui nr'empêchent de considérer Babilu-Bafsrwy comme un nom 
sémitique. J'ajouterai ici que les principales fondations hamitiques, telles que Babilu, Erekh, Azvpix — 
Assvoux, Ninive, possèdent en onomastique asianique leurs exacts correspondants (cf. Xlio, op. cit, les 
thèmes *Baba *Babu [p. 58], *ErQe [p. 72 ; même thème qu'Agyos et Apxadts], *Atr- *Adr-[v. plus 
loin], “Ninu- [p. 170]. 

(2) Voir à ce sujet le t. I de la Geschichte Siziliens d'A. Horu, Leipzig, 1870, pp. 86 et sq. Cf. THucyp- 
VI, 2; Denys d'Haric. I, 22 et 52-3; Servius, Ad Æn. V, 73. De fait, les trois cités siciliennes Asca, 
Egesta << Segesta et Entella dont le commentateur attribue la fondation à ÆElymus, portent des noms aux 
thèmes asianiques : *Askka (Klio, op. cit., p. 55), *Zaka- (p. 244) et * Hñta- (p. 82) ou “ñle- (p. 170). 

(3) Pour ce nom, voir note s.v. Sinnaro. 

(4) L'on trouvera ibid., col. a et b, Calda, Calddie, Caldaje, Caldana, Caldune, (cf. Ka)ônvn, « mère des 
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Ur, r. de Bergame. C£. Ur, patrie de T-r-b VIN 
Susa, r. de Trente, Trieste, Suse. Cf. Suse, Zoÿsa qui 
Suzza, r. de Caltanissetta. 
Maida, r. de Salerne, Cosenza. Mardor Macéd, 
Meda, r. de Trente, Milan, Bellune. Mèdes \TO 
Medda, r. d’Iglesias (Sardaigne), de Catane) (*). 
Nino (Lago di), r. d’Ancône. Nivog 11292 
Nina 
Ninua 
Orcu (loc. à Nouraghe), r. de Sassari. Cf. Ocyon Sémit, : Uruk 
Arku 
Bibl. : FN 
Basalla (Corse). | Cf. Basalla (CLAY, 
Emp. of Amoriles, p. 
121) 
> 
Suardi, r. de Milan. Ex NT Aram. : 7720 (2) 


AE 


Cf. lydien S&ard-; Lirr- 
MANN, Sardis). 
Calec, r. de Bergame. 


Caleca, r. de Cefalù. Cf. assyr. Kalbu. Bibl. : ñ12 (fondation 
Calich, r. de Fiume-Pola, d’'Oristano (Sardaigne). Hamitique(3). 
Sipari, r. de Foggia. Cf. Errraça Spas (4) 
Calone (loc. à Nouraghe), r. de Nuoro (Sardaigne) :| Encore une fondation 1272 
aussi r. de Livourne. Hamitique ; vie un asianique 


(Genèse, X, 10). *Klüne) 


Solymes » dont Chœrilus de Samos spécifie qu’ils parlaient « phénicien » {JosèPHE, C. Ap. I, 1731. 
V. mes « Phéniciens » à ce sujet), Caldé, Caldea, Caïldenno (noter la finale étrurisante -Y”-), Caldine, de 
Bénévent aux Alpes. ; 

(1) Les redoublements de consonnes sont constants en Asianique ; cf. Navas et Navvas ; Ilara et 
[Marre ; Lloreus et [lotte ; Tarns et Tartne, etc. (KLIO, Op. cit. S.V.N.). 

(2) Ce nom, on le sait, est resté le nom hébreu de l'Espagne. Une autre forme dialectale, avec amuis- 
sement de la labio-vélaire fluante, se trouve avec ses dérivés p. 38$ col. d. Sarda, Sardia, Sardo, Sardosa, 
etc. Cf. les Éouxpôavo: où Losaônvo: du Caucase (PrOLÉMÉE V, 9, 16, 17) qui appartiennent au même 
groupe régional de peuples descendus vers la côte à une époque très ancienne ; peuples qu’il faut identi- 
fier avec les futurs Sardes ainsi qu’avec les Sardana de la mer et, vraisemblablement aussi, avec les fon- 
dateurs de Sardes en Lydie. Tout ce monde a, lentement, reflué vers l’ouest de la mer. Bien loin d’ironiser 
avec Hall (Bibl. H. Et. fasc. 234, 1922, pp. 308-9) à l'égard des théories caucasisantes de H. BRUGSCH 
devancé, d’ailleurs, en ceci, mais sans critique, par C. RiTrER (Die Vorhalle Europäischer Vôlkergeschichten 

vor Herodotus um den Kaukasus etc., Berlin 1820), l’on doit, au contraire, admirer la perspicacité de ce 
grand égyptologue qui sut voir plus et plus loin que l'Égypte et eut l’intuition que les peuples côtiers d'Asie 
Mineure avaient eux-mêmes leurs souches antiques dans le haut pays. 
(3) Ce terme désigne exclusivement ici des éléments de provenance originelle asianisante. 
(4) V. pour ce nom pr. ci-dessus, p. 90, n. 
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Rasna, Rasina (noter ici comme dans le nom pré-| Cf. l’étrusque Rasenna.|  C£, Bibl. : 709 (1). (I 


cédent, le développement vocal. de la nasale bourdon- 


nante). 


s 


Caria, r. de Cosenza, Catanzaro, Messine (Calabre). 


Cillecia (Ponte di). 


Liccia, r. de Cefalüu, Tempio (Sardaigne), Añcône. 


Ludiano, r. de Côme; cf. également. 
Ludu, r. d’'Iglesias ; et les deux local. à Nouraghe : 


Ludirioe et Ludurru. 


Tumolera (Monte), r. de Suse. 


Misia, r. de Lecce. 
Troia, r. de Palerme. 


Trojana, r. de Trente. 


Trojani, r. de Trente et de Gargano. 

Troja, r. de Bénévent, Palerme, Catane, Sienne. 
Persano, r. de Cosenza, Salerme. 

Persca, r. de Fiume-Pola. 

Perseu, r. d’Oristano (Sardaigne). 


Persi, r. de Milan. 
Persiana, r. d'Udine. 


Persico, r. de Brescia, de Caltanissetta, de Bénévent, 
de Pise, de Naples, de Rome, etc. (1). 


CF. Kaçia 


CF. Kiria 


Cf. Avzia 


Cf. Avôta 


Cf. Tuwos aussi To- 
uwos (3). 

Cf. Muoia 

Cf. Tootx (pour ce 
nom, V. Suprà p.74,n.1). 


CF. Hegoevs et le rôle de 


n'est pas admissible, con- 
trairement à W.-M. MüL- 
LER Asien u. Europu. p. 
282 n. 1, que JD soit 
— à Typonvo:, avec apo- 
cope de To). 


ROME, 
. K 
Egypt. Î K 
| CN — Kharou (2). 
Bibl :2995;, LR IXT, 
45:19 ; Il Sam XX, 27, 
Kelib. 


Sémit, : 77 


Egvpt. : Luku 


Bibl. : +1 


72 
É 


Égvpt. : 


Bibl. : 373 (v. mes 


cet éponyme des Perses|« Phéniciens » pp. 24 n., 
dans les temps préhellé-|52, 111, 1, t1). 


niques. V. plus loin. 


(1) Ainsi, toutes les fondations de l'aîné des Hamites : Babel, Uruk, Accad, Calné, en Sin‘ar ; 


Ninive, Kalah, Resen (GENÈSE X, 8-12) se retrouvent en Italie. 
(2) Voir mes « Phéniciens », p. 73, n. 1 pour la valeur de ce terme appliqué à Canaan. 
(3) Êr. DE Bvz. s.v. N’est nullement une forme poétique comme le prétend P.-B. ; mais l’effet du jeu 


de la sonante 7% : *Tmele ; de même que dans Calone — nÿ3 <*KInne. 


(4) Nombre de suffixes de cette série (-if-, -na, -u) sont des suffixes qui se retrouvent en étrusque. J'ai 
eu, d’autre part, l’occasion, dans mes « Phéniciens » de signaler la présence de tribus perses en Canaan, 
où ils figurent sous le nom de 72 (cf. par ex. GENÈSE XII, 7, etc. Cette forme, qui est une forme. 


plurielle lycisante, est parallèle à la forme lycienne Przzi). Les Perses ont été connus des Grecs longtemps 


Li ‘ 
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Tarsia, r. de Bari, Cosenza, Udine. Cf. Tapsos en Cilicie.| Hébreu post.-bibl. 
Tarsch, r. de Trente. LL 
Cappadocia, r. de Rome. Cf. Karradoxia Elam. : Katpatuka 
Armenia, (Monte), r. de Foggia. | Cf. ’Apuevia Hébreu post.-bibl. 
Armeni, r. d’Iglesias (Sardaigne). étr. armne (CIE I, 52). NNIDNN — arménien (?) 
Armeno, r. de Domodossola et de Catanzano. (Jasrrow, W.-B. I, 123, 
col. b) 

Aran, r. d'Aoste. Cf. Bibl. aix () 
Carducci, r. de Tarente, Côme, Bellune. Cf. Kapdouyor (XÉ-| 

NOPH. Anabase). 
Tauro (Monte) (aussi Colle), r. de Catane et de] Cf. le Taurus, 

Foggia. 

Caucaso (Monte), r. de Gênes. Cf. le Caucase, Kavra- 

60g 
Calibano, r. de Pesaro. Cf. Xalvfes; pour la 

forme, cf. Troiano; Mos- 

ciano ; nous retrouverons 

le Chalybs en Espagne. 
Mosche, r. de Trieste, Türin, Trente. Cf. Mosyot (2). Bibl. : zu 
Moscia, r. de Côme, de Ravenne. aussi Mosoyrnvor. Assyr. : Musku 
Mosciano, r. de Marcerata, d’Ancône. Musku 
Sindia, r. d'Oristano (Sardaigne). Cf. Xtvôia, en Lycie 


et les Etvôo ou Xrvrot 
ou Xtyot de Sarma- 
tie asiatique, au p. du 
Caucase (5), ainsi que 
les Sintes métallurgistes 
(Thraces 1re couche) de 
Lemnos (4). 


avant les guerres médiques sous le nom de Kngnves (HÉRODOTE VII, 61) et leur éponyme Krgeus, qui 
correspond comme ethnique asianique en -eue (cf. Êr. DE Byz.) à Ileposue est précisément le beau-père de 
Persée. 

(1) Cf. ce que j'ai exposé chap. 11, au sujet de l'aspiration initiale et du caractère de la gutturale asia- 
nique. 

(2) Selon JosÈPne, Archéol. I, 125, des tribus cappadociennes ont autrefois compris des contingents 
mosches. Les formes Mescheni, qui figurent dans ZonNarasI, 5 et Mésyot (PROCOPE, de Bello Gothico FEV, 
À ; éd. Dindorf. Bonn 1833; t. Il) et dont dérive, sans doute, la vocalisation masorétique we, se 
retrouvent également dans Meschia (p. 237, col. c.), région de Macerata ; ainsi que Mescia, Mesco, etc. 

(3) HÉRODOTE IV, 28 ; EusrACHE, Com. D. le Périeo. 680, etc. 

(4) Ces clans, tout comme les Achéens (Caucase, Canaan, Grèce, Italie, Crète); Tosques (Caucase, 
Albanie, Italie) ; les Lyciens (Troade, Lycie, Crète, Attique) ; les Caucones (Paphlagonie, Italie) ; les Albains ou 
Albanais (Caucase, Albanie, Italie) etc., ont laissé des colonies tout le long de leur route : en Thrace, sur 
le Bosphore, en Italie et, en Asie, jusqu’à Ceylan où reparaît le nom bien caractéristique de Xrydoxavdæ 
(ProrËMÉE VIT, 4, 3); pour la forme, cf. Apuxavda en Lycie; Maydxxavôa en Mysie-Lydie ; Kayasa en 
Carie; Kavapz en Paphlagonie (P.-B. et HrérocL. Synecd. 663, 12 ; PLINE V, 123) ; quant aux noms en 
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Suana (Monte), r. de Nuoro (Sardaigne). Cf. la Xovavia 


et les Zovavot 
aussi Zovayvor (ï) 


Laze, r. de Trieste (aussi Laze). Cf. les Lazes — Autor, 


Aatar du Caucase (2). 


Lazna, avec le gentilice asianique en -‘#na existe 
dans la même région. 


Cette énumération, qu’il serait aisé de poursuivre, peut, croyons-nous, 
suffire à démontrer tout au moins que, entre la vaste région d'Asie Mineure 
où ont pénétré des éléments caucasiens et indo-iraniens, à partir de 
4000, au moins, av. J.-C. et la terre italique, les concordances onomas- 
tiques sont nombreuses et frappantes. | 

Non seulement nous retrouvons ici des noms que l’histoire biblique 
nous a rendus familiers, mais peut-être y voyons-nous même apparaître des 
appellatifs dès longtemps oubliés, tels Swmer (5); d’autres, non identifiés 
jusqu'ici, tels ces D que le ch. x de la Genèse (v. 17; cf. I Chr. I, 15) 
énumère parmi les fils de Canaan (4) ; ou ce Kus wt> qui a fait suspecter 


Z:vô- ils sont innombrables en Asie Mineure; cf. Xivda (Pisidie; Sarmatie ; Inde): 
Etvôaya (Parthie) ; Etvônosds (Carie) ; Ervdtxf (Marais Méotide) ; (P.-B.). Nous les 
retrouverons plus loin. 

(1) On trouve aussi la forme Edaves ; cf. P.-B. Pour l'influence des peuples de ce 
groupe sur la civilisation méditerranéenne, cf. par ex. A. MEILLET, Aperçu d'une histoire 
de la langue grecque?, Paris, 1920, p. 34. Noter en Étrurie la présence d’une ville Dovava. 

(2) La forme efhnique en -ñna se trouve également dans Lazna (p. 202 col. b), r. de 
Fiume. 

(3) FRDR. DELITZSCH est, à notre avis, dans l'erreur lorsqu'il affirme, dans « Die 
Grosse ‘Täuschung » (Stutigart-Berlin 13/14° m. 1921, [le partie, p. 14) que les « Aus- 
grabungen.... das ganze Kartenhaus von « Sem, Ham und Japhet » über den Hau- 
fen geworfen haben.... » Cette tradition est, au contraire, très exacte dans son 
ensemble et cette exactitude tient aux conditions mêmes qui ont présidé à sa fixation. 
Il n'en est pas moins vrai que le nom de Sumer, du moins sous la forme ci-contre, ne 
nous a pas été conservé par la littérature classique. Il reparaît, nonobstant, en Italie, au 
même titre qu'ÆElam ou Mageddo. Correspondrait-il peut-être aux VS de Genèse X, 18, 
hamites eux aussi ? Pure suggestion, cela va sans dire. L’on sait, néanmoins, que des 
influences sumériennes sont attestables en hébreu. (Cf. par ex. S. LANDERSDORFER, Swme- 
risches Sprachgut im A. T. Lpz. 1916), donc en Canaan. 

(4) Cf. Sini (p. 401, col. 2), r. de Sassari et d’Oristano ; Sinni (ibid.), r. de Potenza, 
ainsi que les dérivés du même thème : Sini-balda (Balda- se trouve également isolé et à 
l'initiale ; ct. p. 41, b); Sini-ciaga (pour ciag- ; cf. p. 111, col. a); Sini-ese, Sini-ga, 
Sinio, Siniscola, Sinisi, Sinnui, Sino-poli. V. plus loin pour les Sinni, où nous inclinons à 
voir des clans dardes ou dardaniens. Énée est, d’ailleurs, Dardanien. 
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la véracité de Gen. X, 6-8 (:); Saba — N20 (v. 7) (2°); Dedan 777 
(v. 7) — Aadav, Auday (LXX) que les commentateurs s’évertuent 
en vain à rectifier (3), Havilah — AIN (v. 29 ; I, Chron. 23, etc.) (4); 
Sabteka — N2P20 (5) ; des identifications dûment confirmées par les 
fouilles modernes telles les Hamathéniens — ‘nn (v. 18) (9); des 
noms de peuples sémitisés dans la suite tels Aram (7); des noms rap- 
pelant curieusement certaines énigmes historiques, tels les Patrusim 
— DOME (8) (v. 14 = I Chr. I, 12). 

Pareil ensemble de faits, quelles que soient les réserves, légitimes 
d’ailleurs, auxquelles puisse donner lieu tel ou tel de ces noms consi- 
déré isolément, donne beaucoup à réfléchir. Car le nombre en est vrai- 
ment par trop considérable pour que la coïncidence soit fortuite. 

Elle l’est même, certainement, d'autant moins que les noms en ques- 
tion, outre qu'ils n’ont, dans leur ensemble, témoigné qu'assez peu de 
complaisance à l’égard des étymologies sémitisantes, possèdent, pour la 
plupart, des répliques thématiques courantes dans la série onomastique 
d'Asie Mineure asianique. 

C’est ainsi que à Hermone correspond le thème *Erma (Klio, Beiheft 
XI, p. 73); à Cananea, le thème *Kñna (110); à Oreb, le thème *Krbba 
(112-3); à Sadocca, Sedico, *Sidaka (193); à Moria, *Mur(a)ija (156); 
à Cedrone, *Kidra (XSpwy) (104); à Carmela, *Karmala (97); à Arnone 
(finale -ü(n) bien caractéristique du groupe asiano-hétéen), *4rñna (55); 


(1) C£. Cuso (p. 136, col. c), r. de Trente et, avec l’ethnique en -ano si caractéristique 
du monde asianique (cf. Êr. DE Byz.) Cusano (ibid. col. b), r. de Udine, Milan, Béné- 
vent ; Cusna (ibid. col. c), r. de Pise. 

(2) P. 340, col. b — r. d’Iglesias (Sardaigne). 

(3) P. 137, col. d, Dedna gora (r. de Fiume-Pola) ; Dednopolje (ibid). 

(4) Avilla (p. 37, col, d), r. de Udine et de Chieti. Prière de noter que nous parlons 
seulement du #om, nullement de Ja Havilah biblique dont nous ignorons, comme tout le 
monde, l'emplacement exact. 

(5) Sabbadiga (p. 340, col. b), r. d’Oristano (Sardaigne). Peut-être Sabta — 
NNAD (v. 7) se retrouve-t-il aussi dans Sabato (ibid.), r. de Bénévent et de Foggia. 

(6) Amata, Amato, (p. 28, col. b), r. de Foggia, Bénévent, Catanzano, Etna, Messine, 
Datane ; peut-être aussi Amde (p. 28, col. c.), r. de Côme. 

(7) Aramo (p. 32, col. b), r. de Bologne-Florence, Cagliari (GENÈSE XIII, spécifie 
en propres termes une scission survenue entre Abram et Laban, issus pourtant l'un et 
l’autre du commun ancêtre 1-7-b). L'on sait que, sous le rapport linguistique, l’ara- 
méen est un idiome singulièrement dégradé par des influences sous-jacentes qui paraissent 
_bien peu sémitiques. 

(8) Petrosa et Petrosino, Petroso, Petroz, Petrasi, Petrazzi, Petruzxa, etc. (p. 291, 
col. c, d), r. de Cosenza, Cefalü, Bénévent, Caltanisetta, Etna, Catanzaro, Rome, 
Chieti, etc. (cf. étrusque petru, petra, petrnal, etc.). 
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à Serpala, Serppedi, *Zrppedu (251); à Sirino, phénic. Sirion, *Seri (190- 
1; pour la finale, voir ci-dessus) ; à Sinnai, Sinaia, *Sñne (195); à 
Tura, *Ture (220); à Cana, *Kana (95); à Codes, *Kuda (118) ; à Jar- 
dino, *Tja+(e)rte-(e)ñne (88) ou, mieux, “ljardñne (rest. pers.) ; à 
Tabor, *Tebure (199); à Silo, *Zelu (245) ; à Sarra, *Sara (190) ; à Sora, 
“Sura (197) ou *Ture (cf. %, Y38 et Topos, EÔwy) ; à Gazza, *Kaza 
(100) ; à Siddo, Siddu, *Sidu (193) ; à Sarona, Sarone, *Sarñna (191); à 
Libano, *Libñna (rest. pers.) ; à Salemi, Salemme, *Slime (194); à *Rubano, 
le cippe *Hruba- (84); à Dane, *Dene (67); à Aserei, *Azara (282); à 
Tud-one, Tud-ica etc.,- *ljudüne (cf. IouSSnvos, p. 285 ; rest. pers.) ; à 
Menesenna, *Mana-(a za (142) ; à Juppa, *Iuba (91); etc. 

L'on conviendra que de tels parallélismes sont, à tout le moins, assez 
curieux. 

Rapproché des traditions que nous avons rappelées tout à l’heure, tout 
ceci prend, à notre avis, une singulière éloquence et mérite, de ce chef, 
un surcroît d'attention, mais aussi de précautions. En matière d’ono- 
mastique, l’on ne saurait jamais, de l’avis unanime, se montrer trop 
prudent. 

L'on peut alléguer que ces noms, dont la plupart ne figurent pas dans 
la littérature antique, sont tous d’origine moderne ; qu'il n’y a donc pas 
lieu de les retenir ni d’en conclure quoi que soit. 

Cet argument, malgré sa rigueur apparente, pèche, en réalité, par la 
base ; car il implique une méconnaissance absolue de caractères fonda- 
mentaux des littératures classiques. 

Le premier, c’est que Grecs et Romains ont traversé un long moyen 
âge, qui à duré trois siècles environ après l’arrivée d’Énée en Italie, et 
bien plus longtemps encore en Hellade (*); moyen âge au cours duquel 
un travail politique et social qui nous échappe a réalisé entre les élé- 
ments indigènes et les immigrés, l’'amalgame nécessaire à la constitution 
ultérieure de l’hellénisme et du latinisme proprement dits. 

Pendant toute cette période, dont ils n’avaient conservé qu’un souve- 
nir assez confus — phénomène normal en des contrées où cette civilisa- 
tion, venue de l’extérieur, fut lente à pénétrer les masses — ils étaient 
aussi incapables de discerner la marche de leur .propre histoire qu’un 
fellah arriéré ou un boy hindou celle de l'Égypte ou de l'Inde dans la 
symphonie politique mondiale. 


(1) L’on peut évaluer la durée de ce moyen âge féodal et monarchique grec à huit 
ou dix siècles environ, depuis 2000, époque approximative des plus anciens rois de 
Sicyone à 1000 av. J.-C. minimum. 
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Demander des précisions historiques et administratives à des hommes 
de ce niveau, c’est demander l’impossible. 

Les débuts de notre féodalité, pourvue, pourtant, d’une culture à plu- 
sieurs égards plus avancée, et d’une organisation religieuse centralisée, 
homogène, que les peuples classiques ont ignorée, nous demeurent 
encore en grande partie obscures pour des raisons du même ordre. 

En outre, le caractère féodal et religieux de la société dirigeante s’op- 
posait à l'existence d'archives ailleurs que dans les sanctuaires ou chez 
quelques familles aristocratiques (*). 

Ces archives étaient donc, si elles existaient, inaccessibles à la masse. 

À part de rares érudits ou curieux, les Romains, même instruits, on 
le sait, ne se sont, du reste, guère souciés d'apprendre la langue étrusque, 
non plus que les Grecs les idiomes pélasgiques ou « barbares ». 

L’indifférence à tout ce qui n’était ni Grec ni Romain fut, presque 
jusqu’à la fin, la loi. Et c'était là, selon nous, un vestige tenace de l’an- 
cienne incuriosité des sédentaires méditerranéens. 

Enfin, l’écroulement de la civilisation méditerranéenne coïncide, nous 
l'avons remarqué, avec la constitution de nalionalismes, dont la première 
préoccupation fut nécessairement de s'opposer aux éléments aristocratiques 
allogènes antérieurs. Certaines contrées en éliminèrent, d’ailleurs, une 
notable partie (2). 

Dans quelques cas, en Grèce par exemple, des invasions venues du 
nord facilitèrent cet exode. 

L’affrmation des revendications locales qui s’ensuivit eut, en tout 
cas, pour conséquence une rupture, du moins théorique, avec le régime 
antérieur. 

Toutes les fois que l’on aborde l’étude des civilisations de la Grèce et 
de Rome, l’on ne doit, en effet, jamais perdre de vue que ces civilisa- 


(1) L'écriture, même, paraît avoir passé pour résulter d’une initiation, à l’origine, à en 
croire du moins NonNus, Dion. III, 264. L'on sait, d’ailleurs, que les Scythes, les 
Thraces, le monde des druides faisaient profession de mépriser l’écriture. Le caractère 
sacré de ce que nous appelons aujourd’hui l'instruction entre, assurément, pour une 
grande part, dans cette absence de documents écrits. Un régime du type de la société 
homérique prête, d’ailleurs, peu aux actes publics. : 

(2) Cf. l'expulsion des Hyksos en Égypte ; en Grèce, l'élimination des Achéens, venus 
d'Asie Mineure, refoulés en Arcadie, dans les îles, en Asie Mineure ; en Italie, le refoule- 
ment des Étrusques, sitôt que les consciences nationales indigènes eurent une claire idée 
de leurs forces. Le phénomène fut, comme de juste, beaucoup plus sporadique et plus 
irrégulier en Grèce, vu la structure géographique et l'esprit plus critique que réellement 
indépendant des habitants. Il est possible qu'avant très longtemps la civilisation occiden- 
tale subisse des destinées analogues du fait des nationalismes de ses « protégés ». 
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tions résultent avant tout d’une libération politique. C’est par un mouve- 
ment d'affranchissement qu’elles se manifestent d’abord, 

Bien plus que leur valeur technique ou scientifique, qui fut et resta tou- 
jours médiocre, cependant que vraie science et vraie technique ne ces- 
sèrent de fleurir bien plus largement en terre extra-classique, c’est leur 
valeur humaine qui, longtemps, n’a cessé d’être le principe secret de leur 
force et de leur audience dans le monde. 

Car le drame obscur et lointain au sein duquel elles furent élaborées 
n'est, en ralité, que celui de la lente conquête du bien de tous temps le 
plus cher aux masses : la liberté. 

Mais ceci explique, du mème coup, la pauvreté, l’indigence des tradi- 
tions les plus anciennes en même temps que l'attitude politique des 
premiers historiens proprement dits. 

Des serfs ou demi-serfs peu instruits qui s’affranchissent ont, forcément, 
de tout autres soucis qu’un dépouillement méthodique des archives de 
leurs maîtres. Aujourd'hui, demain, les intéressent bien plus qu’hier ou 
que 7adis. Ce qui leur importe surtout, c’est de s'affirmer avec une 
conviction, avec une naïveté des plus juvéniles. 

Il faudra qu'ils vieillissent à leur tour, qu’ils éprouvent les désillu- 
sions, les difficultés nées de la liberté même pour que leur esprit, peu à 
peu, parvienne à concevoir l'intérêt, l'importance du passé. 

Mais alors, sur presque tous les points, il sera trop tard et le nationa- 
lisme initial a, d’ailleurs, gravement et pour longtemps faussé la perspec- 
tive. La science moderne, encore timidement, commence à s’en rendre 
compte aujourd'hui, 

Autre trait qui distingue les monuments classiques. 

Ces monuments, longtemps d'ordre à peu près exclusivement sacer- 
dotal, sont, du jour où ils se laïcisent, l’œuvre d’une élite plus intelli- 
gente que scientifique ; ils sont littéraires bien plutôt qu’historiques. 

Lorsqu'ils deviennent tels (ceci assez tard), les groupes ethniques sont 
déjà depuis beau temps constitués. 

Solon ne trouve plus en Grèce de quoi satisfaire sa curiosité des ori- 
gines grecques. Il faut qu’il aille se renseigner auprès du clergé de 
Saïs (1). 


Les luttes politiques qui signalent la naissance de la Rome romaine 


(1) PLATON, Timée IT (— 21 E et sq.). Les plus anciens archivistes grecs sont ou 
des Mycéniens prolongés (Homère), ou des demi-« barbares » (Hérodote, Hécatée) ; 
Hésiode, lui-même, a subi l'influence des Thraco-Asiates, comme l’a justement marqué 


Deimling, et l’érudition archaïsante d’un Pindare s'explique en très grande partie par les 
importantes survivances asianiques en terre béotienne. 
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n'ont pas été plus favorables soit à la conservation, soit à la rédaction 
de chroniques — celles des pontifes. mises à part. 

Il faut, enfin, tenir compte du tempérament avant tout dialectique et 
oratoire des mondes hellénique et latin. 

Cette particularité s’accuse à tel point dans leurs productions : histoire, 
philosophie, littérature, que la moindre collection de statistiques admi- 
nistratives nous vaudrait, sans aucun doute, plus de précisions sur 
mille points que toutes les harangues des orateurs attiques ou tous les 
discours de Cicéron. Les épigraphies grecque et latine l'ont surabondam- 
ment démontré. | | 

Si l’on n'avait de même pour se renseigner sur l’onomastique fran- 
çaise que nos propres auteurs classiques, notre documentation serait 
également plutôt maigre. 

Ainsi donc, barbarie initiale de la masse ; moyen âge ; luttes politiques ; 
éléments ethniques distincts; opposition entre le peuple et les aristo- 
crates ; entre le passé et le présent ;-deux couches de cultures bien diffé- 


renciées tant par leur genre de vie que par leur différence d'instruction ; 


civilisation féodale, familiale et sacerdotale; c’est vraiment plus qu’il n'en 
faut pour expliquer notre indigence. 

Après, c’est la lente initiation à une vie politique et intellectuelle 
supérieure, initiation qui demandera encore quelques siècles. Aux 
contemporains de cette période, l’on peut difficilement demander ce que 
notre propre moyen âge ne nous donne point (°). 

Privés comme nous le sommes des registres fiscaux et administratifs 
de l’Empire, l'absence de ces noms dans les monuments littéraires qui 
nous restent, n'a donc qu’une signification des plus relatives. Elle n'auto- 
rise, en tout cas, à rien nier. Tout au plus doit-elle nous inciter à 
n’avancer qu'avec précaution. 

Mais l’avance est possible, comme nous allons le voir. 

La Bible, qui demeure, quoiqu’on en dise, l’une de nos meilleures 
sources parce que l'esprit littéraire l’a peu gâtée, remarque, à propos des 


(1) De là deux conséquences : l’une, c’est que l’histoire contemporaine des plus 
anciens chroniqueurs se présente dans des conditions moins favorables que celle des temps 
antérieurs ; l’autre, que, pour tout ce qui touche aux siècles préclassiques, les auteurs 
dépendent beaucoup plus des sources ou récits asiano-méditerranéens que de leur informa- 
tion personnelle. Il s’ensuit ce paradoxe apparent que nous sommes, à beaucoup d’égards, 
mieux informés de l’histoire « héroïque » que des premiers temps de la Grèce ou de 
Rome proprement dites. Les écrivains du moyen âge occidental se sont trouvés, pendant 
un temps, dans des conditions à peu près analogues : mieux renseignés sur la Rome d’Au- 
auste et sur les époques bibliques que sur les destinées actuelles de la chrétienté. 
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peuples hamitiques, qu’un certain nombre d’entre eux avaient pour base 
l'Égypte. 

L'exactitude de ce renseignement se trouve amplement confirmée 
aujourd’hui tant par les inscriptions égyptiennes relatives aux peuples 
de la mer, aux « vils Khetas », aux Hyksos, que par les traditions 
grecques concernant l'expulsion de Danaos et de ses filles, sans compter 
les contaminations égyptiennes que nous avons relevées en lycien. 

Si ces données sont véritablement historiques, l’onomastique italienne 

. doit donc également porter trace d'éléments provenus de la vallée du Nil. 
Car ce n'est pas seulement vers l’'Hellade, petite et peu fertile, mais dans 
toute la Méditerranée que les émigrants ont pu chercher abri. 

Or, c’est précisément ce que l’on peut constater. À côté des noms ori- 
ginaires de l'Asie Mineure asiano-mésopotamienne, apparaissent, en effet, 
un certain nombre de noms locaux issus de Misraïm. Citons, à titre 
d'exemple : 


Peluso, r. de Foggia, Bénévent, Tarente. InAovotoy Nom non-grec. 
Piramide, r. de Bellune, Domodossola, Bologne-|Ilusauts — 
Florence (*). 


Menfi, r. de Sciacca (Sicile). Meugrs 
Babilone (v. du Delta; fondation asianique, vrai-| Baévaur Nom non-ég. 
semblablement). 


Faro, r. de Fiume-Pola, Nice, Livourne, Sienne,| Cf. Papos (2) 
Corse, Orbetello, Gargano, Sassari (Sard.), Tempio 
(Sard.), Frosinone, Foggia, Bari, Oristano (Sard.), 
Lecce, Iglesias (Sard.), Cagliari (Sard.), Catanzaro, 
Palerme, Etna, Sciacca, etc. 


Egitto (Monte), r. d’Etna. Cf. Aïfyurros P. ce nom v. supri. 
Soana, r. de Turin (Torrent). Cf. le Zoavac, fl. d’Al- 
Soanne, r. de Ravenne, banie caucasienne (Pro. 


Ne lretr4 Cévian À 
(VII, 4, 3) ; ainsi que 125 
(Nomb., XIII, 22). 

Sorapis, r. de Bellune. 

Serapeo, r. de Naples. 


(1) On sait que ce mot lui-même, qui n’est pas grec, ni égyptien, est sans étymologie connue (cf. 
BoisacQ, Dre étym.) donc, très vraisemblablement asiano-égéen. 

(2) À propos de Papos (— Ilagos avec atternance I1/d) cf. mes « Phéniciens » ; Index, s.v. Ce nom, 
qui n'est pas égyptien, est manifestement préhellénique et achéen (HÉCATÉE fr. 287 — FHG I, p. 20 b) 
et correspond bien au mode d’activité économique si caractéristique de ces peuples. On sait que l’impor- 
tance de ce port, possiblement simple entreprise privée à son début, est déjà attestée par Homère (Odyssée 
IV, 355). Les explorations de Jondet en ont révélé l'ampleur et la technique de construction. Nous serions 
tentés d’en comparer le nom au nom propre individuel étrusque faru (CIE 3146, 3974) ce qu’autorisent 
des variantes comme Sabinius, Sappinius, Safinius ; Albinius, Alfinius, Alpinius, etc. 
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Api, r. de Lecce (*). Cf. Arte 
Apia, r. de Pérouse. 
Elefante, r. de Sassari (Sard.), et de Bari. Cf. EAspavtivn (?) 


: 


Cette liste, comme la précédente, prouve que les correspondances 
signalées entre la terre des Pharaons et la presqu'île italienne, bien que 
moins intimes, moins multiples, en raison même de la surface de con- 
tact méditerranéen relativement très faible de l'Égypte, par rapport à 
celle de l’Asie Mineure, ne sont pas un vain mot. 

Le fait, à la réflexion, ne saurait beaucoup surprendre en raison de la 
part, part attestée par les inscriptions égyptiennes, prise par les fardana 


et les Sakalaÿa (ou Sicules) (3) aux incursions des peuples méditerranéens 
contre l’Ecypte. 


L'on remarquera, d’ailleurs, que la plupart des noms cités sont d’ori- 
gine non spécifiquement égyptienne, non plus que sémitique ni grecque ; 
que certains, tel Péluse ou Pharos, désignent des lieux de commerée (4); 
que d’autres, tel Memphis, sont de grandes villes de transit international 
dont quelques traditions attribuent la « fondation », c’est-à-dire l’épa- 


(1) Ce nom qui reparaît chez un des plus anciens rois de Sicyone (cf. CASTORIS RELI- 
QUIAE dans l'Hérodote de Didot, pp. 168-9) se trouve également en Étrurie : cf. le dérivé 
Apinal CIE 200 Sienne ; — Api + na + l; cf. pour la forme : Vipinal, Velyainal, 
Subunal, Caprinal, etc., << à Vip' |; ; Velya®/i ; Sut/ou ; Capr'ji, ete. On le retrouve 
également en ibérique; cf. Abis aussi Habis (Jusrin XLIV, 4, 11). L’alphabet ibérique 
confond les sourdes et les sonores (voir $ IV). Abis-Habis est un roi : comme son homo- 
nyme de Sicyone, il fait donc partie de l’aristocratie politique. 

(2) Exsgus n’est ni proprement grec, ni sémitique, ni égyptien. L'origine de ce mot 
a fait, jusqu'ici, l’objet de tentatives diverses d’explication, sans succès pour le moment. 
Ce terme est d’origine soit asianique soit, plus probablement, africaine. 


| < | 
(3) Cette identification des tt AN — O0! Ke (je 


cite la forme d’après Lepsius, Denkm. II 211, 4 (— vol. 7), où ce peuple est mentionné 


ER, l ANMAAN V PB] : 

à côté des K l @ K | 1 1 Dâanaounaou — noter le suffixe ethnique -"« 
US 

du type étrusque — et des @ | | I 5 dl Pour/lstäou, n’est pas douteuse malgré 
les réserves de MaspEro et de Hazr (The peoples of the sea, Bibl. de l'École des H.-Ét., 
fasc., 234, pp. 301, v. 308), les suffixes adjectivaux -al, -eli, -ili, -uli, ayant exactement 
la même valeur sémantique en caucasien du sud. C’est ainsi que Géorg. Xart-eliet Kart- 
uli — l'un et l’autre Kartvélien et cf. suxar-eli — effrayant, comparé à mogun-uli 
— bossu à kaë-ali — chauve et mshw-ili — gras. Le Mingrélien, le Souane, le 
Laze, prêtent exactement aux mêmes observations. 

(4) Pourvus de temples égéens (Odyssée IV, 354 sqq.). 
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nouissement, à des Égéens (*) et où la colonie carienne fut toujours impor- 
tante (2); que d’autres enfin, comme Api, Apia, se retrouvent dans le 
monde préhellénique portés par des personnages ou des localités étran- 
gers à la vallée du Nil, bien que non nécessairement sans rapports avec 
celle-ci. 

Ces constatations ne laissent pas, on l’avouera, que d’être passablement 
impressionnantes. Cela, d’autant plus que la plupart des noms faisant 
l’objet des parallélismes ci-dessus sont justement ceux qui se retrouvent 
depuis le golfe Persique jusqu’en Hellade, en Thrace et en Italie ; autant 
dire tout le long de la route que la tradition, représentée notamment par 
Strabon et la Bible, mais reproduite par d'innombrables auteurs, assigne 
. à la marche vers l’ouest des « Phéniciens » et des Cananéens. 

La [liéotx reparaîit en Thrace, où Kadmos aborda, comme on sait, 
venant de Sidon ; nous retrouverons le nom de cananéen en Étrurie ; le 
Zrotoy (aussi Zspperov reparaît en Thrace et en Samothrace, où Kadmos 
aborda également) ; Etvva a ses correspondants en Mésopotamie et en 
Dalmatie-Illyrie où Kadmos aboutit ; Topos figure dans le golfe Persique 
et en Laconie ; le IxpDaves, en Élide (terre propice au &vs5cc ya), et en 
Crète ; le Thabor en Perse et en Sicile; Arad dans le golfe Persique et 
en Crète; l'xt« en Sogdiane, sur la Mer Rouge et en Thrace ; Xapwy en 
Mégaride, ancienne terre carienne et à Trézène, ancienne forme Toofav 
(<< *Tryiay — terre de Tarq“u); l'epoa, sur le golfe Persique, dans le 
Delta et sur la petite Syrte; Axn en Arcadie ; etc. 

Que ces peuples asiano-méditerranéens aient, au reste, laissé de nom- 
breux témoignages de leur présence, de leur activité, tant économique que 
sociale, dans la nomenclature des régions « colonisées » par eux, c’est ce 
qui ne saurait, en principe, passer pour anormal. 

Une société féodale, pénétrée de religion agricole, où le culte des 
ancêtres familiaux et tribaux, des « héros », lares, remarssis, occupe une 
place importante ; où les sanctuaires et les £vn seigneuriales constituent 


(1) CLÉM. D’ALEX., Strom. I, p. 139 (= FHG IV, p. 327, Aristippe 1). Le même fait 
est attesté pour Heliopolis, ville dont les deux éléments onomastiques constitutifs sont 
loin d’être clairs sous le rapport étymologique (cf. BorsacQ, s.v.); pour le fait lui- 
même, v. DioODORE V, 56 et 57 [— FHG II, 176, 1 et 2 : Zénon de Rhodes]; ici encore 
l'élément colonisateur paraît avoir été carien. Pour Thèbes (cf. Tebano, p. 416 col. d et 
Tabano (413, col. c) qui est également un nom asianique, cf. NoNNus [un Égyptien|, 
Dionys IT, v. 265-6 et sq. 

(2): FHG,:98,;5. 

(3) Cf. mes « Phéniciens », s.v. *Arwç ; Index. Quant aux rapports d’une partie 
du monde de la mer avec l'Égypte, signalés par les traditions juive et grecque, cf. suprà 
et S I du présent chapitre. 
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le plus clair des propriétaires et exploitants fonciers ; où l’attentivité à 
toutes les ressources du sol et du sous-sol est, pour ainsi dire, de style ; 
où l’organisation des régions occupées constituait l’un des premiers soins ; 
où l’industrie, le commerce, la construction de lieux forts, ces facteurs 
déterminants de tant d’agglomérations urbaines, étaient déjà très dévelop- 
pés, ne pouvait, évidemment, pas ne pas laisser dans l’onomastique des 
traces considérables et profondes (ï). 

Il n'y aurait donc pas lieu de s’étonner, 4 priori, qu’en Italie, tout 
comme en Grèce et dans le reste du monde- antique, la proportion des 
noms relevant de cette prodigieuse et si particulière expansion soit des 
plus importantes, Le contraire seul devrait, à plus juste raison, sur- 
prendre. | 

Admettons, toutefois, que nous soyons dupes d’un extraordinaire 
hasard ; victimes de quelque prestigieux mirage; que cette onomastique 
italienne, tout entière, soit d’origine récente; qu’en supposant même 
qu'elle date de l’époque impériale, ces étonnantes rencontres s'expliquent 
par le rôle central de la Rome des empereurs dans l’histoire universelle : 
par le caractère cosmopolite de la civilisation romaine ; par le va-et-vient 
des légions ; par la variété des recrutements militaire et servile ; par la 
présence de colonies de vétérans ; par l’aflux des Orientaux dès avant 
l'époque chrétienne ; où, si l’on préfère encore, par les liens étroits que 
les Croisades ont établi pendant quelques siècles entre l'Orient et le 
midi de l'Europe occidentale ; par l’activité commerciale de Venise, de 
Florence, de Livourne, de Gênes, etc. 

Bien que toutes ces raisons soient bien loin, à notre avis, de justifier 
tous les parallélismes si curieux signalés plus haut, considérons-les, 
momentanément, comme fondées. 

Il devient donc opportun d'envisager le problème sous un autre de ses 
aspects, afin de parvenir à déterminer, si possible, dans quelle mesure 
ces coïncidences sont véritablement récentes, ou dues effectivement à 
des immigrations antiques, comme nous l’avons, provisoirement, supposé. 

* 
*k * 

Lorsque l’on ignore à peu près tout d’une civilisation dont la ou les 
langues sont perdues, le premier soin du philologue et de l'historien 
consiste, on le sait, à rechercher les noms propres dont cette civilisa- 
tion faisait usage. 


(1) Pour l'importance onomastique de tous ces facteurs, l’on pourra se référer au 
précieux travail de L. GaLLois, Récions naturelles et noms de pays, Paris, 1918, notam- 
ment chapitres x1 et XII (= pp. 20-238). 


ds dt nie él Éd. din 


TRQYU : DIFFUSION DE SON NOM 217 


Pour précaire qu'elle puisse paraître, pareille documentation à laquelle 
l’égyptologie, l’assyriologie, l’asianologie, la caucasologie etc., doivent 
d'importantes données, présente, du moins, l'avantage de permettre 
une première évaluation, souvent assez précise, at l'origine et 
le classement probable du groupe considéré. 

W. Schulze, dans son ouvrage classique, a montré d’admirable 
manière certains des résultats que l’on peut obtenir de pareilles statis- 
tiques lorsqu’elles sont dressées avec méthode, avec prudence. 

Le procédé, du reste, est maintenant suffisamment éprouvé pour être 
devenu de style dans toute étude de cet ordre. Inutile, donc, de justifier 
plus amplement un point de vue qui, d’ores et déjà, est acquis. 

Il nous paraît, toutefois, particulièrement intéressant d'attirer ici lat- 
tention sur un côté de la question qui ne nous paraît pas avoir encore 
fait l’objet des observations qu’il mérite. 

Depuis qu'ont été instituées ces sortes d’enquêtes, personne n'ignore 
plus que les noms propres individuels sont formés selon des procédés 
à peu près constants, en dépit des différences de race et de langue. 

Pour rappeler très sommairement les conclusions essentielles auxquelles 
l’on est arrivé, nous mentionnerons seulement que les principaux types 
de noms propres se répartissent, en gros, dans les catégories sui- 
vantes (*) : 

Noms théophores et religieux, ex. : Théodore, Apollodore ; 

Noms de descendance, ex. : Alcides, Mursilos (°) ; 

Noms de dépendance ou de provenance : Æmilianus, Octavianus ; 

Noms tirés de particularités physiques : Leroux, Leblond, Legrand ; 

Noms d'état : Tisserand, Leserrurier, Levavasseur ; 

Enfin les noms d’origine ethnique, du type de : Lallemand, Langlois, 
Lenormand, Picard, Lefranc, Lombard, Wallon, Flandrin, etc. 

Seuls les noms de cette dernière espèce nous intéressent, pour le 
moment. 

Tout curieux qui dresserait, en effet, une liste suffisamment complète 
des formations de ce type pour une région ou pour un peuple donnés, 
parviendrait assez vite à déterminer, d’une manière approximativement 
correcte, la nature et l’origine des principaux éléments composant ledit 
groupement. 

Dès lors, il se trouverait en mesure de discerner en gros, les princi- 


(x) Nous négligeons à dessein les hypocoristiques, qui ne constituent qu’une sous- 
variété secondaire d'intérêt relativement moindre, au point de vue qui nous occupe. 

(2) Ces noms ayant été très usités dans le monde asiano-grec, j'en donne deux 
exemples provenant de cette source, cherchant, avant tout, à les choïsir bien évidents. 
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paux groupements ayant, à travers les siècles, concouru à la formation 
de cet ensemble, de sa langue, de sa culture. La part de chacun 
demeurerait, cela va de soi, incertaine. Dans l’ensemble, cependant, un 
premier résultat établissant à la fois la nature et l’importance des princi- 
pales composantes, ainsi que leurs activités onomastiques respectives serait 
déjà atteint. 

Pareille opération effectuée pour la France, par exemple, aboutirait à 
la constatation que le peuple français est un complexe où entrent des Bur- 
gondes, des Francs, des Alamans, des Flamands, des Lombards, des 
Goths, des Anglais, des Celtes, des Romains, des Espagnols, etc. ; résul- 
tats conformes en tous points et à l’histoire et au bon sens. 

L'on verrait, en outre, que le pourcentage desdites composantes varie 
selon les régions, les temps ; que certaines : la germanique et l’italique 
par exemple, s’affirment presque aussi importantes que lindigène à 
certaines époques ; que d’autres, la britannique entre autres, n’ont fait 
preuve que d’une vitalité relativement restreinte, etc. 

Faites sur d’autres pays : Allemagne, Angleterre, Italie, Grèce, Tur- 
quie, Russie, ces observations demeureraient, forcément, identiques en 
principe. Seuls, les noms des éléments entrant dans la formation de 
chaque peuple, varieraient suivant la situation géographique et l’histoire 
antérieure, migrations, invasions ou autres. Mais ce serait la seule 
différence. 

Toutes ces données sont parfaitement normales. 

Elles sont, de plus, constantes. 

Les indications qu’elles fournissent sont, comme de juste, d’autant 
plus complètes que le « trésor » de noms récoltablé est plus considérable. 
Mais la valeur desdites déductions demeure, en tous cas, certaine et 
parfaitement légitime ; car elle résulte, en somme, de la nature même 
des choses. 

L'emploi du procédé est d'autant plus justifié que des noms comme 
Unbricius, Gallus, Ligurius, Sabinius, Tuscius, Venetius, Volscius, etc. au 
même titre qu'Aiyürrios, Kaotwv, Auvdée, Aômoc, Acxoës prouvent que, 
en Hellade comme dans l'Italie antique, ce procédé onomastique était 
absolument courant. 

Nous pouvons donc, en toute sécurité, recourir à la même méthode 
pour essayer de déterminer la nature des « composantes » de la nation 
étrusque où, nous en avons la certitude de par des noms tels que : 
umra-na CIE 2876, 3017 sqq.; wmru-na 1615; velsc-u CIE 2173; 
Ralaprenas, Ndsc. 1880, 444, n° 10, des formations onomastiques 
individuelles correspondant à latin Umbrenus, Volscus, Calabrenus sont 


TRQYU : DIFFUSION DE SON NOM 219 


courantes, et la valeur adjectivale des morphèmes terminaux bien connue. 

Notre recherche se trouvera, en l'espèce, d'autant plus favorisée que, 
la plus grande partie des vestiges linguistiques de ce peuple consistent 
précisément en noms propres ; que ces noms figurent dans plus de 8000 
inscriptions ; qu'ils se présentent, pour la plupart, dans des conditions 
de conservation épigraphique satisfaisante, dans un alphabet très voisin 
du nôtre ; que, par surcroît, la réunion en familles des noms dérivés 
d’un même thème, noms concentrés souvent dans un périmètre relati- 
vement restreint, permet de colliger les variantes et de constituer des 
groupes-types ; qu’enfin, nombre de ces noms ou cognomina nous sont 
parvenus sous leur double forme étrusque et latine (ou latinisée), ce qui 
nous vaut bien des équivalences précieuses ; que, dans les cas même 
où ces dernières formes seules nous sont parvenues, l’étude des aires de 
diffusion combinée avec celle des variantes orthographiques et suffixales 
permet en bien des cas, d'établir avec certitude si l’on a vraiment affaire 
à un nom effectivement latin ou à un nom étrusque latinisé. 

Les facteurs ethniques possibles se trouvent, d’autre part, définis par 
les corrélations géographiques, religieuses, économiques, politiques. Ils 
sont, au surplus, approximativement connaissables dans leur ensemble, en 
tant qu'ils font partie d'une plus ancienne histoire asiano-méditerra- 
néenne dont les directives généraies nous sont relativement claires. Un 
nombre suffisant de traditions permet, par surcroît, de procéder à un 
certain nombre de recoupements importants et donne, de ce chef, une 
sécurité appréciable. 

Cette sécurité, en l’état, est au moins égale à celle que fournissent la 
plupart des données actuellement utilisables par une linguistique correcte 
et prudente. 

Dans la mesure, toutefois, où cette dernière est susceptible d'intervenir 
utilement — mesure encore des plus modestes — les indications d’en- 
semble en concordent exactement, nous le verrons, avec les données 
générales obtenues par l'examen méthodique des ethniques individuels. 

A défaut de renseignements plus complets sur l’idiome étrusque lui- 
même, l'onomastique d'Italie, en tant qu’elle nous conserve l’image de 
celle, plus antique, de l’Étrurie, se présente donc à nous dans des condi- 
tions éminemment propices. La première nous suggère, du reste, ce que 
nous pouvons nous attendre à trouver dans la seconde. C'est déjà là 
une orientation qui n’est pas sans valeur. 

Or, que constatons-nous ? Précisément la présence des mêmes élé- 
ments asiano-caucasiens et préhelléno-méditerranéens, éléments dont la 
modernité se trouve, par là même, définitivement mise hors de cause. 

Tels sont par exemple : 
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Ehouazs, roi de Tyrrhéniens, fondateur d'Ekuia en| Cf. Eluuars nom del] Cf. *Hlinmi asianique 
Sicile (2). Cf. prob. étr. felmu (CIE 35, 42, 114); latin|l’Elam (cf. supra, Elema,|(Klio, op. cit., p. 80). 
Hegzmonius (CIL X, 598 sq.). Elemita). Memnon (1), élamite pro- 

Biblique D9y bable, est un allié troyen. 
Noter que la base de son 
nom a subsisté en asia- 
nique sous sa forme étru- 
risante *Mèmre, *Mèmre 
(Kio, p. 146; cf. avec 
tr. Memrum = Mem- 

| non). 


(1) Pour Memnon et l’Elam, cf. G. HüsiNG, Einh. Quellen, etc., I, p. 10. 

(2) ÉT. DE Byz. s.v. Alov et Eltuia. Le même nom se retrouve porté par un roi libyen (DioporE XX, 
17, 18). Ce n’est point l’effet d’un simple hasard, nous le verrons. Les Elvuot de Sicile, à propos desquels 
SCYLAX 13 remarque qu'ils étaient des Bépéaoo, se rattachaient au monde d'Asie Mineure (cf. THUCYDIDE 
VI, 2; APOLLODORE IL, 5, 10 ; DENYS D'HALICARNASSE I, 22 et 52/3 ; PausanIAs X, 11, 3 ; NonNus XIII, 
311; ce dernier les fait figurer parmi les contingents qui accompagnent l'expédition de Dionysos aux Indes). 
Cf. Elemita ci-dessus. Pour les Elymes de Sicile, cf. A. HoLm, Gesch. Sicil. I (1870), pp. 86-91. L'auteur 
est très embarrassé par la tradition qui les relie au monde troyen. Aussi déclare-t-il (p. 87) que c’est 
«nichts als eine gelehrte Combination. . . » ; il est cependant bien obligé de reconnaître : 1° l’étroitesse des 

* liens qui les unissent aux Phéniciens (p. 88) [que j'ai démontré n’avoir point été des Sémites, mais bien 
des Asianiques] ; 2° l’identité de leur nom avec celui des Élamites et de l’Élam (p. 88); 3° la présence chez 
eux de cultes orientaux. C’est pourquoi il finit par conclure, avec raison d’ailleurs, que les Élymes sont à 
considérer comme un « Gemisch von Persern, Phôniciern, und vielleicht auch von Troern » et que leur 
origine orientale s’affirme, en particulier, dans les relations amicales qui les unirent toujours aux Phéniciens 
et aux Carthaginois et leur antipathie contre les Grecs (p- 89). Après quoi, l’on ne sait trop pourquoi, il 
révoque en doute l'existence des éléments troyens (p. 89), mais il ne peut s'empêcher de constater 
(Gibid.) les rapports intimes qui les rattachent au culte de Lavinium et au monde crétois (pp. 90-91). Je pense 
avoir à peine besoin de faire remarquer la ferme tradition établissant un lien direct entre le culte orgias- 
tique de Lavinium, la fondation de Rome par Énée, et le monde troyen. Cf. à ce sujet l’Énéide et 
CARCOPINO, op. cit. Si, comme le croit Holm et comme il me paraît vraisemblable, l’arrivée des Élymes 
en Italie a précédé celle de l'aristocratie Sicule, il faudrait admettre : ro Une très ancienne expansion éco- 
nomique d'éléments installés en Elam. Or les trouvailles de Suse renferment des documents proto-élamites 
en hiéroglyphes épichoriques qui sont très favorables à ces vues et attestent, notamment, un très ancien 
commerce de chevaux ainsi qu’une industrie mobilière extrêmement développée ; 20 Un déplacement 
antique d’éléments élamites vers la mer. Ceci n’est pas moins certain pour le golfe Persique (v. Hüsinc, 
op. cit., pp. 10-11, et la curieuse coïncidence des pronoms personnels signalée par ce savant entre l’Élamite 
et le Dravidien Sprache Elams, p. 18, et Memnon IV, p. 12) que pour la côte méditerranéenne (Genèse, 
XIV). Cf. en outre des noms comme asianique et grec « héroïque » Koôoos comparé à Kutur 172; 3° Enfin, 
il est certain que les éléments anciens qui ont créé l'écriture hiéroglyphique originale proto-élamite ont 
subi, en Asie même, des influences extérieures assez énergiques, assez durables pour avoir été interrompus 
dans leur développement spontané et normal. Le désastre d'Ilion, où des Aïtoxes orientaux furent impli- 
qués, contribua sans aucun doute à l’élimination d’une proportion x d’anciens Élamites mélangés aux asia- 
niques. C’est, du moins, ce qui résulte de la tradition rappelée plus haut. Nonnus rapporte, d’ailleurs, qu’à 
une époque que l’on peut évaluer entre 1500 et 1200 av. J.-C. une partie des anciennes colonies asiano- 
méditerranéennes reprit, avec Dionysos, le chemin de l'Orient. La liste de ces contingents d'émigrés, d’après 
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Colchius (CIL VI, 1057) de Bénévent. Cf. Kikyos 
Culchius (VI, 3884) de Bénévent. Koïyis 
(K, 8056, 118) de Velitrae. Kolyf 
Koÿky1os (A.M. XIV, 94 et sq.). Kokynis 
Colgius (CIL XI, 3373 ; 3424) Tarquinies. aussi Xoy04 
Culgius (CIL X, 3768) Suessula (nom étrusque). |— Colche, Colchide. 
Culcius (CIL II, 4255 ; V 2968) Padoue; et, pro- 
_ bablement aussi, les « ethniques » dérivés en -1-, et 
-(a)n(a) du type asianique Culcinus (CIL V, 8299) 
| Aquilée et le cognomen Culciana (CIL VIII, 15747) 
Afrique proconsul. Cf. p.-ê. étr. Culice (CIE 2027); 
v. SCHULZE, p. 158. Ces proliférations consonantiques 
apparentes ne sont pas sans exemple dans les idiomes 
du type caucasien. 
Cisso fém. Cissonia (CIL XI, 6229 [c] 6253). Cf. les Kiooror (aussi *Asianique *Æiza 
Cisonius (VI, 14836 ; XI, 6205); Rome et Iesi. K{5501) de Susiane (STRA- *Kize 
Cissiolenus (Not. de sc. 1887, 288 Rome). BON XV, C. 728)leurpays|(Klio, p. 107) Ktosta est 
Formes étrusques : s'appelle Kisoix (HÉRO-|mère de Memnon (STRA- 
Cisie (CIE 30 Volaterra). DOTE V, 49, 52; VI,|BoN XV, C. 728). Le 7 
Ceisu (202 Volaterra). Cf. aussi la variante probable.|119) et Kuosta (ProLé-|asianique est indifférem- 
Cusu (CIE 372 Arrezzo). MÉE, VI, 3, 3) (). Cf.|ment rendu par 5, 55, 7, 
Cusnia (3444 Pérouse). avec les « ethniques »|V — TJS. C’est une sif- 
Cusine (604 et sq. Clusium). lindividuels Kisstx, K:5-[flante dentale dure flot- 


Dion., ch. xt, confirme, nous semble-t-il, entièrement cette manière de voir, car elle comprend des 
Béotiens (55 et sq.), Phocidiens (122 et sq.), Eubéens (135 et sq.), Attides (171 et sq.), Eginètes (201 


et sq.), Crétois (222 et sq.), Arcadiens et Achéens (275 et sq.), Siciliens (309 et sq.), Italiotes (328 et sq.), 


colonies Libyennes (334 et sq.), Cypriotes (392 et sq.), Lydiens (425 et sq.), Phrygiens (460 et sq.), 
Mygdoniens (500 et sq.), Cauniens et Cariens (507 et sq.), Samothraces (527 et sq.); en un mot, des 


> contingents provenant de fous les anciens foyers asiano-x phéniciens ». L’opulence économique de l'Inde suf- 


J 


4 
d 
} 


» 


not chatte tite nes tbe ces eut 


firait amplement à justifier ce reflux. Bien des Occidentaux préfèrent aujourd’hui la vie large de l'Inde à 
l'existence étriquée de l’Europe occidentale. Cela est humain, donc de tous les temps, et il est naturel 
qu’une aristocratie active, gênée dans sa liberté politique et économique par la nouvelle orientation de 
l’Europe méditerranéenne ait, en partie du moins, préféré regagner une région où s'était développée sa 
plus ancienne expansion mercantile et où elle savait devoir retrouver à la fois des congénères et des ali- 
ments d’affaires. 

(1) Très vraisemblablement — #2. Une Kussia est la mère du Memnon venu du fond de l’Asie au 
secours des Troyens (SrRABON, loc. cit. ; cf. aussi G. HÜsiNG pour Memnon même : Der elamische Gott 
« Memnon », Stud., Or. f. Hommel, Bd. 1, pp. 35-68). Ce nom a embarrassé Schulze qui dit à ce sujet 
(p. 305) : « Rathlos stehe ich auch dem Namen Cisso gegenüber. .... » À Kio50s il y a lieu de rattacher 
la variante Ketoos (SrRABON VII, C. 389 ; X, C. 480), l’un des fondateurs d’Argos, centre du conimerce 
maritime « phénicien » dans la plus ancienne Hellade (HÉRODOTE I, 1) ville au nom asianique (cf. Apyos 
en Carie, en Cilicie, Agyats île lycienne, Agytha ville de Carie, Agyawvoy île de Carie, etc.). Voir pour 
Ketoog mes « Phéniciens », Index, s.v. Des clans de cette origine ont laissé des vestiges dans la Thrace 
(couche asianique), à en juger, du moins, par un certain nombre de noms « héroïques » dérivés du même 
ethnique : Kraseus roi de Thrace, père d'Hécube ; Kisons roi de Thrace ; Kioouvn Mt de Thrace ; Kisotos 
roi de Thrace, etc. Pour Ketos cf. étrusque Ceisu (CIE 202 Sienne) ; Ceise (842 Clusium). 
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Cusius (CIL II, 4330 ; V, 7028) et les dérivés dufoius,; Ketoos, Kisos, noms|tante entre la sourde et la 
mème thème (Cus(u) aussi Kus(u) ex. : Kusiunas’ (CIE héroïques asiano-égéens.|sonore. 

406 Arrezzo) : Cosius, Cusinius, Cusenius, Cusonius etc.)| Cf. les Kossarot de Su-| Asian. * Kuza (Klio, 
siane qu'il faut prob.{lp. 129). P. le 3, v. ci- 
rattacher à la Kossaldessus. L’on évoquera, 
d’Étrurie et à Kossaa de|comme de juste le w13 bi- 
Thrace ainsi qu’à Koss-|blique, bamite lui aussi, 
ovpa, Koss-voa, île voi-[que Genèse X nous donne 
sine de Sicile à la finale|comme directement appa- 
adjective -ura bien carac-|renté à Canaan, à l'Égypte 
téristique de caucasisme|hamitique (= asianique) 
(v. $ IV). (P. les infl.let à Het. Remarquer, 
asian. en Thrace, v. ci-|d’ailleurs, que, parmi les 
dessus, p. 23, n. 1.) « fondations » de Nem- 

rod, le sémitisme de Ba- 


bel, Erek, Accad, Kal- 
neh, Ninive, Kalah 
est au moins aussi dis- 
cutable que l’asianisme 
initial probable, linguis- 
tiquement parlant, les 
bases *Baba-, *Ergge, 
*Klñne, *Ninu, 
* Klqge étant parfaite- 
ment normales en asiano- 
méditerranéen. Cf. suprä. 


Catu-sa (2548) Clusium. Cf. les Kntetot d’'Ho-| “Asian. * Kata- (Klio, 
Catu-nius (IX, 4565 (Nursi). mère, ‘alti, Hattu, Khetalp. 99) et cf. la Knrts, de 
Cattu-nius (V, 7929) Cemenelum. égypt.; Ni Héléens; partilla dernière patrie asia- 
Cato « troyen » mentionnés|tique de 17q%u; la Cili- 
Cato-nius [(Odyss. XI, 521) à côté|cie. 

Cetis-nal (CIE 902) Clusium. de Memnon l’Éthiopien, 


Cetis-nei (CIE 1997) Clusium, avec suffixe ethniquel fils de Kissia. Cf. auss: 
étrusque en -#- (1). Il faut ici garder présente à l’esprit|l'Énéide. 
une confusion possible des On», issus de Zavan et des 
snn enfants de Canaan qui, les uns comme les autres, 


« ont peuplé la mer et les îles ». 


(1) Hozper, Alfcelt. Sprachsch. 1, 844 sq. 858, réclame Cattunius et Catto, Cattonius comme celtiques. Il a 
également raison. Ce sont, en réalité des représentants de la même pénétration en Celtique auxquels j’ai fait 
allusion plus haut. Pour les Kntetot dans le Latium, cf. DENYS D'HALICARNASSE +hv ‘Puunv athy rohdoi rüv 
guyypagéov Tusénvida rAiv stvat 0réAaGoy ; ainsi que SurDas, s.v. Aarivor : oi vüv ‘Pouaïor, Tkegos (cf. l'Hétéen 
Telepinus de la tablette de Yuzgat) yàp vios ‘Hpaxkéouc, 6 imxhnôeis Aativos, uetewyOuage tobs rékat Kntious 
Xeyouévous Aarivoue. Noter, par surcroît, la fréquence du nom propre ethnique en Latini- dans l’onomastique 
étrusque (CIE nos 7or et sq. ; 886 ; 836 et sq. ; 1406 Clusium ; 469 Cortone; etc.). Les Latins sont, évidemment, 
d'anciens asianiques italisés, tout comme les Français sont, en partie, d'anciens Germains celto-latinisés. Ce 
nom est identique à celui des — 5 $ x [lire L-H-n-nou c’est-à-d. : Latinnou et non R-t-nnou; de même 
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CF. Kadvos et les K2ù- 
vor (aussi Kaivror de Ca- 


Caunu (CIE 2290) Clusium. 
Caunius Prosopogr. 1, 324. 


Caunia (CIL XII, 2182). rie et de Crète HÉRo- 
DOTE Ï, 172 et ÉT. DE 
ByZ., s.v. Kaÿyos). 

Car-na(s) (CIE 826, 828 ; 1957 et sq. 4853 etsq.)| Cf. Ki 

Clusium, (3815 et sq.) Pérouse. Kap-10$ 

Car-ini (CIE 2964) Clusium ; cf. avec Kap-ta 

Car-inius (CIL VIII, 2833) Lambaesis (Numidie). Carien 

Car-nia (X, 4981) Venafrum. Carie (*) 

Car-nius (X, /265 Sicile) Palerme. cf. des noms locaux 

Car-enus (XI, 5750, 1. 6) Sentinum. ital. comme Curicum, 


SCHULZE, p. 113). Sur la 
diffusion carienne, v. HÉ- 
RODOTE Ï, 171% 


Gar-inius (XII, 678) Arles. 
Caru-tius (ou Car-utius XIV, 214) Ostie. 


Quker (CIE 388) Arrezzo. Cf. Tedxpos 
Oucer (Fabretti CII no 49) Ravenne. Tesxsoi 
Oucer-na (CIE 2040 et sq. ; 2335 et sq.). Tevxpts 
Qucer-i (861, 862, 885) Clusium. T'isxgroy 


Oucer-u (4828 add). 

Tocro (818; cf. CIL XI, 2416) Clusium. 
Thoceru-al (CIE 714 ; cf. CIL XI, 2167) Clusium. 
Tocer-nius (CIL V, 375) (Istrie). 


+: TI 


aussi Teëxkos (n. pr. 
Naxos, 
rienne)(DIODORE V, 51; 
Ér. DE Byz.) (). 


> ET mm 
et var. None 
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Asian, *Kawa-(a)ñna 
(Klio, p. 100) et Kavvos, 
ville caunienne de Carie. 


Asian. *Æara (Klio, 
P. 95-6) alliés troyens 
(Iliade I, 867). Colonies 
à Samos, Naxos, Mégare, 
en Attique, en Libye. 


Asian. “lukere *Tukre 
(Kio, p. 218 et 289). 
(Nous serions très tentés 
de rapprocher cet eth- 


à|nique de celui des Tukha- 
ile autrefois ca-|ra — Tochariens de Sog- 


diane et de Bactriane, géo- 
graphiquement contigus 
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EE na 


| pp. 7, 14; 23 et note 3) — Ascalon ; hébr. Migdol et Nos 


dut dont fé RU Di. dédié dns é 


eds NC AUS 


ie (IV, 668, 103) — 522 — Babilu ; 
NCD II -252-26)— Fo = — Aialon ; 012 Ke \ mL (À. Z. Bd. XXXIV [1896], 1. 27, 
\\ 


| IS JE. Baalat et J Des 
CR 


Ï l h} (W.M. MÜLLER, Asien u Europa, p. 315 ; cf. aussi p. 72); Solèt hébr. — = 


IV, 700, 26) — 1u29 


1 l HA (Ibidem, p. 101) ; de même San et TiBapnvor, etc. ; Eapuvônooos et Ealuvônsoos (P.-B.); etc. |, 
faits qui prouvent la grande ressembiance de l’7 asianique avec un r. Je me borne À signaler l'identification 
ici, me réservant d’y revenir plus tard, plus en détail. V. plus loin s.v. Plestina et ci-dessous S LIT. 

(1) Cf. la note précédente et le pays de Kharou, qui s’étend de Gaza à Naharaïm. V.mes « Phéniciens », 
p. 73, D. 1, et ci-dessous s.v. Kanenus sqq. 

(2) Ce nom a subsisté jusqu’à basse date en Cilicie (STRABON XIV, C. 672) porté par les princes-prêtres 
d’'Olbia, étranges survivances de l’« ancien régime » féodal, où l’exploitation des temples, de la terre et du 
commerce maritime étaient dans les mêmes mains. Il signifie :le Teucrien. Ce qualificatif est donné 
à Paris (HÉRODOTE ee . . aussi ch. 118) lors de son on par l'Égypte. Il correspond aux 
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"= LE NE ou Te:vxzot l Inscriptions égyptiennes [il y a k ie ER peuples faisant partie des 
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Tocero-nia (CIE 1573) Clusium. des peuples pré- et post- 
Toger-nius (CIL III, 1510) Sarmizegetusa (Dacie). cités, et dont l’idiome 
présente tant avec l’asiu- 

nique qu'avec le Zuilin 

et l’arménien de si cu- 

rieuses ressemblances, 

qui semblent témoigner 

de très anciens contacts 

(cf.p. 80, n.). La con- 

fusion en une seulé séric 

des quatre sortes d’occlu- 

sives indo-européennes 

serait très favorable à l1 

présence dans ce groupe 

17e: d'importants éléments 

caucasisants, que le voi- 

sinage seul expliquerait, 


d’ailleurs. 

Carc-na (CIE 161 Volaterra) ; (1956; Clusium). CF. lesyr-les Asian, * Krqgga/e 
Cerg-a (CIE 4511 = CIL XI, 2044) Pérouse. l'epyt-va (Klio, pp. 114-5). Poux 
Cerc-enia (CIL VI, 28381) Rome. et note précédente et|les suffixes caucasisants 
Gerg-enius (IX, 4863) Forum novum. prob. Kecxerror dont lel-efi et- ili, v. 6 IV. 
Cerc-ei, Circ-ei, nom de Ville. suffixe ethnique cauca- 
Garg-ennius (CIL XI, 1543 et sq.) Fiesole. sien -e/i- permet d'isoler 
Garg-onius (XI, 629 ; VI 18886; etc.); Faventia et|la base Kecz- s 

Rome. 


clans cananéens (cf. M. BURCHARDT, Die Altkanan. Fremdworte u. Eîgenn. im  Æpgyptischen, Leipzig, 
1909-10, 1171). L'équivalence, qui a été établie par A. J. REINACH, est certaine; cf, par cx. 


| J—) — YIXN — doigt où le — le Y sémitique que l’on retrouve à l’initiale de Tocos 
et de Eüwv. Ce phonème semble avoir correspondu à une sorte de #h anglais dans think, throw ; de là 
les variations de transcription par (cf. Ouuoa, Topñoa, Zvu6sa, Avufoz). L'étrusque emploie de préfc- 


rence le 0. J'ai donc préféré rendre ici ee par f. Aux Teucriens se rattachaient en principe, les Ger- 
gilhes (HÉRODOTE VII, 43; V, 122), clans teucriens connus sous les ethniques T'épyues et l'épyivor (cf. 
leur ville de Tégyivx — T'épy:da); d’où un thème Vepya —, ou, plus exactement #g(i). Cf. infrà. Pour 
les Gergithes voir mes « Phéniciens ». Index, s.v. Ce sont les EU) de la Bible (Genèse X, 16, ctc.). 
L’on ne sait trop pourquoi Hall (Bibl. Hautes Ét., fasc. 234, 1922, p. 325) veut, à tout prix, faire des Teu- 
criens des Sémites. C’est là, véritablement, une pure fantaisie qu'il nous est, nous l’avotons, impossible de 
suivre. Signalons en passant, une amusante étymologie égyptienne. De même qu'aux Tyrrhéniens-Tyrsènes 
se rattache furris et rôpau ; aux Crétois préhelléniques et asianiques, dits Ilugyirat (HÉsycH. s,v.), le mot 


Ï _E 
TR CE us à ne es -prr , 
F96Y0S = TeOuayEuv, telyos et four (mot militaire); de pakair — Teucrien dérive 
\ 
| pakair — enceinte, lieu fort, lour (pour le mot, cf. BuDce, Dict., p. 852 a; BRuGscH W.-B. 


vol, VII, p. 1401). Ainsi en grec, en latin, comme en égyptien, l'origine de ce terme de fortification se trouve 
être asiano-méditerranéenne. 
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Carc-onia (CIL V, 902) Aquilée. 
Garg-ellia (CIL VI, 19812) Rome. 
Carc-ilius Ndsc. 1912, 271 (*). 


Resna (CIE 2176; 2248 Clusium). — l’homme de Resen(?) 
Rasenna (Paséva DEN. Hazic. Ant. I, 30). (CE. FDA (GENÈSE X, 12), 
Risennius (CIL VII, 4301 ; 18519) ; entre Lambresa|{ ation bamitique. 


et Diana. 
Tram-uleius (CIL XII, 2968) région d’Uzëès-Nîmes.| Cf. l’ancien nom des| Asian. * T'rmmile 
Trem-elius (CIL VI, 6130 et sq. ; 27623 et sq. Rome); |Lyciens : (Klio, p. 216) alliés 
_ IX, 6242 Sipontum. Theuheïs troyens ({liade II, 876). 
_ Trem-ulus (consul en 306 av. J.-C.). Toeptha 
Tosp-fhtos (DITTENBERGER, Sylloges, no 688). Cf.|de la Lycie 
. prob. Tram-enas (FABRETTI, Suppl. 3, n° 307, p.115)| Toeuian 
_ avec suffixe *-În (au lieu de -ehi, -uli ; cf. Sicanus Sicu-|  Tpeuehia (2) 
lus; Romanus, Romilius, Romatius etc.). 
| 
| 
| 


. $inu (CIE 797 ; 1048; Clusium ; Sinusa 798; 1327| *2DN (avec art.) Asian. *Sñne (Klio, 
et sq. ; Clusium) — le Sinien (3) — (GENÈSE X, 17). P. 195). 


Temple de Ramsès II. Abydos (5). 


(1  Remarquer le jeu, bien asianique, de la gutturale et des sonantes-bourdonnantes -m- et -l-, 


_ (2) Laformeasianique est Trmumili, Trimile (cf. Karinka TAM 29, 17; 40 d 23 44 b 26; etc. ; 
| 44a 35, d 11; 45; etc.) ; d’où les variantes graphiques Tepguthar, Toeurlat, Toautlar, et les transcriptions 
_ possibles restituables *Teceuihor, *Tapgaurhat, *Tupurka, etc. 

(3) Pour la présence d’un élément mongoloïde parmi les contingents hétéens, v. la gravure ci-dessus. 
En raison du précoce développement économique intervenu en Basse-Mésopotamie et le long du golfe 
Persique (v. p. 160), la présence de Siniens parmi les contingents asianiques n’est, en soi, nullement 
C. AuTRAN. — Tarkondemos. 15 


TEST Pre 
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Sininei (FaBreTTI, Suppl. 2, 127; GAMURRINI 778).| Cf. les Eavvor du Pont 
Sinna (CIL V, 792). | et de Colchide (STRABON 
Sinnensis pagus (CIL XI, 1147, p. vi, 87). XII, C. 548)(2); plus 
prob. cina de l'épopée 
hindoue auxquels les Da- 
radas, Aagdavot, Axpôa- 
vets autorisent à penser. 


Perc-ums-na (CIE 1507 et sq. Clusium; 4163 et| Ilepy-apos Asian. *Prqga 
sq. (Pérouse). ITepy-aua (cf. Klio, p. 185) 
Perg-oms-na (935-6 Clusium — CIL XI, 2152 et] Ilepy-œos *Pragama 
sq.). ILepy-auoy (mieux *Prqgrma) 
Perg-onia (CIL XI, 1750) Volaterra. Ilepy-aux d’Épire * Praga-(a };a 
Berg-onius (IX, 1644) Bénévent. [lecy-x9n en Attiquel(nom froyen par excel- 
Cf. Perc-uf-nei (Not. d. Scav. 1898, 308) Clusium(?)|  [lepy-x50s nom préhel-|lence). 
lénique 


Cf. avec [lspx-n, an- 

cien nom de la Thrace. 
(ÉT. DE Byz.) 
— « l’homme de Per- 
game » (noter le jeu de 
la labiale et de la guttu- 
rale). 


invraisemblable. Le bas-relief reproduit ici montre que les régions anatolo-caucasiennes renfermaient, 
autrefois comme aujourd’hui, des éléments ethniques de provenance fort diverse. GESENIUS, dans son Com- 
mentaire sur Esaïe (II, p.131, à propos d’Esaïe XLIX, 12), avait déjà attiré l'attention sur la présence 
probable de Xivor ou Etvat en Mésopotamie où il voyait des Chinois. De fait, les Cina du Mahabharata 
(II, 177, v. 12350) sont donnés comme voisins des Tukhara — Tokhariens — p.-ê. aussi Teucriens et des 
Darada, VI, 9, v. 373, ils sont nommés à côté des Yavana. C’est un peuple cavalier, aux chevaux réputés. 
Des rapports économiques très anciens de l’Inde avec l’Asie centrale et l'Asie Mineure sont attestés par les 
épopées. Homère en dit autant à propos de Memnon. Ctésias ainsi que Diodore (I, 55, II, 2 et 16), Arrien 
(Ind. V, 4, 9), Strabon (XV, C. 686-7), Quinte-Curce (v. p. 79, n. 1, 5°), Pline (VI, 79, 92), Étienne de 
Byzance (s.v. Apaywsta) nous ont conservé, d’autre part, la tradition très précise de vastes entreprises poli- 
tiques liées aux noms certainement asianiques de Atoyvoos, d'HpazAns et de Nivos. Ceci, rapproché d’Héro- 
dote (I, 1; VII, 89), Strabon (XVI, C. 766), touchant une antique expansion « phénicienne » vers le 
sud, donc vers l'Inde, autorise à présumer une Cosmopolis mercantile entre le Dardistan et la côte où les 
Siniens n’ont certainement pas pu ne pas jouer un rôle. L’Asie centrale, par définition, est le couloir des 
peuples, et le Dardistan actuel, pays des Aapdaveu, Aapdavot où Aagôot compte encore des China parmi 
ses habitants. C’est même de la région où se trouve le Chin-Kari — pays des Chins, région fertile, riche et 
commerçante d’ailleurs, où se trouvent des cercles de pierres analogues à ceux de notre Bretagne, que 
les Chinois (d’après Vidal de la Blache, Dre Géogr. s.v. Pamir, p. 537 c.) font venir les premiers agri- 
culteurs de l’Empire du Milieu. Hüsing (Einh. Quellen etc., I, p. 15) est arrivé par ses études élamites 
à des aperçus analogues, et la présence de Aapdavat au Kurdistan (HÉRODOTE I, 189), de Axpôavor ou 
Axpdavets en Illyrie, en Mésie ; l’albanais darddn — agriculteur ; le Djebel Durdun signalé par Petrie (PSBA, 
XXIV, p. 318) en Cilicie sont singulièrement favorables à une très ancienne expansion darde, donc 
sinienne vers l’ouest. Telle est donc la valeur ethnique que nous suggérons pour *3D, Quant à la vieille 


théorie, formulée par Klaproth (Sur les noms de la Chine, Mém. rel. à l'Asie, II, p. 258) qui explique 


int. dons de Cie S 


TRQ'U : DIFFUSION DE SON NOM 227 

Pis-idius (CILI, 936; VI,1731; VI,8332, Rome; X,| Il:otdtx Asian. *Pizide 

7691 entre Cagliari et Pirri). [tons *Piza- 
Pis-tius (VI, 1057) (*) Rome. et les nombreuses [lto54|(Xlio, p. 181). 


(aussi Iliosa et Iles] L'origine carisante de 
qui relient l’Asie Mineure|ce nom est confirmée par 
(JHS XVIIL, 116) à l'É-[Scnor. Taéocr. IV, 29: 
trurie en passant par l’É-[ScHor. PINDARE, O!. I, 


lide. (CF. infra). 28, Endymion étant ca- 
rien. 
Musu, Musu (Fabretti 2323 (2), 2326 (>) Tarquinies.| Cf. Muoia Asian. * Musa (Klio, 
Mus-ni (CIE 443) Cortone. Motos P. 158). 
Mus-eni-al (3953) Pérouse. Mooos *Masa (Klio, 
Mus-unia (Not. d. sc. 1898, 308) Clusium. très mélangés aux peuples|p. 144). 
Mus-onius (CIL VI, 22747-8-9) Rome. de la Grèce du Nord,| (La variation a/u est 
Muss-ius (22756 et seq.) fém. Mussia (22769 etlcomme le prouvent leslassez fréquente en cunéi- 
seq.) ; Rome. Mvoouaxsdoves de Ptolé-|forme ; elle se retrouve 
Mus-ius (22755) fém. Musia (22768) Rome. mée. en caucasien et l’étrusque 
Muss-enus (IX, 5612), Septempeda, Rég. V. — prob. les Masalp. ex. rafi — raufi = ru- 
Mus-iena (V, 5160) Bergame. (Égypt.) (malgré W.-M.If ; layumni = luyumni; 
Muss-ienus (146) Brindisi. MÜzrer et Hair, Bibl.|cf. lauyumes ; etc.). 


H. Et. fasc. 234, 1922, 
pp. 311 et 318) car les 
Muoot font, avec les Kr- 
tetot, partie des contin- 
gents « éroyens » (cf. 
Iliade I, 858; X, 430; 
XIV, 512: KXIV, 578); 
ils s'étendent, alors, jus- 
qu’au Danube (XIII, 5). 


Chine par le nom de la dynastie des Tin, il serait, croyons-nous, difficile de la justifier par une analogie 
quelconque. Et elle mérite, à ce titre, au moins quelque réserve, nous semble-t-il. Xrvar désignait, au 
reste, d'abord, non des Chinois mais des Indo-Scythes. Et, comme le note Gesenius (loc. cit), le nom 
qui a servi, dans la suite, à désigner les Chinois en Occident n'implique nullement qu’il désignât, en prin- 
cipe, des Chinois proprement dits. Parlant de l’Elamite et des civilisations asianiques, Hüsing n’a donc 
pas tort de dire : « so wird.., der Zusammenhang der ostasiatischen Kultur mit der westasiatischen immer 
sicherer » en insistant à juste titre sur le rôle considérable de ces régions comme points de passage et de 
croisement. C’est ainsi que le Dardistan actuel est encore dénommé par les poètes hindous « le pays où les 
trois mondes se superposent ». Inutile, pensons-nous, d’insister sur l’appoint que les traditions éleusiniennes 
rapportées pp. 173 et seq. et l’origine du nom de l’Ayurtos valent à cette plus ancienne « mêlée des 
peuples » entre le Pont et l'Indus. L’onomastique asiano-étrusque en porte encore, ce nous semble, le clair 
témoignage. Il serait superflu de rappeler les Dardanoui des inscript. égypt. 

(1) Avec volatilisation de la voyelle, phénomène courant en Étrusque et qui est endémique dans les 
idiomes du Caucase. Pour d/t cf. ch. 11. 

(2) Vel, Musu. Titial. 

(3) A0. Musu. An. Anial. 
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Presu (CIE 2605) Clusium. 

Persius (CIL III, 2443 Dalmatia Salonae ; cf. le 
poète Perse, qui était d’origine étrusque ; cf. sa mère 
Fulvia Sisennia) ; et, probablement, Perusia (avec déve- 
loppement voyelle épenthétique après la liquide-bour- 
donnante) ; ainsi que, probablement Porsenna, Porsina, 
Porsèna, Ioosivx<, ethnique en -14 avec thème Prs- : 
Prs-na — Le « Perse », avec nasale bourdonnante -#". 
Thème prob. *Prz- *Prs-. Cf. grec ITeponc. 


Min-ia (CIE 2471 et sq.) Clusium. 

Min-ius (CIL I, 1548) Caere. 

Min-acius (CIL XIV, 1352) Ostie. 

Min-ate (CIE 655) Clusium. 

(-uc-ius et -ale sont des suffixes ethniques [cf. rum- 
dy] latinisés). 


Punt-nas (CIE 1172, 2875) Clusium. 
Pont-ius (1078 et sq. ; 2638) Clusium. 
(3675) Caere (3993 et sq.) Capena. 


CF. 95; Asian. *Pr33e (*); con- 
Lycien : Przx (TAM sidéré peu sûr par SUND- 
29, 3) WALL, Kio, p. 187, à 
Pragidi (128, tort, selon nous, à raison 
1) de HÉRODOTE VII, 61 et 
[lepoeus et sa légende|150 attestant des rapports 
asiano- méditerranéenne, [entre Iran « héroïque » 
et les nombreux Ileosns|€t Grèce vers les x1rIe- 
ethn, individuel de la[X1v®s: av. J.-C. La Libye 
Grèce ancienne (v. aussi[S' était, au reste, appelée 
s. v. Sûna, Parna et Saca|Kngtæ — la terre des 
et S IV). L'ancienne dif- Céphènes, et c’est par un 
fusion d’anciens éléments |#0/? arméno-indo-iranien- 
asiano-iraniens en Médi-[4#4folien que PAtyurtos 
terranée résulte, outre les|25/ connue dès Homère (ct. 
indices signalés chemin|suprà S I). 
faisant (pp. 143-80) de la 
présence dans la Grande- 
Verte préclassique du 
nom sacré asiano-iranien 
du feu. V. plus bas. 


Cf. Mira Asian. *Mñna (Klio, 
Mivvar pp. 150-1). 
Mivuaus * Mñni- 

Asie Mineure et Thes- *Mñnu- 


salie Béotie. Légende ma- 
ritime et économique des 
Argonautes, Épars en 
Triphylie, à Lemnos, à 
Thera, en Lycie (HÉROD. 
IV, 145 ; STRABON VII, 
G:33% 34752 PADSAVNIE 
2, 2 etc.). Très commer- 
çants. L 

=.« l’homme du 
Pont », Pont, dans le sens 
de mer — chemin, n'étant 


Icertainement pas d’ori- 


gine grecque en raison de 
THUEYD Ie; 


(1) J'ai signalé dans mes « Phéniciens » la présence de tribus iraniennes en Canaan à l’époque des 
Juges. Ce sont les 3715 de GENÈSE XII, 7; XXXIV, 30; Juces, I, 4 et sq.; Josué XI, 3, etc. 


L’orthographe est du type lycien (Przxi). Ce n’est, d’ailleurs, pas le seul nom commun au monde italo- 
étrusque et à l'Iran achéménide; cf. par ex. Tarius (CIL INT, 2877 et sq.; 12110, 30); Tarria (CIL 
VI, s. 31730 Rome),et Darius ; Uyu (CIE 2298) Clusium — Celte Occo — Iran : Ochus Uyos (sans expli- 
cation dans JuST1) ; *yuru <T de qurnal, jurunal (Agram X, 4, 17; CIE 511, 571, 1340; 570 Clusium) et 


an où di tie: : 1h ttudtt tt di 
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Pulsut-ina (CIE [, 4915) Ager Clus. ; aussi avec la 


labiale r (cf. là graphie égyptienne ci-contre) : 


ourselna, prusaône, n. pr. fréquent dans le sud de 
l'Étrurie (ct. SCHULZE, op. cit., pp. 90-91) (suff. -na). 


Plest-ina chez les Marses (p. 558). 
Plest-ia chez les Ombriens (ibid.) (*). 
Plest-inus n. pr. CIL IX, 422, 60. 


(Des variantes comme Ext Epris montrent que ces 
deux phonèmes ont coexisté sur la même aire méditer- 


ranéenne), 


Kanenus (CIL VI, 10396) Capena. 
Canienus (XI, 3959) ibid. 
Canonius (IX, 1099) Aeclanum. 
Canenus (IX, 4252) Amiternum. 
et (XI, 4202) Interamna. 


Palestine 

Philistins 

Ilxhaornvotr 

nw92 

D'nw)D 

I 

2 FE) 
—=prusal-(la confusion 1/r 
est un des phénomènes 
les plus courants encore 
aujourd’hui en Asie Mi- 
neure). 

Cf. la Philistina fossa 
(PLINE IT, 121) emb. du 
Pô; les Ilxhatornvot de 
Sicile (APPIEN V, 117) 
dans la région d’A6a xat- 
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N.-B. Les rapports 
entre Philistins et le 
monde gréco-latin étaient 
déjà signalés par RENAN, 
Hist. d'Israël, 1895, t. I, 
pp. 157-8 ; Il, p. 33. No- 
ter l’ancien nom de Sala- 
mine = Iekesrolon (HÉ- 
SYCHIUS) vieux fief achéen 
d’Ajax ; et cf. la finale 
avec tr. Lemni-tru (ci- . 
dessous), Acna-tru, 
Apia-lru et les formes 
étrurisantes guinquatrus 
sexatrus du calendrier. Ce 
morphème. paraît donc 
avoir servi d’élément de 


va (nom carisant) ; laldérivation adjectivale. 
| 


[ahaistuwn d'Épire (aussi 
Iakatorn) région où la 
tradition grecque fait ré- 
gner des Achéo-Troyens 
(Néoptolème, Andro- 
maque, Anténor); cf. 
aussi STRABON (VI, C. 
326) affirmant ici des in- 
fluences « phéniciennes » 
importantes. 
CF. yva 

"Oyva 

1222 

Canaan 

*Kavava 


Ocnus (Aucnus) fils de Tibur et de Manto (deux noms|de Cilicie (SrraB. XIV, 
étrusques) [Virgile En. X 198 et sq.] [Sirius Iraricus|C. 674). 


VII, 599] Servius, ad. Æn. loc, cit. 


Asian. *ÆXnñna (Klio, 
p. 110); cf. Canaan, père 
de Het (Genèse X, 15-16). 


Auchenius (CLAUDIEX I, 8, 21). Ces deux derniers 
moins probables, à notre avis. 


Kÿpos — probablement lydien : Kosos, Pisidien Kougous, Cilicien Xopetos, etc. ; Mitrae (CIE 866) Clu- 
sium ; Mitreius CIL VI, 28976 Rome; Mitreus XI 5861 (Iguvium) et Mifra. (Je rappelle à ce sujet le 
Mitra de Mitanni); Arsme (CIE 628 Clusium) et Arsamès, père d'Hystaspe, etc. La présence d’éléments 
iraniens en Méditerranée reçoit d’ailleurs un supplément de vraisemblance de celle d'Ayarueveïs en Lybie, 
et de l’Achaemenides ancien compagnon d'Ulysse, mentionné par Virgile, dans l’Énéide. V. $ IV. 

(1) Une localité appelée Palastanga se trouve en Italie (Zndice, p. 278, col. c.), région de Palerme. 
Faut-il couper Palastan-ga et comprendre : ferre des Palestins ? Cela me paraît d’autant plus probable que le 
mot y#, yx22, dont l’origine est plus que trouble en grec (cf. BorsacQ, $s.v.), reparaît également en hébreu 
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Zetnal (CIE 4418) Pérouse, Cr. F73 Asian. “*Sidu, *Sida 
Seg-na (CIE 2794) Clusium. Etre (Klio, p.192), thème ono- 
Set-onius (CIL III, 5572; VI, 26476) ; ce nom se Eudovos mastique des plus cou- 
retrouve en Celtique (cf. HOLDER, 2, 1529). fils de Canaan et frère delrants en asianique ; cf, 


Set-inius (CIL VI, 2475) (*), Rome (p. la finale, cf.| Het. Eud-n, Zô-nAn, Ztd-nvn, 
ci-dessus, p. 63). "# Etd-wvn (<*Sidñna) 


Z10-05, Xtd-ovç, 2X10- 


wyn, etc. 
Tur-ius (XI, 5288). É Cf. Tocos, fils de Dor-| Asian. *Ture (Klio, 
Durr-ius (III, 3892). yË(deux noms non-grecs)|p. 220) thème également 
Turr-enus (XI, 5551). Tvcw, fille de Salmo-|très répandu en asiano- 
peus. méditerranéen qui repa- 


ÿ ne nous paraît pas|raît dans les Tyr du golfe : | 


plus sémitique que 77% Persique, de l'Inde, de Ju- 
(cf. opin. anal. chez|dée, de Laconie, tous an- 
E. MEVER, G.A5.,6 ).|ciens domaines de l’ex- 
pansion asiano-« phéni- 
cienne ». L’on n’ignore 
point que ce nom a sub- 
sisté dans l’onomastique 
d'Illyrie :Turus (CIL IT, 
3151 —"SSI0I32) ;FeRE 
Turo (III, 2795 et seq.), 
région où Kadmos acheva 
de s’éteindre, nous dit-on 
(APOLLODORE III, 5, 4; 
HÉRODOTE V, 61 ; PAUS. 
PORECHE 
Sur-e (CIE 918 Clusium ; 2863 ibid ; 4685 Velatri).| Cf. Duoos Asian. *Sura 
Sur-na (avec ethn. étr. en -na:; 3508 et sq. 3512 Syrien RAA 
et sq. ; 3518 et sq. ; Surnei, 3523; 4272 ; Surnial ; (L'on sait que ce nom, |(Klio, p. 197-8). 
Pérouse). f ainsi que celui d’Assy- 
Sur-ius (CIL V, 1392 Aquilée ; 3804 Vérone ; 4182/rien, désignait dans l’an- 
Vérone-Brixia). tiquité les populations 
Sur-a (CIL V, 5956 Milan; VIII, 6176 Numidie,lanatoliennes ou Syriens 
Arsacal. blancs ; cf. E. MEYER, 
Sur-o(nius) (LIT, s. 7985 Sarmizegetusa, Dacie; XV)|G. 4. A5 Ç p. 356 A.). 
6173 Rome). 
Syr-onia (XII, 3035), Narbonnaise, entre Uzès et|! 
Nîmes. 


sous la forme N'3, sans y être plus clair non plus. C’est, visiblement, de part et d'autre un emprunt à un 


tiers-lexique évidemment asianique ; cf. le Carien yissa — pierre — p.-ê. la « terrienne ». Pour ces sortes 
de mots, voir mes « Phéniciens », p. 45 et 46. 

(1) Noter toujours le jeu de la nasale bourdonnante. Le s et le ? permutent constamment ainsi qu’en 
hétéen, en araméen, et en hébreu biblique (cf. 55y et VO: 59y et D9y ; etc). Cf. Pour le suffixe 


"W- Apinius — Aponius ; Abinius — Abonius, p. ex. CIL V, 970 Aquilée; XI 1421 Pise; VIII, 1227 ; 
V, 1320 Vicetia) etc. ; le tout remontant à un thème en nasale bourdonnante *Apr-, 
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Sur-enus (XI, 4749) Rimini. 
Sur-inus (V,483, 544) Istrie (*). 


Cupr-na (CIE 2047 Clusium). « L'homme de Chypre»;| Asian. *Kupre (Klio, 

Cuper-ius (CIL XI, 3614 Caere). Cyprien; Kurpos, épo-|p. 124). 

Cupr-onius (VIII, 18972). nyme de Chypre est dite| Cf. Korpa, nom de 

Copr-onius (5497, p. 963). fille de Kivupas, de Bu6dos|Hera chez les Tyrrhé- 
ou d’Aphrodite, nomsiniens (SrRABoN V, C. 
bien asiano-égéens. 241); éponyme de Cypre ? 


Rapprocher de Koxpwy 
nom carien ; Korpevc, 
nom achéen (IL. XV, 


639). 

Laso (CIL II, 3790 Nauportus, Pannonie supér.| Cf. prob. Aafot, peuple Asian. *Hlaza(?) cf. 
3824 ibid.) (2). de Colchide (3). Cités|Auota, île lycienne (ÆTio, 

Lassonia (10723 (ibid.). pour la première fois par|p. 80). 

Lass-ius (CIL X, 756 Sorrente). Lucien et Diodore. Mais 

Lasaea (Not. d. sc, 1897, 275 Pompei). donné ici à raison de l’an- 

Lasuccius (X, 726 Sorrente ; XIV, 1227 Ostie). cienne expansion écono- 

Lasini(us) (III, 9297 Salona, Dalmatie). mique à laquelle la Col- 


chide a participé. Le si- 
lence des auteurs pourrait 
bien n'être qu’un effet 
de lindigence de nos 


sources. 
Suanius (CIL VII, 812) Avitta Bibba, CF, les Zdaves Asian. *Zuwa-(?) (cf. 
Soenius (CIL X, 5000) Venafrum. Zovévor Klio, p. 254). 
Svenia (CIE 798, 1641 et sq.) Clusium. Zovayvor 
Svfelinal (2103) Clusium. Zovayvozdkyot 
Svenia (4767) Clusium. auj. Souanes ou Svans. 


Sovdva (auj. Sovanna v. d'Étrurie PTOLÉMÉE II, 1,[v. ci-dessus. 
49) = Suanenses (PLINE IT, 5, 8 —S 52). 
Zovavira, peuple rhète (PTOLÉMÉE I, 12, 3) 
= Suanetes (PLINE III, 20, 24 = $ 137 << à une ins- 
cript. officielle du trophée des Alpes) (4). 
Plasc-nei (CIE 2587 5qq.) n. f. impliquant un| Ilelasy-0 ancien nom| Les « errançes » des 
masc, *Plasc-na (cf. Tarc-nei et Tary-na, Cur-anei etlindividuel ethnique arca-lPélasges ainsi que leur 


(1) Les noms formés sur ce thème se retrouvent également en Celtique : cf. Sürus (HOLDER, Alfkelt. 
Spisch., p. 1678 s.v.) ; ainsi que s.v. Sÿra, Süriacis, Süriacus, Saricus, Sürinus, Süro, etc. ; et en Istrie : 
Surini (ct. Ibid.), p. 1676. SCHULZE (op. cit., p. 235) a tort de douter qu'ils appartiennent au fond 
étrusque. Il donne au mot étrusque un sens trop limitatif. C’est d'Asie Mineure qu'il faudrait dire, 

(2) Schulze remarque que ces noms ont « unverkennbare Beziehungen zum etruskischen Onomas- 
tikon... » (p. 335). Tousxot caucasiens et Aaÿot étaient proches. | 

(3) Détail qui n’est pas sans intérêt, l’r laze présente le même phénomène d’amuissement en j que nous 
avons constaté en méditerranéen (ch, 11: Créfois de Gortyne prarrue — paprus ; Sarde: Eadnvi — Eapônvr. 
Ainsi, l'on trouve également skueri et skueyi = cerf. 

(4) PuiNe II, 20, 24 — S 133 : Raetos Tuscorum prolem arbitrantur a Gallis pulsos duce Raeto, Une 
Zovavayovpa se retrouve dans l’Inde (PTOLÉMÉE VIT, 2, 22), 
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divine culture, et leur 
extrême dispersion sont 
bien connues. 

Alliés troyens (Lliade 
Il, 840). Leurs affinités 
avec les Tyrrhéniens ne 
sont pas ignorées. 

Marsi (CIE) 4392). = prob. Marse, Mar-| Asian. *Marza (Klio, 

Marsi-al (4273). sus, en dépit de Schulze, |p. 144). L'on sait que le 
p. 189, la forme asianique|T lycien est rendu en grec 
du nom comportant une par os ou 55, cette der- 
dentale sonore dure quilnière graphie surtout en 
justifie et Martso et Mar-|Carie (cf. KRETSCHMER, 
to. Cf. les fin. latini,|Einl., p. 317). Ce pho- 
latinial ; umria, umrinal,|nème était, selon nous, 
etc. Cette nation, connuelsimilaire au Y sémit. d’où 
par ses magiciens, seslles transcriptions occa- 
conjurateurs de sorts, ses|sionnelles pat t, tt, ot, 
augures et charmeurs delo. 
serpents, ses connais- 
sances médicales, ses cul- 
tures vinicoles a une phy- 
sionomie bien asianique. 
Le Marse Archippus de 
l’Énéide porte un nom de 
type général bien préhel- 
lénique et méditerranéen. 


Cur-na, Remz-nei et Rems-na, Cap-nei et Cap-na, etc.).|dien, lycaonien, carien, 
Nom du type [lekasyix, [Tekasyie. « phénicien ». 


Sicles (CIE 3464). Etxchos, Xuxelor, an-| Cf. asianique. 
Sicles (4473). cienne population ibé-| *Z;ka 


Sicil(l)ius (CIL IX, 6083, 136). rique, assimilée parfois! *Ziki (Klio P. 249) 
Siculus (X, 8058, 80). aux Zwxavor; cf. IsiD.| Xerxrlos, n. m..en Ly- 
Sicitius (VI, 1058). Orig. IX, 2, 85. Latinldie et les Sakalaïa des 
Cf. probabl. Ziyu (CIE 435). Siculus. Pour les suffixesImonuments égyptiens 

Zicu (1418) -eli- et -uli, voir $ IV. {(voir ci-dessus, p-214)et 


Secu (CIE 317 sqq., 361 sqq.). Les suffixes, mor-IL’albanais témoigne au- 
phologiquement distincts, ont néanmoins des valeurs jourd’hui encore de la 
sémantiques identiques. L’on peut avec une grande vrai- coexistence de ces deux 
semblance admettre qu’ilen va de même pour Xtx-av0c éléments. Cf. par ex. 
et Xr-ehoc. : 

Secnes (Gamurrini 658). 

Zinei (CIE 1085, 2243). 

Siccanus (CIL V, 7860). 

Sicinius (XI, 3484). 

Siconius (IX, 1966). 


le suivant). 

P. la base asianique, 
v. ci-dessus ; forme resti- 
tuée : *Zikñna << à plus 
ancien *Zika-(aÿñns. P. 
les suffixes -xvo-, comme 


engel — engut guégue — 
angelus ; cf. de même 
vepékn et nebula. V. ci- 
dessus, pp. 55 sqq. dessus et Ç IV. 

Sicanus L'on notera que les 

Sicani (dans le plusinoms sicanes conservés 
ancien Latium, Virc.lsont de formation asia- 
Énéide VIII, 328; XI,Inique bien caractérisée. 
317). CF par ex. Kay-1106 n. 

Les auteurs latins con-lm. et v. et “Kama (Kio, 


-éht-, -vAt-, ui, V. ci- 


sais DES so0 dj a STE RO EN EE PR 0 to Vel QR 


a Li à à 
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fondent Sicules et Sicanes.|p. 74); Kwxxhos et *Ku 
De fait, les bases sont|kalu (Klio, p. 120) ; Ti- 
identiques et les suffixes|bur et *Tubur (Klio, 
appartiennent au mêmelp. 217); cf. Trfepre, Ou- 
stock asiano-étrurisant. |621<, Muuégrs) etc. 

Ceci implique au moins 

des aristocraties de même 


souche. 
Lemni (GAMURRINI, 789). vos, ancien foye L k 
iC RES 9) Anges, OT +HIen-ñna (restitut. 
Lemni-tru (ibid. 748, avec suffixe étrusque du type|de culte et de mystères, m 
devenu quinqua-trus en latin; cf. suprä p. 229). d’origine asianique, puis|personnelle) (1). Cf. la 


sinte (cf. Iliade I, 594) ;|forme hébraïsante 7229, 


langue indigène de type|faisant prob. partie de la 
LA L * 1 A : 
général analogue à l’é-|méême série. 


trusque. 
Sentii (CIL III, 6418 ; XI, 6700, 608 sqq.). Zuvruor, Evôtor, an-| “Sñfa (Klio, p. 195). 
Sentinas (FABRETTI, 2325). ciens habitants métallur- 
Sentinei (CIE 730). gistes et viticulteurs de , 


Lemnos cf. (suprd). An- 
ciennes relations com- 
merciales et industrielles 
avec les asiano-égéens. 


Putin (CIE 3203). Bottiaix Ancien ethnique dont 
Putinas (2166). Botte nous savons peu de chose. 
Pu(t)le (2658)(?). ï Bottiavr Cf. probablement le 915 
Putinia (CIL V, 3140). Borztatot biblique. 

Potino (VI, 24905). pays et nation de Macé-| Cf. asianique *Pute 
Botenius (VI, 27620 sq.). doine encadrée par une|(XTio, p. 189). 

Buttius (IX, 1987). aristocratie crétoise et 


dénommée d’après celle- 
ci (STRABON, VI, C, 329, 


AT): 
Sayu (CIE 455). Zaxa,tribusirano-cau-| Cf. asianique *Zaka 
Sacu (2399). casiennes, dénonimées|(Æio, p. 244). 
Saginius (CIL X, 8042, 90). Gimirri — M3 par les| Les anciennes affinités 
Sacconius (X, 2198). monuments assyro-baby- religieuses ayant existé 
Sagurus (XI, 5959). loniens et bibliques. Pour|entre les mondes iranien 


la présence d’éléments/et italo-celtique ne 


(1) La labiale, qui correspond au 8 lydien pour la valeur phonétique, peut être perçue et transcrite 
tantôt par b, tantôt par p, ph, par f, tantôt par u(w) ou m. Cf. Rufrii — Rubrii ; Albinius — Alfenus. Nous 
avons affaire ici à des modalités dialectales d’un même phonème labial semi-occlusif très faible ; sorte de w 
anglais, qui se retrouve dans fopuaë — pupun£ — formica; KäfBava — Kavava; Befrukos — porruhos 
— Birvha (cf. Hésycaius ; WaLDE Latein. Et. W.-B. ; Pape-B. s.vv.). Il a subsisté en hébreu, en ara- 
méen et en targumique où il se rend, suivant les cas, par *, 2, y et 7. On peut consulter, en attendant, 
SCHULZE, op. cit., pp. 220-1 et n. 1 et 2 (p. 221). Le v laze passe également facilement à lo; ex. : makvali 
— makoali — œuf ; kvali — hoali, fromage, etc. 
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doivent point non plus 
teurs dans l’ancienne Mé-|être perdues de vue ici 
diterranée, ct. Mitra, Va-|(v. par ex. à ce propos 
run, etc., en mitannien,| VENDRYES, dans MSLP 
ainsi qu'Agni et les noms|1918, t. XX, pp. 265- 
de nombre en cappado-|285 ; A. MEILLET, ibid., 
cien ; la légende de Per-|[t. XXI, pp. 249-256). 
sée avec Hérodote VII 
150 ; les 15 de Ca- 
naan ; les nombreux noms 
individuels ethniques 
Ilepons ; l’ancien nom 
de la Thrace Ilépen xai 
Apia ; les Mœdor de Ma- 
cédoine comparés avec 
ce qu'Hérodote dit des 
Sigynnes (V,9); cf. aussi 
l’Achaemenides … qu'Énée 
recueille en Sicile ; Knon- 
vua l’ancien nom dela Li-| : 
bye; le nom de l’Aïyuz- 
tros; l’île ‘Auocyos nom 
sace; les Ayaueveïs des 
Syrtes ; Segeste — prob. 
la ville des Saces ; noter 
à ce propos que Yey<otr 
est un nom oyen et que 
les EAvuor de Sicile 
se rattachent au même 
monde. V. ci-dessus p. 
228. 

[Tapvor, peuple irano-| Cf. asian. *Parñna 
caucasien de Margiane|(Xlio, p. 175) et probabl. 
Où HILLEBRANDT (Wed.|[lxpvasoos la (mon- 
Myth. KI. Ausg. 1910,ltagne) des Parnes. Se 
P. 191)a voulu retrouver/rappeler à ce propos les 
les Panis védiques. Stenlanciennes attaches du 
IKonow (Aryan Gods.,|monde achéo-mycénien 
p.15) reste sceptique. Cf.|[avec le monde iranien. 
suprà et rapprocher de|(HÉRODOTE, VII, 150; 
VARRON ap. PLINE III, |v. aussi ci-dessus). Peut- 
8; V, 46: Sarrusre,lêtre donc pourrait-on 
Jugurtha XVIII, tradi-|supposer que Mux-nvn 
tions purement niées jus-[(—= *Muk(a) -ñna — la 
qu'à ce jour sans raisons|ville des Muxor. Pour ce 
sérieuses. V, en outre, |peuple v. HÉRODOTE III, 
S IV. 93). De fait, elle a été 
bâtie par des Cyclopes 


indo-iraniens colonisa- 


Parna (CIE 594). 
Parnianus (Ndsc, 1885, 69). 


DE se 7 


Cumni (CIE 1681, 2030 sqq.). 


Cumnia (4781 sqq.). 


TROYUS 


Cominius (CICÉRON, Brut. 271). 
Comenius (CIL XIV, 3101 sqq.). 


Cors-die, Cors-tli (CIE 2058 sqq.). 


Curs-nis (4). 
Curs-ni-al (4618). 


Cors-ili-us (CIL VIII, 6072). 


Cors-ini-us (VI, 16485). 


(La finale -dle, -fli, nous paraît identique dans le 
principe à celles des formes homériques, donc asiani- 
santes iuda-Ohn, yevé-OAn). 


Venete (CIE 735 ; 4087, 4143 sqq.). 


Vente (variante probable du précédent ; aussi Vent, 
Ventia, 901, 1196, 1640; cf. Vesacnei — Vescnei). 


Venetius (CIL XI, 213, Ravenne). 
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l'ouvor du Pont 

Fouvaror de Méotide 

Pouvnorot 
sorte d’Hilotes ou de 
Pénestes à Argos (an- 
ciens éléments réduits en 
servage). 

Fouvntes des Baléares ; 
anciens habitants de la 
Béotie Temmice (Lyco- 
PHRON, Alex. 632-647. 
VAS 

Cf. aussi les variantes 
Kouava, Kouavoy Gps, 
Kouavia, Kouavos noms 
locaux ou individuels 
dans le Pont, la Cappa- 
doce, la Mysie, la Cilicie, 

Kopsot, Kopota, tri- 
bus méditerranéennes en 
Corse et en Sardaigne. 

Kops-ovka, v. d’Abori- 
gènes, etc. Italie. 

Kogs-ovpæ, ile près 
Carthage (p. ces suffixes, 
CH A'Or 


Everot d’Illyrie; aussi 


p.-ê. les Oueverot en Bre-| 


tagne ; et les Ovevedar de 
Sarmatie (pour leur ori- 
gine orientale, cf. STRA- 
BON Ic, 48, 61, III, C. 
ISO EC: 212 etc): 
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venus de Lycie, région 
où nous avons quelques 
raisons d’admettre des 
contaminations irani- 
santes anciennes. (V. ci- 
dessus, pp. 133-4). Serap- 
peler le caractère « grand 
roi » d'Agamemnon, et 
comparer aux passages 
d’Hérodote précités. 

Asian. *Kumñna (Klio, 
p. 123). Apollon est dit 
Kouvioseus à Myndos 
(BCH XII, 280). 

L’on notera que la base 
asianique rend compte 
des variantes ci-contre 
(cf. de même *Arfna = 
Aovn et Apnvn). 


Asian, *Kurza (cf. 
Koposat, Kopsu, côte 
iono-cilicienne) (ÆXio, 
AI20): 

L'autre nom de la 
Corse Kupvos est égale- 
ment asianique (—=*Xurñ- 
nas Cf ibid, :p,. 120; 
simple doublet de Kopyn 
et de Kupnyn). 

Les anciennes relations 
de la Corse avec les 
Ibères, Sardes, Étrusques, 
sont bien connues. 
Asian. *Ëne-te 

Evvnrot en Ca- 

rie (Xlio, p.70). 
Le doublement de la 
nasale est chose courante 
dans ces idiomes, comme 
en étrusque du reste, 
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Limrce (FABRETTI, 2754, P. CCXLIX). 
Limurces (Suppl. 1, 517, p. 91). 
Lemrena (CIE 4029). 

Lemrecnas (4030). 

Lemrenei (4031). 


Tursa, déesse (Tables Eugubines VI, b, 58, 61 etc). 
Turz-unia (CIE 971 Clusium). 
Turs-inius (CIL VI, 2756, Rome). 
Turs-idius (VI, 1057 sq.). 


Everot, anciens Pa- 
phlagoniens « Troyens » 
(ILIADE II, 852) auxquels 
l'on a même rattaché 
Pelops l’Achéen. 

Le « Limurge-» (les 
Atuovoyor forment la 
classe inférieure en Cili- 
cie). Ce nom nous paraît 
en rapports probables 
avec la ZLimyrique de 
Lycie, région du fleuve 
Atuveos. Comme les Pé- 
nestes, les Hilotes en 
Grèce, comme les Ger- 
githes d'Asie au temps 
d’Hérodote, il correspond 
en tous cas à d’anciens 
clans réduits à une con- 
dition quasi-servile. 

CF. Tuco-nvot 

Topo-nv0: 


Importants exporta- 
teurs de chevaux et mulets. 


Cf. Asian. *Limura 
ou *Limurce. 
Une Atuven existe 
aussi dans l’Inde. Cf. ce 
qui a été dit ci-dessus 
pp. 234, 233, 228, 143- 
180, 79-80, 


Cf. asian. * Turza (Klio, : 
p221), 


et remarquer que ce « hé-[Dérivés : Oupsos n. m., 
Ovuconvos id. 


ros » passait précisément 


Turs-elius, CICÉRON, Phil. IT, 41, 62 ; aussi CIL VI,|pour être venu avec des 


27837. 


Turs-ellius (VI, 278362). 


contingents émigrés de 
Lydie en Italie (HÉROD. 


L’on peut admettre que Tursa est la déesse éponymelloc. cit. : SrrABoN V, C. 


des Tupo-nvor, un dieu n'étant nullement obligé en prin-|219, 221. DENYS HALiC. 
cipe à être du même stock ethnique ou linguistique quell, 27, 28, 64) avec Tag- 
tous ses fidèles et peu d'hommes pouvant, d’ailleurs, |ywv. 


suffire à implanter une foi. 


Rutel-na (Not. de sc., 1880, 445 ; Volsinii). 

Rutel-nis’ (CIE 101 Volaterra). 

Rutil-ius (2701 Clusium); CIL XI, 3976 (Caere) ; 
VI, 2655 (Rome << Mantoue) etc. 

Rutull-ius (IV, 622) Pompéi. 


Cf. les Rutules de l'É- 
néide, dont le chef Tur- 
nus est donné par Pline 
(AH, 56) et par Virgile 
comme issu de Danaé et 
de Persée, orientaux, ce 
dernier ancien « Assy- 
rien », donc asianique 
arianisé. Les Rutules 
avaient des colonies en 
Espagne (Srzrus Il, 548, 
SÉTLCIS SANS For 
leurs affinités tyrsènes, 
cf. HOLZAPFEL, Beitr. 7. 
alt. Gesch. 1, "246 sq. 
DIETERICH, Rh. Mus. LV, 
202. 


Toupsnvos id. 
etc. À l'époque histo- 
rique, Tursa est déesse en 
Ombrie. Cf. R.v. PLAN- 
TA, I, 487-8. 


Noter à ce propos que 
Ardée, leur métropole, 
comporte le thème asia- 
nique *erte (Klio, p. 75); 
et que Sagonte, leur colo- 
nie ibérique, procède d’a- 
sianique *Zaka (p. 244 ; 
Larava, Ziarvylos étant 
un nom de type bien pré- 
hellénique). 

Zovzpuy, fleuve et ville 
fluviale de Tarragonaise 
porte également un nom 
de type rutule (cf. le Su- 
cro d'Enéide XII, 505) 
que Gamurrini (108) 
nous a conservé sous sa 
forme étrurisante Sucre ; 
cf. aussi Sycer-na (CIL 
VI, 27041). 


Ris 
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Il serait aisé d’allonger encore cette liste, qui comprend bien d’autres 
noms d’ethniques issus de cet antique foyer du commerce et de la richesse 
qu'était l'Asie Mineure. Citons, seulement en passant, l’ Arménien : Armmni, 
Armne (CIE 29, 52, 56 Volaterra); Armnal (30, ibid.) ; le Caspien : Caspo 
(20, ibid.) ; Caspu (33 ; 19; 61 ; ibid.); le Cicone : Cicu (2000 et sq.; 
948 ; Cicusa 949; etc.; Cicun 1755; Clusium) (1) ; le Susien : Susiner 
(2815); Susinal (2824 < *Susina ; Clusium); ce nom a survécu en 
Crète : Susus (Trre-Live XLII, 51, 3) et à Ancyre (CIG IIT 4079 d) 
ainsi qu’en Iran, trois régions dont les corrélations avec le monde asia- 
nique ont été intimes; l’Amorite : Amribt (2032); Amridia (3049); 
Amribial (3048 ; 2030; 2031); Amriti (1407); Amre (491); le tout à 
Clusium (2); le Hamathénien et AmOni, Amône (265 et sq. Sienne; 1676 
Clusium ; 4209 et sq. Pérouse) ; l’Albanien (du Caucase) (), d'où les 
formes dialectales latinisées Alfenus (CIL VI, 8220), Alfenius (XI, 
s841), Alfinus (IX, 5357), Albinius, Albienus, Albonius remontant à 
l’étrusque A/p-na (FABRETTI 2603 bis, Rome, s. statuette de bronze) 
et Alfni, Alfnei (fém.; CIE 1668 et sq. Clusium), Alf (3378, 3509 et 
sq. Pérouse) (+) ; le Chaldéen, Caltinius (CIL XI, 5088 Ombrie) ; Cal- 
tius (V, 2502, 2678 Ateste; 8968, 7 Aquilée, XIV, 3077 et sq. Pré- 
neste) ; Caldonius (VI, 1058 Rome) ; noms qui presque tous, ont leurs 
thèmes représentés en onomastique asianique où préhellénique : *Kasba 
(Klio, p. 98), Kasruwr, de l’Albanie caucasienne à la frontière ouest de 
l'Inde ; * Kike (p. 105; cf. Kaptos et Kapwv), les Cicones ont essaimé 
de la Thrace jusqu’à Thasos ; * Zuxa (p. 254; cf. suprà, p. 220 pour les 
Exvyer); Apvpot (aussi Auvoa:) ancien nom de clans /élèges sur la côte 
thrace (Ét. de Byz.) dans une région où foisonnent les souvenirs achéens 
et « phéniciens » (STRABON VI, C. 326), peuples voisins eux-mêmes en 
orient cananéen de ce pays de Latinou qu’occupent des Kute:ot/Knrrer 
devenus, dans la suite, des Aaxivor (v. plus loin p. ceci) dont Hamath 
et Megiddo sont des villes fortes ; Kastte (Klio, p. 98 ; cf. DT) et *Kalte 


(x) Alliés des Troyens ; cf. Iliade IT, 846-847. 

(2) Le correspondant latin est Amurius et Amerius. 

(3) C'est-à-dire les hommes du pays d'Alb-. Ce thème est très répandu en Asie 
Mineure, où il prend tantôt les formes EAB- EAx- et AAG-. cf. Elu (ile lycienne) ; 
OEaXBros, n. pr. en Cibyratide (BCH XXIX, p. 342), etc. Cette variation de l’initiale 
s’explique par le caractère hourdonnant de VI et par la tendance de ces langues à pronon- 
cer comme un 2 la voyelle initiale. 

(4) En raison du bourdonnement propre des sonantes / et n (cf. pp. 61 et seq.), l’on 
trouve, naturellement, aussi des variantes à voyelle épenthétique Alufne (CIE 347 entre 
Sienne et Clusium ; A/fini, 1667 Clusium). 


PNY AT te Vo LE ANGERS NE OR PERRET ETES 
} * ù t SIRET 
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(p. 94; cf. le Kenrés troyen de Quintus de Smyrne [VII, 611]; base épo- 
nymique des Celtes ? De fait, avant 800 il en est dans le bas Danube). 

Ce qui précède paraît donc confirmer de la manière la plus précise les 
indications recueillies au cours de notre premier dépouillement de l’Indice 
generale. Car l’on conviendra qu’il est au moins curieux de retrouver en 
Étrurie, munis d’un morphème à valeur adjectivale bien acquise, précisé- 
ment les ethniques des groupes que lon pouvait, à priori, s’atiendre à trouver 
enveloppés dans la vaste migration vers l’ouest. 

Dans notre relevé antérieur, nous avons, en effet, constaté un parallé- 
lisme frappant entre une partie importante des noms de lieux italiens et 
ceux de l’Asie Mineure. 

Nous avons, entre autres, noté la présence d’un grand nombre de 
noms, se répartissant de la côte asianique à l’Elam, noms qui se retrouvent 
en Mésopotamie d’une part, dans les régions du Pont et du Caucase de 
l'autre. 

Or, ces mêmes noms se retrouvent comme noms de famille ou indivi- 
duels « ethniques » dans nombre d'inscriptions étrusques. S'il s'agissait 
de quelques rares ressemblances, l’on pourrait, assurément, mettre le 
phénomène sur le compte du seul hasard. Mais l’abondance des exemples 
ainsi que leur convergence géographique suffisent, à notre avis, à rendre 
assez peu vraisemblable pareille hypothèse (:). Le parallélisme demeure 
donc, jusqu'ici, total, dans l’ensemble, tout au moins. 

La parenté originelle attestée par la Genèse (X) entre le monde 
hétéo-cappadocien et les clans cananéens-égéens ; la dispersion dont ces 
derniers furent l’objet vers l'avènement du Nouvel-Empire égyptien (2) ; 


(1) L’on notera, d’ailleurs, qu'un bon nombre de ces noms (voir suprà, liste de 
l’Indice generale, etc. et notes) sont en rapports avec des « héros » ou des localités asiano- 
égéennes. Ceci exclut radicalement le caractère sémitique qui leur a, si longtemps, été 
attribué. Si, en effet, cette onomastique était sémitique d’origine, l’on comprendrait mal 
que les langues italiques — qui renferment un appréciable lexique méditerranéen — ne 
comportent pas, au contraire, une proportion d’importations lexicologiques sémitiques 
d'importance correspondante. Ce n’est, on le sait, nullement le cas. Ces homonymies ne 
peuvent donc s'expliquer que par un événement historique considérable ayant suscité 
d'Asie Mineure une émigration prolongée. Or, depuis l’époque historique, il ne s’est rien 
passé qui justifie ces parallélismes étranges. Dans ces conditions, l’on se voit, en quelque 
sorte malgré soi, rejeté à l’époque de l’écroulement « troyen », date qui réunit toutes 
les. conditions requises. Vu la manière dont les Ioniens, par exemple, pratiquèrent, plus 
tard, la colonisation de V Asie (HÉRODOTE, I, 146), l’on conçoit sans peine ces départs. 

(2) Les rapports avec l'Égypte me paraissent moins attestés par la trouvaille de la 
momie d'Agram — car un cadavre isolé ne suffit à rien prouver — que par l'influence 
nilotique évidente dont témoignent bon nombre de vestiges étrusques, notamment ceux 
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leur diffusion économique et coloniale ; leur familiarité avec la mer; la 
série de désastres, ou d’invasions, ou de famines qui obligèrent maintes 
tribus asianiques à s’expatrier ; tous ces témoignages, dont l'ancienneté 
ne saurait être mise en question, viennent donner un appui, qui paraît, 
cette fois, solide, aux informations traditionnelles recueillies par Héro- 
dote, Virgile et corroborées par les allégations des ambassadeurs lydiens 
de Tacite. 

Ils expliquent, d’une part : comment, entre l’onomastique locale ita- 
lienne moderne et l’onomastique étrusco-italo-latine, il peut se faire qu'il 
existe d’indéniables correspondances. 

Et cette coïncidence s'explique et se justifie, de l’autre, par la per- 
sistance d’un fonds de population demeuré identique à lui-même depuis 
l'antiquité. 

N'est-ce point, d’ailleurs, en Italie pré-romaine que se réfugièrent les 
aristocraties préhelléniques ressortissant de la même couche, mais conti- 
mentale, de civilisation que Virgile incarne dans Evandre (cf. Evantra 
CIE 4792 sq.) et ses Arcadiens ? Aristocraties qui gagnèrent d’abord (cf. 
Oreste, Kadmos, Néoptolème, Anténor), le haut pays thraco-illyrien et 
la Grèce semi-barbare, telle la Locride, ancienne terre lélège (STRABON 
VII, C. 322), dont l’efhnique, sous forme de nom tribal, reparaît dans 
celui de la tribu romulienne des Luyre (CIE 2106, 2659) — Locrius (CIL 
XI 2580 ; à Clusium de part et d’autre). 

Ils témoignent, en outre, de l’influence profonde — influence déjà 
fortement accusée par Schulze — exercée par l’onomastique étrusque et, 
par cet intermédiaire, par une onomastique asianisante encore, sur len- 
semble des noms propres italo-latins (1). 


de la collection du Musée de Florence : barques funéraires, canopes, etc. Je serais donc 
assez tenté de rapprocher Musri, 131 de Mestri (CIE 4396 Pérouse) — Mestrius (CIL 


XI, 5040 Mevania et 2931 Volcii — Méstptos (P.-B.), ainsi que les variantes Massurius 
(Prosop. imp. rom. H. Dessau, 1887 Il, 352 — Macsopuos) ; Mestrinius (VI, 22447 
Rome ; III, 838 Dacie), Musurrius (IX, 4578 Nursia). Pour ces variantes dans l’expres- 
sion du phonème dentalo-siffant rendu en sémitique par x, cf. les orthographes Mscroatu, 
Maoxptu, Méoron, MSspa. L'on ne saurait, toutefois, perdre de vue qu'il peut s'agir éga- 
lement du Musri d'Asie Mineure (cette contrée est également citée dans la Bible sous le 
nom de “y ; l’on pourra consulter à ce sujet M. GEmorz, Grundsteine zur Geschichte 


Israels, Leipzig 1911, chap. 1, qui résume assez bien la question). 

(x) Ce que dit SCHULZE, op. cit, p. 314 des Cognomina en -0 « die grosse Masse der 
scheinbar lateinischen Cognomina auf -o [besteht] in der That aus verkleideten etruski- 
schen -u Formen » pourrait, sous réserve de quelques nuances, s’appliquer, en chan- 
geant seulement éfrusque en asianique, à la plus grande partie de l’onomastique méditer- 
ranéenne préclassique. Nous y reviendrons prochainement dans notre Introduction à 
l'étude critique du nom propre grec. 
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Influence qui se manifeste, comme l’on pouvait, d’ailleurs, s’y attendre, 
par la résurrection dans la péninsule romaine d’anciens ethniques et 
d’appellatifs dont l’origine asianique ne saurait être douteuse. 

Ce n'est point ici le lieu de dégager les conclusions, importantes sous 
tous les rapports, qui se peuvent déduire de ce premier ensemble de 
constatations convergentes ; car la matière est singulièrement riche et 
complexe et d’autres éléments devront également, le moment venu, 
être pris en considération. 

Mais ce qu'il convient, en tous cas, de mettre d’ores et déjà en relief, 
c’est, d’abord, l’extrème vraisemblance des résultats obtenus. 

Nous constatons, en effet, la présence dans l'Italie étrusque, à côté des 
nombreux ethniques asianiques et caucasiens signalés tout à l’heure, d’in- 
nombrables débris de tout ce vieux monde oriental et méditerranéen qui 
défile dans la péaombre de la plus ancienne chronique grecque : Cicones, 
Machlyes ou Machryes (*), Colches (2), Minyens (3), Sintiens, Milyens, 
Lélèges, Teucriens (+), Dardaniens, dont chacun évoque soit le souvenir 
d'Orphée (5), soit celui du pays où naquit Athena, soit celui de l’expédi- 
tion des Argonautes et de Médée, soit les travaux gigantesques des Minyens 
d'Orchomène (£), soit la métallurgie, merveilleuse pour l’époque, des 
Sintiens de Lemnos (7), soit la plus ancienne Lycie, soit la fondation de 


(1) Cf. Meclinal (1693 Clusium) ; Meclasial (Fabretti 2108 Toscane) et les dérivés lati- 
nisés Mec(u)lonius, Meclonia, etc. (Cf. ScHULZE, op. cit., p. 252; de même Macri;, 
Macre, ibid., pp. 184, 258, 404. Les Machlyes ou Machryes (PTOLÈMÉE IV, 3, 26) occu- 
paient la région de la petite Syrte voisine du lac Tritonis (HÉRODOTE IV, 178, 180), mais, 
tout comme les autres peuples précités, paraissent être descendus de la région du Caucase 
pontique (cf. Suipas, s.v. xobon). 

(2) Cf. suprà, p. 221. 

(3) Cf. Minie, CIE 866 Clusium. 

Les Minyens sont descendus par la Thessalie (ScHor.. APoLL. DE RHODES I, 230, 763) 
et avaient fondé un État prospère dans Ja région d’Orchomène (HÉRODOTE 1, 146; PAU- 
SANIAS IT, 29, 3 ; IV, 27, 10). Ils s'étaient diffusés en Triphylie, à Lemnos, à Théra, en 
Lycie (cf. HÉRODOTE IV, 145 ; STRABON Le C. 337, 3473 PAUSANIAS VII, 2, 2; 
EUSTACHE, Homer., 635, 29). 

(4) V. W. M. MULLER, As. u. Europa, pour les particularités de toilette (boucles 
d'oreille de grande taille) et d'équipement (bouclier; long cimeterre pendu au cou); 
cf. p. 377 et n.3; et p. 378. 

(s) Pour les Cicones et Orphée, cf. SrRABON VII, c. 330, fr. 18; DioDORE V, ru Ë 
"Opgsis (qui existe aussi sous la forme *Opgry ; cf. HÉRODIEN) paraît être également un 
nom de type étrusque : cf. par ex. Urfi CIE 1568 Clusium ; et peut-être Urfe (lecture 
peu sûre, sur un miroir, FABRETTI 1072). 

(6) Le meilleur travail sur la question reste encore l’ouvrage classique d’O. MüLLER. 

(7) S'agissant de métallurgie préhellénique et pélasgique, notons en passant que le 
dieu Aôpavos, dieu du feu éponyme d’Apavoy en Sicile (aujourd’hui Aferno) et de son 
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Troie soit enfin la mémoire des héros d’Homère, errants au milieu de la 
mer. Petits groupes actifs et remuants que leur précoce expansion écono- 


fleuve, au pied du sud-ouest de l’Etna, dans une région ignée toute pleine de souvenirs 
asiano-égéens est, comme P.-W. (I, 405) le remarque, un dieu d’origine orientale, 
Son nom présente, en effet, une structure nettement asianique, et correspondrait à une 


d 


forme ‘az r-fn, l'élément -fn2 correspondant au suffixe adjectival bien connu et la 


En 


base *a - r- à celle de l’avestique äfur-, ätora-, &dr-, ätr-, nom avestique et religieux 


° 


+ 


du feu, sans étymologie jusqu'ici (cf. supra, p. 179, n. 15). A l’ätar-ï avestique 
correspond, comme on le sait, le védique ‘afhar- dans athar-, abtar-yü, dthar-van, 
athar-vi, désignant des hommes ou choses en rapport avec le culte du feu. Ce 
terme est spécial à la haute Asie Mineure, Caucase et Tran. Cf. armén. airel — con- 
sumer. [l'a été remplacé dans l'usage courant sanscrit par Agni. La valeur feu de la 


base Der est donc certaine en Asie Mineure iranisée comme en Sicile. Elle l’est éga- 


lement en Asie Mineure pré-achéménide. 4-da-ru-ta-a (dat. sg.) est le dieu du feu de 
l’Urartu (DEIMEL, Panth. Babyl., no 27, p.48 a). Adar/Atar est le dieu du feu chez les 
Cosséens car il — Nusku et Gibil, autres noms du même principe (DELrrzscH, Kossäer, 
pp. 52-3). Comme de juste, sa planète est celle des influencés humides, Saturne (ibid. 
p. 52; cf. BoucHé-LecrERCO, Astrol. grecque, p. 96). Au point de vue générateur, eau et 
feu sont, en effet, assimilés comme dans l'apäm nâpaât védique (cf. par ex. R.V. II, 
35). Les « domiciles » de Saturne, on le sait, sont des signes humides : Capricorne 
et Verseau. Kaivan, Kaimanu, nom de Saturne, correspond manifestement au ze 
qui est l’animal sacré du dieu Aoavos (Diop. XIV, 37; PLuT. Tim. 12; ELIEN, 
Nat. anim. XI, 20) par pure homophonie, probablement. Et son nom égyptien 
Heru ka pet — Horus (faucon) taureau du ciel vient nous confirmer les facul- 
tés, humidifiantes à la fois et fécondantes, qu’il doit à la nature tout ensemble 
fraiche et riche de sève (pour le faucon cf. chap. 115 pp. 148 et seq.). Aussi est- 
il le male par excellence : vfsan-, vrsabhd le male, le taureæu ; proprement celui qui 
(vars-a-ti) coule, ou pleut. Tel est d’ailleurs, aussi le sens d’agni (— *n-gni-) ét d'ignis 
(= “in-gnis) nom du sexe masculin qui signifie celui qui engendre. De même, x grec qui 
— à la fois 6 orwbp (HÉsycarus) et o ga\Xos (ibid. $,v. xvvéorasay) ; € à xôw étre gonflé, 
être enceinte, mais dont l’ancien sens féconder a subsisté à l’aoriste #xu5x (cf. ESCHYLE, 
frg. 41 Ou6pos Éxuse yaïav). Sirius-Tistriya — le Chien (v. p. 177) n'est, à notre avis, 
qu’une autre édition stellaire du même principe, édition qui a vraisemblablement, pour 
raison d’être, des conditions climatiques régionales particulières. L'on voit ici s’accuser la 
raison probable de la sainteté particulière du chien, tant à AGpavoy de Sicile qu’en Iran 
avestique, héritier sur tant de points, de l’Asie Mineure. Persée n'est-il pas, en effet, un 
ancien « Assyrien » (Hérodote VI, $4) arianisé peu à peu, puis méditerranéisé ? La Bible 
nous a également conservé *Adr- dieu du feu sous la forme Dos auquel l’on offre à 
Sépharvaïm les enfants en holocauste (II Rois, XVII, 31)? Dieu de hauts-lieux, d’après le 
contexte. Ce dieu a certainement été des plus populaires tant en Asie Mineure propre 
qu’en Méditerranée, à en juger, du moins, par le nombre de noms propres individuels et 


locaux formés sur cette base *A Cr (Adar, Atar, Atr(a)- Adru-, Adur etc.), depuis 


C. AUTRAN. — Tarkondemos. 16 
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mique, maritime, militaire a, pendant des siècles, fait affluer vers ce 
populeux carrefour des échanges qu'était la grande mer d'Occident (:). 

Mais l'intervention continue de facteurs toujours nouveaux, puis la 

réaction progressive de chaque collectivité d’intéréts locaux — futures 
cités, ou nationalités — a contraint un jour ces aristocraties anciennes à 
céder, au moins en partie, la place, aux nouveaux maîtres de l'heure. 
Ces données sont, de tous points, conformes aux indications for- 
melles et concordantes, dans leur ensemble, que nous ont transmises sur 
l’époque préhellénique Homère, Hérodote, Thucydide, Pindare, Strabon, 
Diodore, Plutarque, Virgile, Apollodore, etc. 

Il faut donc se rendre à l'évidence et reconnaitre le caractère extraordi- 
nairement mélangé, nous dirons même cosmopolite, que les nationalités 
occidentales classiques et, notamment, l’Italie ancienne, doivent d’abord 
à l'expansion colonisante, puis à l’écroulement du monde asiano-médi- 
terranéen dont elles n’ont, en grande partie, fait que recueillir héritage. 

La péninsule apennine, région lumineuse et fertile située au centre de 
la mer, était, en effet, plus propice à l’agriculture, à l'élevage, plus capable 
de développement économique et politique à longue portée que l’Hellade, 
si aride en tant de régions, si morcelée, si proche de l'Asie, si accessible 
par conséquent à toutes les influences allogènes, aux séductions pécu- 
niaires des « seigneurs de l'or » du monde antique ; Hellade divisée, par 
surcroît, en Grèce continentale, Grèce thrace, Grèce éolienne, Grèce 
ionienne, Grèce du Delta, Grèce insulaire, Grande-Grèce, etc., dix 
Grèces, dont chacune subissait des impulsions différentes et, en bien des 
cas, opposées. 


ox fils de Sanherib, etc. (cf. aussi TarLQvisr, etc.) jusqu’à Aûoauvs/Artoauue 
(‘Atrmina) et ses dérivés, Adpavo-dwsos nom sicilien, Aôpastos, Adpsus (ancien démon 
démétriaque, Et. M.), Adpra/Atpta, Adonvn, Aûdvouayos, Atpauous, Atpeus, Atpnvn, 
Axpwv etc., noms lydiens, achéens, libyens, méditerranéens, tous solidaires de la même civi- 
lisation et de la même cosmo-théologie, disséminés sur le vaste domaine des Éthiopiens, 
Céphènes, Perséides et consorts, tout autour de la « Grande Verte ». De ce qui précède, 
l’on peut, en tout cas, déduire avec certitude, à notre avis, l’archétype asianique *Atr- 
« feu », d'ätar-$ avestique et d’*d/har- védique. Vu Pimportance religieuse des asianiques 
proprement dits, l’asianisme originel de ce thème n’offre, en soi, rien de particulièrement 
inattendu, bien qu'il ouvre de curieuses perspectives sur l’origine dudit culte en Iran 
même. La même base, reparaît très probablement en Étrurie dans les noms propres 
Ataris CIE2896 ; Atrane 3415, 3426, 4142 (Clusium et Pérouse). Ade-avos signifiait 
donc, adjectivement, l’igné. Cf. alban. de-uri = divin > Dieu. 

(1) Les Xryuvvot se donnaient, eux aussi, pour venus d'Asie Mineure, de Médie (cf. 
HÉRODOTE V, 9-10). De fait, leur accoutrement était du type médique et l’on retrouve 
chez eux cette activité économique qui caractérise la plupart de ces tribus, . 
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Conditions favorables, sans doute, à l'élaboration d’une culture com- 
mune vaste, souple et diverse ; mais conditions nécessairement exclusives 
de toute unité d'intérêts, partant, de toute unité durable dans l’action 
politique et dans un idéal national. 

Ce cosmopolitisme sous-jacent a, néanmoins, sans aucun doute, cons- 
titué un inappréciable bienfait. Et c’est certainement à ce facteur incom- 
parable de tous les enrichissements que les civilisations classiques doivent 
le plus clair de leur valeur humaine. | 

Car toute civilisation tant soit peu supérieure est, forcément, un com- 
plexe qui doit, précisément, au nombre des éléments s’amalgamant 
pour la former, un trésor plus riche et, partant, plus divers de sensations, 
d’aspirations, d'expériences. 

Ce sont là, en effet, des facteurs favorables entre tous à une concur- 
rence intérieure de ses éléments constitutifs qui stimule sa suractivité. 
Il y a dans cette impureté même des avantages que des groupements plus 
homogènes ne sauraient posséder au même degré. 

Quelques siècles plus tard, l'Italie contemporaine des croisades bénéfi- 
ciera de circonstances analogues ; et ce sera l’origine de la future Renais- 
sance. RE 
Avant d'en terminer avec cette argumentation onomastique, nous 
nous bornerons à résumer le plus brièvement possible les rapports que 
l’on peut encore constater entre l’un et l’autre domaine. Tels sont, par 
exemple : 

a) L'emploi de part et d’autre de gentilices pour désigner des noms de 
localités. 

À propos de l’onomastique italo-romaine, Schulze remarque, en effet, 
avec juste raison que : « die Orisnamen Italiens [sind] zu einem sebr beträchi- 
lich Theile nichts anders als in bestimmier Form erstarrte gentilicia. Das gram- 
matische Verständnis wird gesichert durch SixvaE AnrstA, MAESrA, NAEVIA, 
ScanTIA, die Moxtes Caguius, Cisprus, Orprius, TARPEIUS, die cLivI 
Pugzicius, Puzzius, UrBius 1» Rom, die FossA CLUILIA (CLOELIA), die 
SAXA PuILIA, die syntaktisch von PoNs ÆMiLius oder BASILICA ÆMiLiA nicht 
verschieden sind. Das schliesst naiür lich die radicale sachliche Verschiedenheit nicht 
aus ; die BASILICA ÆMiLiA hat ein Æmilier gebaut, dessen persünliche Leistung 
nach der altrômischen Praxis..... nur als Ruhmestitel der gens fortleben darf, 
wüährend wir uns die siluae und montes lieber als Gentilbesitz, ohne Bexiehung 
auf eine einxelne Persônlichkeit, denken mügen »..... GE 

Cette observation est d’autant plus fondée que l’état social, à la fois 
féodal et campagnard, dont l'épopée homérique nous a conservé la vivante 


(z) P. 561. 
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image ; la vie de « gentleman farmers », que mènent si volontiers les grands 
seigneurs achéens entre deux guerres ou entre deux expéditions au long 
cours, nous aident singulièrement à comprendre comment, entre les noms 
familiaux et ceux de fonds de terre, a pu s'établir un lien aussi étroit, aussi 
durable, C’est peut-être, aujourd’hui, en Angleterre, où la grande pro- 
priété s’est maintenue jusqu'à nos jours, que l’on en trouverait les ana- 
logies les plus frappantes (7). 

Que cet usage ne soit pas indigène mais importé par les Etrusques, et 
leurs co-immigrants, c’est ce dont l’on ne saurait guère douter. Car, selon 
Schulze (2) « die Hälfte der eben besprochenen Stadinamen pluralischer Form 
(tels Vozsnu, CErcer, TARQUINH, VoLcni, qui impliquent la présence sur 
les territoires ainsi dénommés de gentes de même nom) drängt sich in 
Etrurien zusammen. Aus der einheimischen Überlieferung kann mann die 
zugehôrigen Geschlechisnamen entweder selbst oder doch nahe verwandie Väria- 
tionen nachweisen ». Tels sont par ex. (3) Tarcna, Taryna — Tarquenna, 
Tarquinius, Tarconius ; Veies — Veius ; Velcie, Velye — Velcius, Volcius ; 
Velzna, Velina — Volsinius ; Arminius — Armonius (+) ; Maeminius 
— Memonius, etc. 

Aussi conclut-il sans hésitation (p. 574) : « wohin die Etrusker ihren 
Fuss gesetzt, haben sie Ortsnamen dieser Art als Spuren ihrer Herrschaft oder 
ibres Einflusses hinterlassen » (5). 


(1) J'ai eu l’occasion, dans mes « Phéniciens », à propos du Y23N7n%p biblique, 
situé près d'Hébron, en pleine zone hétéenne, par conséquent, d'attirer l’attention sur 
l'existence d’habitudes identiques dans le monde cananéen. Voir Index, s.v. Apufac. Je 


+ : : b 
pense que 2D7n%p doit également être la « ville de $- - -r ». (Les noms formés sur ce 


dernier thème ne sont pas rares, tant en Asie Mineure qu’en Italie). Cf. par ex. étr. Sepre 
(CIE 1310 sqq.), Seburius, etc. 

(2) 24608, 

(3) La plupart de ces noms sont, au reste, caractérisés par des variations vocaliques du 
suffixe résultant du jeu de la sonante bourdonnante : tels sont, par ex. : Tarquinius 
— Tarconius ; Volsinius — Volsonius ; Veienus — Veionius, etc. << à *Tary-p'a, 
*Velz/sn"a, *Veien"a v. chap. n. ScHuLze, Loc. cit., a, d’ailleurs, fait la remarque (cf. 
aussi p. 572), mais sans en indiquer la raison. Ainsi s'explique que, malgré sa sagacité, 
l'origine nettement asianique de l’Arno < à asianique *Aryp'a (— Arna) nom si carac- 
téristique de l’Asie Mineure, bien que suspecte à ses yeux d’étrurisme (p. 570), lui 
échappe entièrement. Ce même bourdonnement obscur de la sonante 7 explique la 
forme indigène moderne Turchina qui correspond à la latinisation Tarquinii. 

(4) Cf. Apyovta, épouse de Kadmos avec le nom étrusque Armunia (CIE 1747 Clu- 
sium ; 4236 Pérouse), nom thraco-asianique en *Erme du type Agsodtata, Aoteutoua, 
Atovusta etc. 

(5) Cet usage est lui-même fonction du culte des ancêtres, culte de type originairement 
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- L'on sait, depuis les travaux de KRETSCHMER et de Ficx (*) sur l’onomas- 
tique de l’Hellade, que l’expansion des peuples asianiques dans cette con- 
trée s’y est manifestée exactement de la même manière et que le culte 
des « héros », conservé grâce à l’esprit pratiquement conservateur du peuple 
grec, explique la persistance de ces désignations locales, bien antérieures, 
pour la plupart, à l’existence du peuple et de la langue helléniques. » 

Si nous nous transportons maintenant en Asie, nous y constaterons la 
même concordance entre les noms des personnes et ceux des localités. 
Cette concordance atteste donc lexistence de procédés onomastiques 
identiques, c’est-à-dire, en définitive, du même état économique et social, 
État que la tradition classique nous montre, toutefois, avoir été institué 
en Grèce par des Thraco-asianiques et par des Asiano-égéens. 

Citons seulement, entre de nombreux exemples : Kyèos (v. de Carie) 
et Kwôaç (n. m. cilicien) ; Apvos et Apvr (Lycie ; P.-B.) ; [Aos (CIG IT, 
3902 g) et [tv (Troade); IAov xoun (Lydie) ; Kaæpmavsouv (anc. n. du 
Tmolos; P.-B.) et Kæowavwp (ancien nom préhellénique ; P.-B.) ; Kapves 
(n. pr. pisidien) et Kæevn ville d’Eolide (P.-B.) ; Xi:5 (n. lydien) et X10 
(v. en Carie; île ionienne); Kaproc (n. pisidien) et Kaæpño-xounrns 
(démot. tsaurien-pisidien) ; MoËc; (n. lydien P.-B.) et Mofou mon 
(BCH, XV, p. 556); Navvacos (n. isaurien et lycaonien) et Naveoooç 
(v. en Cappadoce); [lisx (démot. en Phrygie) et Ilisas (n. lycien) et 
ILic5x (oppidum de Caro-Phrygie) ; Tpozovèas (n. lycien, cilicien, pisidien) 
et Tooxovdx (dème en Phygie); Orwpx2vdx, Orwpzovèsis (village et phyle 
cariens) etc. La concordance est donc parfaite, sur ce point encore (?). 

b) Rapports morphologiques entre des thèmes de noms lydiens et des 
thèmes étrusques (déjà signalés par E. LITTMANN, Sardis, pp. 83 et 84) : 
Etr. cumilna; Lyd. Kumlilis; Atresbe et Atrastalid; Ate et Atelis ; Alu et 
Alulis; Aliqu (et Aliyu) et Alikuerid; Mane et Manelid. est aisé d’y 


(TA) 


agricole, et des rites religieux si importants dans cette civilisation, qui considérait les 
défunts comme associés à l’œuvre divine de fécondation du sol. La même conception, 
on le sait, se retrouve pour les pitäras du Véda, qui, à linstar des Toiratoeïs, Torrord- 
re où Toisordrosss du monde préhellénique, participent au maintien de la vie univer- 
selle dans les eaux, sur terre, et dans l’espace (cf. par ex. R.V. VII, 35, 11). Elle 
s'explique, d’ailleurs, d’autant mieux que l’état social était, en outre, féodal. Il est incon- 
testable que les limites des anciens fiefs seigneuriaux préclassiques n’ont pas eu moins 
d'importance sous le rapport linguistique que n’en ont eu les fiefs du moyen-âge sur les 
parlers de France. Il y a là toute une difficile étude à tenter. 

(1) Cf. l’'Einleitung de P. KRETSCHMER et les Worgriechische Orlsnamen etc. et Hattiden 
u. Danubier de A. Ficx. 

(2) Ces procédés ont, du reste, subsisté dans le monde caucasien. Cf. l'ouvrage de 
C. v. HAHN, Versuch einer Erklär. kaukasisther geogr. Namen, Stuttgart, 1910. 
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ajouter ; cf, par ex. Afuv et Axina ; Bayis et Payies, Pacials ; Boïëa et 
Pulpae; Ouufoa et Oupre; Kakfus et Calapi ; Avpa, Aupvoos et Limree, 
Limurces ; Havvaous (Tavvasss) et Paniabi; Oravns et Otanis ; Peuers et 
Raufi; Poyes et Rumi; Eafiva et Sapini ; Yalaet Sale; Zorwveus et Sulu- 
mia ; Dupva et Surna ; Tu et Tite (nom aussi hétéen) ; Tpefisc, 
Toefeñvas etc. et Traponias ; Barwnres et Petinate; Ilowmians et Puclis 


(Puculeius, Bucilius); Xisevva et Xiouwvne : Dussoe (Ile tyrrh. ital,) et 


Éveoox (Lycie); Atänayili (n. pr. en Canaan, entre 3000 et 2000 av. 
J.-C; cf. R. Kirrer, Die Religion des Volkes Israel, Leipzig, 1920, pp. 6 
et 17 et sq. avec références) et étr, Nanyuvil (CIE 275) ; Oanacuil (8168, 
8174); Oanyvilus (123); Oanyuil (341, 275, 278, 1123, 1773) ; Oanwy- 
vilus (400) ; etc. (Remarquer le jeu de la sonante #). (Ce dernier nom 
tout particulièrement caractéristique du monde étrusque), A propos de 
ce personnage, KITTEL (op. cit,, p. 6), remarquer que c’est « ein wirklicher 


Kanaaniter ». L’aveu est à retenir; nous y reviendrons plus tard. Cf. - 


encore Caule 1969 et sq. Clusium, et *l'œvaos induit de l'avance, nom 
carien (Taucyp, VIIT, 85). (Pour d’autres ex. cf. G. HerBiG, Kleina- 
siatisch-etrusk. Namengleichungen Sitz.-Ber. Bayer. Akad. Philos.-philol, 
hist, KI. 7, 2, 1914). 

c) Conservation en Etrusque comme en Asianique de nombreux noms 
propres datant de l’époque préhellénique ou mycénienne : Auxe, Tauxooe, 
Koëpos (7) (Cilicie, Srraron XIV, C. 672; Cypre : Pausanias IL, 29, 4; 
Carie ;: Kevrokéwy ’Avéiexra Ex. p, 30; ce dernier nom est Caucone ; 
cf. HÉRODOTE [, 147) ; cf. Etr. Clauce (CIE 757, 1725 Clusium) et l'xav- 
96; Larc (301 Sienne, 413 Arrezzo) et Aaowes, Aapryos ; *Lepre 
< Lepr-na-l (304 Sienne) et Asxoevs [fils de Caucon]; Talce (429-430 
Arrezzo), Talcione (Sienne; Reperri, Dix. Stor.-geogr. della Toscana, 
Florence 1834-46, V, p. 499) Tenyis, Oenyie, Pekin, OelEuia: Ane, Ania 
(CIE 726 et sq.) Aniusa (1169 ; à Clusium) et Ayws, ancien roi de Delos 
(où existe un mois Oxoymauv) et divinité éléenne ; fils d'Enée et de 
Lavinia; Aulni (307 entre Sienne et Clusium ; 924, 1124 etc., Clusium); 
Aulnia (3345 Pérouse) — Olnius (CIL XI, 974) et Olennius (TACITE, 
Annales VI, 72), Olenus (PuiNE XXVIIL, 4, 1) et Qùrv (Lycien, auteur 
d'hymnes venu à Delos pour y organiser le culte HÉRODOTE IV, 35); 
Aiea (CIE 8032 Ager Falisc.) et Aïas; Aria (861 Clusium) et Apcta, 
mère de Miletos ; Sminde (5201 ; FABRETTI 209$ bis à Viterbe) Sminbinal 
(Fasr. 1143 Pérouse, CIE 3736 et sq.) ; Smindinaz (1146 ibid.) ; Simintis 
(FaBr. s. 2, n° 133); Smintiis (134 Capoue) et Suuvbeus ; cf. aussi Apol- 


(1) Cf, suprà p. 220 et n, 2. 
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lon Sminthien (ILrADE D) ; Teÿxoos et Oucer, Ouceru, Tocro, etc. (cf. suprà) ; 
Thœrkos (fils de Priam) et Trile, Trile (CIE 4038 et sq. ; 4044; 4073 ; 
Pérouse); Tehauwy et Tlam(u) (); Tosyoves et Telegennius (CIL XI, 
574 ; VI 1829, 27136 et sq. Telegénia XIV, 2959); etc. 

Il n’est pas surprenant, vu ce qui précède, mais aussi pas sans intérêt 
de noter que Canaan, ancienne région achéenne et hétéenne, a conservé 
aussi un certain nombre de ces noms « héroïques », qui confirment les 
rapports d’aristocraties formellement signalés par l'épopée et la tragédie 
grecques entre Ménélas et Phaidimos de Sidon, entre la Thèbes de 
Kadmos et la terre de Phénicie (Odyssée IV, 617; XV, 117; EURIPIDE, 
Phénic. 5-10; 202-249; 301-309; 676-681), entre Diomède et l’Adria- 
tique, etc. 

Tels sont par ex. : Exvuv et po, MN et Arias, Tehauwy et Me, 
YVAN et Aouêace, Texuov et 2°n, POYIN et Ayarsevns et l’Achaemenides de 
l’Énéide, bp et Towns, nom « phénicien » et carien, DNYIN et Axua- 
mes, etc. 

Noms d’autant plus précieux à signaler ici qu’ils appartiennent tous en 
Grèce à d’anciens immigrés venus de l'Orient par mer, où à des « Phé- 
niciens » connus pour leurs richesses hors de leur patrie cananéenne, ou 
à des « errants », tel ce Télamon, dont l’Étrurie a conservé le souvenir 
(Meza IL, 4, 9), enfin, en Canaan, à des enfants d'‘Anaq ou à leurs con- 
génères, 

Ceci, on l’avouera, n’est pas sans fortifier singulièrement la tradition 
qui fait des Troyens, anciens Krzuer, étroitement apparentés, sans aucun 
doute, aux asianiques du pays de ZLatinou, des ancêtres, au point de vue 
politique, des Latins ; des « Phéniciens », enfin (Phéniciens égéens, cela 
va sans dire), des colons de l’'Hellade héroïque mais aussi de l'Italie. 

d) Noms en pshyavos (== l'ehyavos; grand dieu crétois (?) : Velca 
(1375), Velcaias (509), Velcie (543, 560); Velcaias (510); Velyane 
(389) ; Velyinei (76); Volchacia (1440); Velye (428) etc. ; en Ados : 
Abuni (366); Atuni (58); Ceise (842 Clusium), Ceisu (202 Sienne); 


(1) = Tolumnius, auj. Talomone. Cf. SCHULZE, p. 572, qui renvoie à MiLANI, Museo 
topagrafico etc., p.91 « della città di quest’ eroico nome », bien qu'il nie, l’on ne sait trop 
pourquoi, que ce nom « mit dem Vater des Aiax irgendwelche Gemeinschaft hätte ». 
Avec le yévos lui-même, peut-être pas; avec le type original de civilisation et l’ono- 
mastique préhelléno-asianique, les rapports sont, par contre, indéniables, 

2) Hésycaius, s.v. l'ékyavos, L'on sait que G, SmirH, dans son Chaldean account 
of Genesis, Londres 1876, p. 56, rattachait cet appellatif au sumérien Bilgi (aussi Gibil) 
qu'il lisait Bil-kan. Cf. Volcanus (avec sonante l: 


y 
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Cisie (30 Volaterra) et Kewsoç (*) ; cf: encore Abas — Troyen et aussi 
Tosque compagnons d’'Enée (VirGiLe, Enéide 1, 121: X, 170) ; cf. Aba de 
Carie ; Axpdavss (fondateur de Troie ; Il. XX, 215 etc.) ; aussi prince tyr- 
rhénien à Cortone (Servius, En. IL, 15); etc. 

e) Enfin, l’on ne saurait omettre de signaler la présence, parmi les élé- 
ments dérivatoires servant à former les noms propres étrusques, des mor- 
phèmes caucasisants -e/(1-), -wl(i-), -el(i-), -ur(i-), etc., dont il sera ques- 
tion en plus grand détail plus loin. Ces morphèmes, en effet, à leur tour, 
viennent accroître le faisceau, déjà passablement consistant, nous semble- 
t-il, des corrélations asiano-italiennes que nous venons, si sommairement 
que ce soit, de rappeler. | 


L'ensemble de constatations que l’onomastique nous fournit trouve, 
au resté, un complément remarquable dans ce qui touche à la religion. 

L'importance du rôle religieux des Etrusques, de leurs livres sacrés, de 
leur « disciplina », de leurs rites de fondation de villes ; lextrème prix que 
leur civilisation attribuait à tout ce qui touche au culte, au cérémonial 
Hturgique, aux prédictions, à l'au-delà, sont des faits bien connus. 

Cicéron et, bien avant lui, les Grecs rapportent que l'Asie Mineure a 
toujours été le foyer des sciences divinatoires. Là, seulement, l’art des 
présages s'était élevé à la dignité d’une doctrine et constitué en méthodes 
fixes d'interprétation des volontés célestes. Chaque peuple, chaque région, 
s'était, comme de juste, spécialisé dans telle-ou telle branche de cette 
discipline suivant ses préférences, son terroir, les goûts ou les « réussites » 
des représentants de la religion. * 

La supériorité antique des Asianiques en cette matière, par rapport au 
monde occidental, était incontestée et ils lui durent, on le sait, la per- 
sistance de leur influence sur le monde occidental, alors même que leur 
prééminence politique était, dès longtemps, chose théoriquement morte. 

Or les Étrusques, eux aussi, étaient tout particulièrement compétents 
dans l’haruspicine et le corpus des inscriptions latines (XI, 3382) nous dit 


(1) Cf. également les noms en As- initial tels : Apyravda, Aovfus, Apuasote, etc. et 
les noms étrusques du type Arv-enius (CIL V, 2096 Asolo) — Arbenius (2898 Patavium) 
— Arbonius (VI, 1058, Rome) et Agunvs n. f. de Lydie (HÉRODOTE I, 74) ; Aotfndos 
nom béotien, sarde et smyrniote (P.-B.) et Arisal (CIE 1361 et sq.); Apuayôns (nom 
asianique d’un fonctionnaire Perse; P.-B.) et Arvandia (E. PaIs, Ati... dei Lincei) 
seria IV, memorie d. cl. d. sc. mor. stor. e filol., vol. s, 1888, p. 31, no 228 Aquilée), 
Arventius (CIL IX, 890 Luceria) < étr. *4runhe etc. 
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que c’est précisément à Tarquinies, ville au nom en Taryu, que se trou- 
vaient le centre sacré des haruspices ainsi que le trésor de la corporation. 

Il serait, assurément, abusif, de vouloir tirer de ce seul parallélisme, 
peut-être tout extérieur, un argument quelconque en faveur de l’origine 
orientale des Étrusques bien que le nom de Tages, initiateur mythique de 
cet art, paraisse avoir, tout comme Taryu, sa contre-partie exacte en Caro- 
Pisidie (*); qu’il ait subsisté en Égypte, en tant que nom non-égyp- 
tien (2); et que certains auteurs, tels Lydus (3), Strabon (+), Eustathe (5), 
Ammien Marcellin ($) considèrent le personnage comme un allomor- 
phisme de Tarchon lui-même. 

Au surplus, la corrélation ne se borne pas à ces équivalences, consa- 
crées par la tradition écrite. Elle résulte également du caractère agricole 
de Tagès, caractère qui se déduit de l'emploi de la charrue dans les 
cérémonies célébrées en son honneur (7). 

Il est bien constant, en effet, que la charrue, tant rituelle qu'agricole 
— les deux, à l’origine, n’en faisant qu’une —, est venue de l'Orient, 
en même temps que les mystères, par l'intermédiaire des éléments colo- 
nisateurs asiano-égéens. 

La nymphe Begoe, Vegoia, Vegonia, Veconia, dont le nom se retrouve 
dans la famille onomastique étrusque formée sur le thème Vecu (*), pos- 
sède, également, en Asie Mineure sa contre-partie probable dans le nom 
féminin isaurien Baxes (°). 

Bien que l’on ne doive, en aucun cas, forcer les déductions à tirer de 
ces sortes d'arguments, cette triple coïncidence ne laisse pas que d’être 
assez suggestive. 

Dans une étude toute récente sur l’objet divinatoire appelé foie de Plai- 
sance, E. Galeotti-Heywood à groupé un ensemble d’arguments dont 


(1) Cf. Ramsay, Cit. et bishoprics..., I, p. 295 : Tagena, Tükina. 

RCE EEE: 

(3) De Ostent. Ch. 111. 

(4) V, c. 219. Strabon ne nomme pas Tagès en propres termes, mais le rôle et la phy- 
sionomie qu’il attribue au Tapzwy lydien coïncident trait pour trait avec ceux attribués à 
Tagès. 

(s) Ad Iliad. I, 20, p. 167, 23. 

(6) XXV, 2, 5, où Tarquitiani — Tagetici. 

(7) MACROBE, Saturn. V, 19. 

(8) Cf. ScHuLzE, pp. 250, 301, 324, 381, 405. Cf. MACROBE, Saf. V, 19, 13 ; AMMIEN 
MaARCELLIN, XVII, 10, 2. Servius, ad. Æn. VI, 72. << vraisemblablement à asianique 
*8 ECV. 

(9) SrerrerT, Wolfe Exp. no 100. L'a et le sont constamment employés l’un pour 
l’autre en graphie asianique. 
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résulte, en tous cas, la possibilité très sérieuse que ce foie n’en soit pas 


un. L’argument n’est donc point à retenir ici. 

Mais Virgile dit expressément et répète sans se lasser que l’objet prin- 
cipal de la venue d'Énée au Latium était d’ordre essentiellement religieux. 

Comme le remarquait déjà G. Boissier (*), « l'unique mission qu'Énée 
ait reçu du ciel est d'apporter ses dieux en Italie », Et, tout dernière- 
ment, avec plus de force encore, J. Carcopino (2), s’est exprimé, au sujet 
de la même tradition, en termes non moins formels : ... « cette trans- 
mission religieuse n’est pas seulement l’acte fondamental dont sortiront 
la grandeur de Rome et son empire.....; elle constitue en outre et 
par soi la fin dernière de l’Énéide. Dès les premiers vers, elle y apparaît 
comme résumant en elle toute la mission d’Énée. La proposition qui 
l’énonce.., marque... le terme auquel tend et s'arrêtera la marche du 
poèrne sr, 


dum conderet urbem 
Inferretque deos Latio (5). » 


Peut-être n'est-il pas inutile d’ajouter que c’est précisément en vertu 
d'un oracle d’Apollon (+), le grand dieu asianique pro-troyen (5) dont les 
affinités originelles avec Targu nous apparaîtront de plus en plus claire- 
meñt au cours du présent exposé — dieu venu lui-même en Phocide par la 
Crète (©), honoré d’abord à Délos par les « Phéniciens » et les Cariens (7) 
— qu'Énée aborde aux bouches du Tibre, 


2 


Q@) La Religion romaine, d'Auguste aux Antonius, Paris 1874, I, p. 266. 

(2) Op. cit, p. 430. | 

(3) Énéide I, 5-6. 

(4) Énéide III, 73 et sq. 

(5) Voir mes « Phéniciens » à ce sujet, ainsi que U. v. WiLamowtTz-MOFLLENDORFF, 
op. cit. ibid. 

(6) H. Hom. à Apollon Pythien. 

(7) THucypipz I, 8. Le nom de Delos même est certainement d’origine asianique ; 
thème “dele cf. Ankix en Carie ; AnAtadne, Lycien frère de Bellérophon (AroLLop. Il, 3, 
1) ; Afhcov temple à Naxos (PLUTARQUE, de mul. virtutibus 17), ancienne île carienne, 
portant un nom carien (DIoDoRE V, $1 ; ÊT. DE Bvz., s. v.) L'on sait que les Hyperbo- 
réens Tarkuniens y portaient leurs offrandes annuelles (ct. HéRopore IV, 32-33 avec ET. 
DE BYZANCE, 5. v. Tapzxuviæ) et l’ancien culte du dieu y est formellement attesté par l’exis- 
tence dans le calendrier d’un mois Oasymaiv (voir au sujet de ce nom, E, SrTTIG, de 
graecor. nomin. theophoris. s.v.). J'ignore s'il faut voir là un simple effet du hasard, mais 
je note en passant que le nom de Antw (dor. Aarw) ou Anüm (cf, P.-B.), forme radicale : 
Anvot, l’une des innombrables incarnations de là déesse-mère, rappelle étrangement celui 
de la ferre en Laze : lea cf. H. ApjartAN, MSLEP, t. X (1898), p. 372 [leta ; lete], Un 
avenir prochain démontrera dans quelle mesure ces rapprochements peuvent être fondés, 
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Pour qui apprécie à leur pleine valeur le rôle primordial des sanctuaires 
dans la direction de toute l’expansion économico-politique asianique, 
ainsi que l’érudition consciencieuse de Virgile, le trait d'union entre 
l'Asie et le Latium, entre les panthéons asiano-préhelléniques et ceux 
de la péninsule étrusco-romaine s’accuse nettement ici. 

L'on alléguera, sans doute, que le fond même de l’Énéide est pure fic- 
tion ; que ce poème n’a d'autre origine, ni d'autre but, que le désir de 
l’auteur de seconder les vues politiques d’Auguste, d’exalter la grandeur 
de la patrie romaine par la régénération du culte des fondateurs de 
Rome; que ce culte même devait à l’épopée grecque la plus grande 
part de son prestige ; que l’ami d’Octavien s’est donc vu, en quelque 
sorte, imposer par l’ascendant littéraire d’Homère, à la fois le modèle et 
le thème historique les plus propres à servir ce dessein. 

Convenons, cependant, qu’il eût été singulièrement naïf, tant de la 
part d’Auguste que de celle de Virgile, d’avoir, au lendemain de luttes 
qui avaient compromis l'unité de la République, choisi, pour texte 
d’un poème destiné à restaurer l’union civique, une pure et simple fic- 
tion dont tous les hommes instruits eussent pu sans peine démontrer 
l’inanité. 

Bien loin de favoriser les intentions « unionistes » de l'Empereur, 
pareil truquage les eût, semble-t-il, singulièrement rabaïssées dans l’opi- 
nion romaine cultivée. 

Admit-on en faveur de l’auteur les circonstances atténuantes qu’in- 
voquent d'ordinaire les poètes pour s’arroger le droit de maquiller la 
réalité vraie, l’on ne voit guère qu’un homme aussi positif, aussi pra- 
tique, sous tant de rapports, même, aussi prosaïique qu'Octave ait pu 
consentir, par une sorte « d’emballement archéologique », à compro- 
mettre à la fois; lui, son prestige et son plan de restauration dans une 
entreprise assez peu respectable de supercherie littéraire» L'on ne restaure 
rien sur un mensonge, si ingénieux soit-il. Il fallait donc, si la prudence 
d'Auguste, n’est pas, elle aussi, un mirage, que l'Empereur considérit, 
lui aussi, ce passé comme présentant des garanties sérieuses de véracité 
historique. Ceci suffit, à notre avis, pour réduire notablement la part 
d’irréalisme possible de l'Énéide (*). 

Remarquons, au surplus, que l’arrivée d’Énée en Italie ne constitue 
nullement un épisode isolé. Elle se rattache, au contraire, à tout un 


(x) Cet argument a d'autant plus de valeur que les orientaux étaient loin, dès la 
fin de la République, de jouir de beaucoup de prestige, Cf. BoissiER, op. cif., I, p. 264 
et sq. 
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vaste ensemble historique, cohérent, convergent, que nous savons 
aujourd’hui, de par la chronologie, n'être autre que l’écroulement de la 
civilisation asiano-égéenne; écroulement auquel succède, après la catas- 
trophe troyenne, l'avènement de sociétés nouvelles, et sensiblement plus 
différenciées, qui seront les nations classiques. 

Le monde achéen-pélasgique, au moins autant que ses victimes, est 
ébranlé par sa victoire même, dont il n’est pas en mesure de tirer parti. 

La tradition poétique des « retours » constitue, à elle seule, le plus 
éloquent des indices, car elle révèle et résume, sans équivoque possible, 
l’incertitude qui prévalait alors dans tout le monde oriental et méditer- 
ranéen. 

Ce ne sont partout que courses inquiètes, vagabondes, à la recherche 
d’un conseil d’oracle, d'un abri, d’une terre où s’établir en paix après la 
terrible guerre. Diomède, après mainte hésitation, ae en Italie (*), 
Ménélas fait une tentative à Sidon, puis en Égypte (2); il se décide enfin 
à regagner Sparte ; Énée accoste en Thrace, à Délos, en Épire, en Sicile, 
en Libye-Tunisie (*). Partout, ou presque partout, il se heurte à des 
épaves de la même tempête. A Bouthrotum, ce sont Helenus et Andro- 
maque ; en Sicile, il trouve des frères de race en quantité suffisante pour 
pouvoir y laisser une colonie indépendante qui se développera (ÉNÉIDE V, 
746-761) (+); Didon a délaissé sa terre natale pour l’Afrique (5) où, 
selon certaines chroniques, Anténor, lui aussi, avait fui (£); Evandre, peu 
d'années auparavant, a quitté l’Arcadie avec ses fidèles pour descendre 
dans le Latium (7). 

Visiblement, c’est l’effondrement de toute une société ; c’est une aris- 
tocratie aux aboiïs que la nécessité contraint partout à s’expatrier pour se 


créer ailleurs de nouvelles patries. 
LL] 


(1) Cf. STRABON Y, C. 214; THÉOPHRASTE, Hist. pl. IV, 5, 6 ; PINDARE, Neém. X, 12 
SCYLAX, 16. DIoN CassIus, fr. 2, 3. 

(2) Cf. l'Odyssée. 

(3) Cf. Enéide. 

(4) Nous serions assez portés à penser que l'épisode d’Achaemenides (Énéide I], 590 sqq.) 
renferme un souvenir relatif à une fusion politique survenue en Sicile entre clans asia- 
niques immigrés après la chute de Troie et des restes de colonies iraniennes préhellé- 
niques. Sur les plus anciennes relations de la Sicile avec le monde de l’Asie Mineure, cf. 
A. Hozm, op. cit., t. 1, premiers chapitres. 

(5) Didon n’est certainement pas une Phénicienne-sémitique. Pas plus Pygmalion 
que Sychée ne sont, eux non plus, des sémites. V. S IV. 

(6) Cf. par ex. Iliade TI, 148 et SrrABON XIII, c. 608; V, c. 212 ; ATHÈNÉE XV, 
665 a; PLATON, Banquet 221, c.; PLUTARQUE, Numa 8 ; etc. 

(7) Cf. l'Énéide. 
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« Et aprés, les Cananéens se dispersérent », dit la Genèse (:). Nous le 
voyons. 


msi nata rooms, disait Hécube, 
me xaTa daiuova, 

Un Toosiotn Towpay Prorou 

Todc AÜUA, TAËÉOUOX TÜYHLTLV. 


La lumière que les fouilles de ce dernier soixantenaire ont projetée sur 
ce lumineux passé préhelléno-italique, mieux aujourd'hui qu’autrefois, 
nous permet d’entrevoir ce que put être cette histoire. Histoire faite, 
comme tant d’autres, de deuils, d’arrachements, de larmes. Mais histoire 
dont le contour général rappelle, par plus d’un trait, les destinées de ces 
malheureux juifs et marranes des x11° au xv® siècles après J.-C.; pauvres 
persécutés qui, transfuges d'Angleterre, de France, d'Espagne, du Portugal, 
de l’Europe septentrionale et centrale, de l'Afrique du nord, de la Syrie- 
Palestine, d’où les chassait sans merci l'avènement économique et poli- 
tique des nouvelles unités « culturelles » chrétiennes et musulmanes (°), 
s’en venaient, des quatre points cardinaux, échouer en l’hospitalière Italie, 
où la beauté du pays, la persistance du régime féodal et municipal, la dou- 
ceur relative des mœurs, les rivalités intestines mêmes, si propices à ceux 
qui veulent fuir, leur offraient des conditions favorables à la réédification 
de leurs foyers détruits. 

À vingt-cinq siècles environ d'intervalle, et en dépit d’inévitables 
dissemblances, ces deux épisodes conservent des aspects à peu près ana- 
logues et comme un air de famille (5). 

Et cela est bien naturel, en somme. Les grands facteurs en jeu : facteur 
géographique, facteur économique, facteur humain, demeurent, à tout 
prendre, sensiblement invariables à travers les âges. Semblables à des 
centres émetteurs d'ondes hertziennes, ils sont l’expression d'énergies 
permanentes que les combinaisons politiques peuvent parvenir, pendant 
un certain temps, à capter ou à canaliser artificiellement dans telle ou 
telle direction (*), mais dont l’action ne cesse de s'exercer à travers l’es- 
pace et le temps et finit toujours par s'imposer, tôt ou tard. 


(1) Genèse X, 18. 

(2) Cf. à ce sujet, entre autres, TH. REINACH, Histoire des Israëlites depuis la ruine de 
leur indépendance nationale, etc., 4e édit., Paris, 1910, Livres III et IV. 

(3) Sur la coïncidence de l'expansion économique et politique de l’Hellade avec cet 
affux d'immigrés, cf. MüLLER-DEECKE, op. cit., Einleit., Ç 11, p. 93. 
- (4) L'on peut même affirmer que tout le jeu de la politique internationale de tous les 
temps a rarement eu un autre objet. 
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Car ces facteurs sont, eux-mêmes, fonction des ressources naturelles et 
de la situation de chaque région, au moins autant que des vertus et de 
l’activité de ceux venus pour en tirer parti. Or, cé sont là des éléments 
fondamentaux qui, à moins de profondes altérations géologiques et clima- 
tiques, ne se transforment que très lentement. 

Dès lors, le caractère éminemment composite de l'Italie étrusco-romaine, 
reviviscence elle-même d’une partie importante du monde asiano-médi- 
terranéen, s'explique, pour ainsi dire, par la nature des choses et ce n’est 
vraiment pas merveille qu'un aussi antique, qu’un aussi prodigieux amal- 
game ne puisse être défini que peu à peu (:). 


Comme de juste, archéologie, elle aussi, n’est pas sans donner lieu à 
d’intéressantes constatations. Ici, toutefois, le problème se trouve singuliè- 
rement compliqué par les survivances de la civilisation continentale 
préclassique, civilisation due en grande partie à l’expansion de tribus de 
même stock, mais dont l'évolution a été, en grande partie, surtout ter- 
rienne (2). De là une persistance plus accusée de son caractère agricole 
initial, une réaction plus sensible du milieu préhistorique antérieur, et 
l'absence de cet élément cosmopolite, international que les cultures 
méditerranéennes doivent autant à l’intensité de leur négoce, qu'aux 
vicissitudes de leur histoire et à leur « free intercourse » à travers la mer. 


(1) L'on en peut dire autant de la plupart des groupes pélasgiques, Ce monde est 
extraordinairement composite. C’est là, au fond, le secret de sa riche et insinuante civili- 
sation. Aussi, le terme d’aXAcgulor par lequel les LXX dans les derniers livres bibliques, 
rendent le mot « Philistins » est-il, somme toute, admirablement choisi et pourrait-il, 
comme on peut le voir ici, s'appliquer, avec non moins de raison, à bien d’autres sur- 
vivants du même monde de la mer. L'on peut certainement en déduire que, par rapport 
à son où à ses archétypes asianiques, l’Étrusque ne peut pas ne pas être une sorte de « Kau- 
derwelsch » dont la délicate analyse exigera longtemps encore d’infinies précautions en 
même temps que la plus vaste des informations. 

(2) Sur toute cette question qui a fait l’objet d’études multiples et approfondies de la 
part de savants comme O. Müzzer, Duan,'B. G. NiEBUBR, PAuLI, NISSEN, HELBIG, 
BusorT, Briz10, MiLant, MONTELIUS etc., nous pouvons passer rapidement. Le lecteur 
curieux de s'informer plus à fond trouvera tous les éléments d’une documentation plus 
étendue dans PONTRANDOLFI, op. cit, p. 12 et seq. (— KÔRTE, Etrusker) ; dans l’In- 
troduction à l'histoire romaine de B. Mopesroÿ (trad. M. DeLiNEs), Paris, Alcan, 1907, 
notamment pp. 341-468 ; ainsi que dans les histoires romaines récentes de G. DE SANGTIS 
et d’'E. Pais. Je crois devoir signaler, en outre, l’excellente étude de P. O. SCHOTT, Die 
Herkunft der Etrusker und ibre Einwanderung in Italien, pp. 1-29 des Skrifter udgivne 
af VidenskabsSelskabet i Christiania, année 1910 ; Christiania, 1911. Les vues exposées ci- 
dessus résultent d'une visite personnelle aux principaux musées étrusques d’Italie, 
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De cette civilisation non maritime, dont les restes commencent à peine 
à pouvoir être étudiés méthodiquement, mais dont les affinités initiales 
avec le monde asiano-égéen paraissent indéniables, ce ne sont, à notre 
avis, ni les formes de tombes, ni les usages funéraires qui nous donne- 
ront jamais la formule algébrique. Car, là où se produit une infiltration 
progressive d'un élément civilisateur, qui fait travailler l’occupant (‘), 
les transitions sont, nécessairement, très douces et le progrès se manifeste 
par un développement continu bien plutôt que par la brusque irruption 
d'un type de culture nouveau. D'ailleurs, il se produit d’inévitables 
mélanges ; les aristocraties voisinent ; les enfants jouent ensemble ; et 
cela suffit à créer promptement une culture mixte dont les composantes 
deviennent assez vite malaisées à distinguer très clairement. Les réactions 
des terroirs peuvent, en outre, varier dans des proportions considérables, 

Par contre, l’examen des collections étrusques réunies dans les Musées 
d'Italie montre qu’il y a lieu d’établir parmi les vestiges qu’elle renferment 
une distinction très nette entre deux catégories d'objets : ceux postérieurs, 
dans l’ensemble, aux xr‘/x° siècles avant J.-C., qui témoignent d’influences 
maritimes et orientales encore toutes fraîches : barques funéraires ; 
éléments décoratifs empruntés à la mer; rappels de types céramiques 
courants en Crète et dans l’aire égéenne ; griflons, sphinx, chimères dont 
les contre-parties reparaissent à Rhodes, à Chypre, en Basse-Égypte, en 
Palestine, sur les côtes d'Asie, du Pont, de la Grèce, de l'Espagne ; et les 
autres, où la présence de cet élément fait défaut et dont les types, sinon 
la fabrication, remontent pour la plupart à des époques antérieures (2). 


(1) C'est là une conséquence nécessaire du caractère éminemment agricole et produc- 
teur de richesse de cette période de la civilisation occidentale. 

(2) L’on peut, ce nous semble, rattacher cette civilisation au type de culture asiano- 
égéenne de l’Europe centrale et orientale dont nous savons encore peu de chose, sinon, 
qu'apparentée à la culture méditerranéenne (cf. le mariage de Kadmos et d’Harmonia), 
pourvue d’une technique métallurgiste, assez largement autonome, faisant usage d’idiomes 
similaires à l’Étrusque (cf. inscription de Lemnos), elle possédait en commun avec les tri- 
bus asiano-méditerranéennes les cultes de Dionysos et d’Apollon, la musique et la poésie 
qui firent totalement défaut à leurs successeurs dans le pays. Cf. à ce sujet DEIMLING, Die 
Leleger ; index s.v. Thraker. Des tribus du mème stock civilisateur paraissent s’être répan- 
dues dans les riches terres à céréales de la Russie méridionale, et la vallée du Danube, Cf. 
par ex. Targoviste, Türosor, Tarèau, Tärgue-Frumos, Tärgu-Jiu, Tärgu-Neamtu Taärgu-Ocna 
en Roumanie ; Tarcsa [vas], Tarcsafürdo [vas]; Tarcso [Torontal]; Tarczal ; Teregova ; 
le tout en Hongrie; Tarèin en Bosnie-Herzegovine ; Targowiska, Galicie ; Troian, Rou- 
manie ; Troïanov, Bessarabie ; Trojana, Carniole ; l'royan, Troyanski, Bulgarie (Nomencl. 
offic. des bureaux télégraphiques ouverts au service international, 13e édit., mai 1914, 
s.v). Pour l’archéologie cf. par ex. : CH. HADACZEK, La colonie industrielle de Koszylowce 
(Zaleszcyki) de l’époque énéolithique, etc. Léopol, 1912, où la ressemblance avec les types 
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Cette répartition, toute générale qu’elle soit, nous paraît, précisément 
à cause de sa généralité même, pouvoir être prise comme criterium 
commode de classement. 

En somme, deux stades distincts d’une même culture, résultant de deux 
évolutions dans des conditions très différentes, se sont superposés ici. 

Il va sans dire que, vu le caractère maritime et l’époque présumable 
de l’immigration asianique par mer en terre italique, seuls les objets 
du premier groupe peuvent être attribués aux nouveaux arrivants. La plu- 
part témoignent, au reste, par rapport à ceux de l’autre catégorie, sinon 
de plus de raffinement dans la conception esthétique ; du moins d’une 
plus grande industrialisation des types, indice d’une culture mercantile 
en pleine possession de ses principales techniques ; d’un goût marqué 
pour la décoration au moyen d'animaux fantastiques, pour lesquels toute 
idée d’origine absolue hellénique paraît devoir être exclue. Car l’art 
grec — réserve faite de l’art des poètes (*) — a toujours témoigné à 
l’égard du décor emprunté à l’irréel d’une répugnance marquée. 

Parmi les analogies d'ordre archéologique les plus frappantes que l'on 
peut relever entre le monde étrusque et le monde anatolien, il en est 
deux, toutefois, que l’on ne saurait se dispenser de citer. 

C’est d’abord l’usage de ces chaussures à pointe recourbée, si caracté- 
ristiques du costume asiano-cappadocien, dont, aujourd’hui encore, la 
mode subsiste en Asie Mineure, et qui se retrouvent par centaines 
d'exemplaires dans les statuettes ou sur les monuments étrusques, sou- 
vent même chaussant des divinités. Quelques spécimens prélevés au 
hasard dans les salles du Musée de Florence montreront à quel point cet 
usage s'était maintenu en Toscane. Il n’y a, d’ailleurs, pas encore entiè- 
rement disparu. 

C’est aussi l’emploi, notamment par la haute aristocratie sacerdotale et 


troyens est frappante. Ces pays, tout comme aujourd’hui, paraissent avoir conservé 
plus longtemps que les régions riveraines de la Méditerranée, leurs anciennes aristo- 
craties. Le fait est sûr pour la Macédoine, dont la dynastie était de source achéenne. 
Cf. STRABON VII C. 327. L’invasion dorienne, dont les chefs étaient des Héraclides, à 
l'instar des rois de Lydie, paraît avoir été conduite par des princes de même souche. 
Tout ce monde, d’origine asianique, du moins par ses cadres, représentait l’ « Ancien 
Régime ». 
(1) Remarquer, en effet, que toute |” « imagerie métaphorique » des chœurs tragiques 
grecs est d'inspiration nettement orientale, ce qui ne laisse pas d’être naturel en raison 
des origines de la religion et de la poésie helléniques (cf. CurrTius, Histoire, t. I, premiers 
chapitres). Citons par ex. : ESCHYLE, Prométhée ench. 281 : ailéoa 0'ayvoy rôçov 
OÙWVÉY,,....3; SOPHOCLE, Philoctète, 400 : iw piéxatox Tavpoxtovwv Aedvtewv Epedce, etc. 
EURIPIDE, Bacchantes, 371-372 : ‘Ooia d'à xatà yav |] ypuséav rrépuya pépers, etc. 
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militaire, de ces hautes coiffures coniques rappelant nos hennins du 
moyen âge, coiffures dont la diffusion en Asie Mineure, notamment en 
Assyrie et en Elam, coïncide à n’en pas douter, avec celle de contingents 
asianiques. 

Ces bonnets conoïdaux se retrouvent, on le sait, en Toscane et dans 
le monde étrusque, portés également par les prêtres et par les rois. Ils 
ont subsisté à Rome comme couvre-chefs liturgiques, et Tarquin, au 
rapport de Cicéron, en faisait, à l’occasion, usage. 

Par ses caractères généraux, qu’attestent non seulement les vestiges 


-archéologiques, mais aussi des traditions grecques et romaines, la civilisa- 


tion étrusque se rattache, du reste, étroitement au monde technicien, 
naturaliste et pratique auquel la Grèce comme Rome durent leurs 
premières institutions sérieuses et leurs premiers aménagements d'utilité 
générale. 

Cet hellénisme, auquel Rome elle-même devra plus tard la fleur de sa 
culture purement intellectuelle, s’est montré, en effet « intellectuel » et 
classique aussitôt qu’il eut pris conscience de lui-même. 

Dans sa langue comme dans son art s’accuse, dès le début, cette ten- 
dance à l'équilibre, à la « normalisation », ce souci de la composition, 
qui s'opposent si fortement au large naturalisme et à la fantaisie si libre 
de la civilisation antérieure. 

Par rapport à ses maîtres, il occupe une position à peu près comparable 
à celle de notre xvrr° siècle à l’égard de la Renaissance et du moyen âge. 
Le pndèv &yav est né avec la Grèce. Ce sera, désormais, la formule de tout 
art classique. 

Mais cette formule, nécessairement à priori, comme toutes les formules 
abstraites, est en même temps une limite. L’horizon est plus net, mais il 
est aussi moins large. C’est l’inévitable contre-partie de toute conception 
esthétique arrêtée. 

Aussi la civilisation grecque, en dépit ou, plutôt, à cause de son clas- 
sicisme même, demeure-t-elle, à tout prendre, sensiblement moins riche, 
moins diverse que celle du monde asiano-égéen qui l’a précédée. et 
formée. Son art, sa littérature, sa philosophie, en tant qu’ils ne sont pas 
de simples continuations des prototypes orientaux, restent d’ordre à peu 
près exclusivement logique et moral (:). Elle a ramené la philosophie 
« du ciel sur la terre ». C’est tout dire. 


(1) L'art d’une époque ou d’un pays n’est, en effet, jamais que la science de cette 
époque ou de ce pays. MM. Brpou en de nombreux articles, E. MÂLE dans son Art 
religieux du x1re siècle en France, ont exprimé à ce sujet des idées aussi exactes que 


judicieuses. Et la science grecque, en tant que réellement grecque, fut toujours faible. 
C. AUTRAN. — Tarkondemos. 17 
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A part ses poètes, chez lesquels prédomine, du fait de l'intermédiaire 
homérique, l'influence de la société tout asianique à laquelle se rattachent 
les « héros », l’Hellade n’a guère produit, en somme, que des philo- 
sophes théoriciens, des moralistes, des politiques, des dialecticiens, sou- 
vent d’un très grand talent, mais, qui, pour la plupart, sont plus préoc- 
cupés de ce qu’ils pensent que de ce qu'ils voient. 

Sa science historique est née sur la côte d’Asie. 

Chose étrange, à part quelques érudits ou rhéteurs d’époque tardive, 
Athènes, cette « Grèce de la Grèce » n’a pas donné le jour à un seul 
grand savant. Archimède est de Sicile où, nous l’avons vu, les survivances 
asiano-méditerranéennes subsistaient en forte proportion ; Dioscoride 
est un Cilicien ; Eratosthène est de Cyrène, ancien foyer préhellénique; 
Euclide, comme Archimède, est issu de Grande Grèce ; Hippocrate des- 
cend d’une famille aristocratique de Cos, ancienne île carienne ; Galien 
vient de Troade, et ainsi des autres. 

La plus ancienne, la seule philosophie naturelle de l'Hellade jusqu ’au 
temps d’Aristote, originaire lui-même de Macédoine, est née en Asie, 
ches les Ioniens (des Asiatiques d’origine, longtemps considérés comme 
des demi-grecs) ou en Grande Grèce. 

Et l’on ne sait de qui l’on doit, ici, le plus s'étonner : de ceux qui, de 
bonne foi, ont pu s’imaginer que des spéculations cosmologiques, comme 
celles de Thalès et de ses émules, pouvaient constituer un début dans 
la curiosité désintéressée et dans la réflexion abstraite ; ou de ceux qui 
sont parvenus à supposer que la naissance de la Grèce à la pensée, était 
synonyme de la naissance de lesprit humain (:). 

L’hellénisme n’est pas la Grèce ; il faut avoir le courage de le dire. 
C’est même, à bien des égards, exactement le contraire. Nous entendons 
par ces mots que c’est en très grande partie une survivance du préhellé- 
nisme. Et cela seul explique certains de ses caractères, ainsi que sa 
prodigieuse et quasi-soudaine diffusion. 

Les qualités des Hellènes sont, assurément, de celles qui, en des 


(1) Aristote avait déjà remarqué l'opposition existant entre le caractère des anciens 
philosophes gusixof et les philosophes Üeokdyor de l’époque postérieure (cf. par ex. Meta- 
physica, I, 3, 23; $, 123 etc.) et U. von WiLAMoWITZ-MŒLLENDORFF, en attirant 
(Homer-Unters., pp. 214 et sq.) l’attention sur le caractère éminemment naturaliste de 
cette philosophie en a, implicitement, reconnu la maturité intellectuelle et scientifique 
plus avancée. Des ouvrages récents, et d’ailleurs distingués, tels la Soria della Filosofia 
de G. DE RUGGIERO, 2e édit., Bari, 1921 (pp. 21-40) persistent, en dépit de toute vrai- 
semblance, à vouloir ignorer la science anté-hellénique d’Asie et à exagérer, par là même, 
l’originalité des premiers penseurs grecs. 
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période favorables, peuvent donner naissance à une littérature brillante, 
Elles ne sauraient, toutefois, en aucun cas, suffire à fonder une civili- 
sation. 

L'organisation d’un pays, à toutes les époques, ne peut se passer de 
science, de technique. Les entreprises de travaux publics et d'utilité géné- 
rale, faute desquelles aucun développement économique, partant, aucun 
enrichissement ne sont possibles, exigent de tout autres facultés. 

Constructions de navires, navigation au long cours, fortifications, 
métallurgie, aménagement du sol, agriculture, médecine, art adminis- 
tratif; tout cela exige des initiations spéciales : science des nombres, 
astronomie, histoire naturelle, droit. La production, le commerce, la 
santé, la prospérité publique et privée, et, par suite, un minimum d’au- 
dience dans le monde sont à ce prix. 

Or, ce sont là des éléments de civilisation que l'unanimité grecque 
reconnaît avoir reçus de l’extérieur. L’oppidum de Thèbes a été bâti par 
un « Phénicien » ; l’acropole de Mégare par des Cariens ; celle d'Athènes 
par des Pélasges. Aux compagnons ou aux émules de Kadmos, à Danaos, 
à Pélops, venus d'Égypte et de Lydie, l'Hellade doit le plus clair de ses 
connaissances en astronomie chronologique, en agriculture, en naviga- 
tion, en médecine ; le tout lié à la religion, qui pénétrait toutes choses. 

Aussi, la plus grande partie de son lexique technique et concret : agri- 
culture, élevage, architecture, marine, termes commerciaux (céréales, 
emballages, poids et mesures), histoire naturelle, médecine, métallur- 
gie, est-elle d’origine allogène. C’est un aveu que cela. 

La civilisation asiano-préhellénique qui a enveloppé et imbibé les 
Hellènes, possédait, elle, tous ces éléments qui manquaient à la Grèce et 
qu'elle lui a fournis. | 

Par contre, ce sont bien les mêmes conceptions réalisatrices et concrètes 
que l’on retrouve chez les Étrusques. 

C’est le même esprit religieux ; le même attrait pour les cultes orgias- 
tiques et fermés ; le même goût pour le mystère ; le même sentiment à la 
fois mélancolique et familier devant la mort; le même souci de préci- 
sion toute juridique dans l’accomplissement des” rites : dans l'observation 
des signes manifestant la volonté des dieux. | 

C'est aussi, sous le rapport psychologique, la même propension aux 
sciences du monde extérieur et aux applications qui en dérivent : histoire 
naturelle, nautique, géométrie, mécanique céleste et astronomie, élevage, 
agriculture et céréales (*), métallurgie, industrie textile (2), travaux 


(1) Cf MÜzrer-DEECKE, op. cit., I, p. 192 et sq., 216 et sq. 
(2) Ibid., pp#221 et sq. 245 et sq. 


260 CHAPITRE IIL 


publics et d'intérêt général (‘), administration commerciale et politique. 

A la civilisation grecque, qui est, avant tout, intellectualiste et doctri- 
nale, la civilisation asiano-étrusque oppose donc son type avant tout 
réaliste, technique et industriel (2). 

Sous ces derniers rapports, l'Orient méditerranéen possédait, c’est cer- 
tain, une avance considérable qu’il devait à son expérience économique 
plus précoce; sans oublier le loisir résultant pour son élite de son plus 
antique enrichissement. Car, l’aisance seule donne la liberté spirituelle 
faute de laquelle aucune recherche désintéressée n’est possible. Et certe 
aisance, longtemps avant l'Occident, la société asianique l’a connue et 
en a profité. 


Ce n’est pas tout. Car, si limitées que soient encore nos connaissances 
en philologie étrusque, le lien, encore mal défini mais certain, reliant 
cet idiome aux parlers de l’Asie Mineure et des régions caucasiennes, 
s’y accuse, d’ores et déjà, suffisamment pour que l’on puisse en faire état. 

Ayant déjà traité des parallélismes phonétiques, nous n’y reviendrons 


point (3). 
Mais on peut noter, en outre, un certain nombre de coïncidences 


morphologiques qui ne sont certainement pas l'effet du seul hasard. 
Tels sont, par exemple, les finales ethniques : 
en -ano- << à *ñn qu'Étienne de Byzance considérait, non sans raison, 


comme caractéristiques du monde « barbare » (+) ; 


(1) Cf. MüLLer-DEECKE, op. cil., p. 213 et sq. 

(2) Le lexique technique grec comprend forcément un grand nombre de termes spé- 
ciaux empruntés au vocabulaire de ces ingénieurs asiano-méditerranéens. Tel est, entre 
autres, le terme yvuwy — équerre qu’il y a lieu de rattacher directement à l’étrusque, 


gruma, groma, qui a le même sens (cf. PONTRANDOLFI, p. 90) bien plutôt qu’à laÿ/ &s yv0 
— connaitre, bien que l’origine première soit peut-être la mème. Notons, à ce propos, 
que la permutation n/r dont il y a maints exemples en Étrusque (cf. Memrum — Mem- 
non ; Aymemrum — Agamemnon, etc. PONTRANDOLFI, op. cil., p. 129), constitue égale- 
ment l’une dés particularités phonétiques de l’Elamite, où l’on trouve : iriarra — grand 
— irsanna ; zunkuk-ip-inna — des rois (génit. plur.) = zunkuk-ip-irra ; ap-ir, appir 
(acc. plur. pron. 3e p.)—= ap-in, appin ; v. F. H. WEISSBACH, Die Achäm.-Inschr. 2ter Art, 
Leipzig, 1890, p. 49). Pour l'origine mésopotamienne du gnomon, cf. EUSTATHE, Com. 
D. Périeg. 988 in fine. Le sumérien, comme on le sait, présente également des exemples 
de n/r. Rapprocher ceci de ce qui a été noté ci-dessus (p. 220) à propos des Ezvpor. 

(3) V. ci-dessus, chap. 11. 

(4) Ér. DE Byz., s.v. "Adgorra". .... nai yao 6 T0x0c Tv "Actavüiv. 
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en -ak-; cf. par ex. : lydien : armñ-ak (*) ; Sfard-ak (?); élamite 
Susin-ak — le susien (3) avec rum-ay où velxn-ay — romanus, volsi- 
nensis (+) ; 

en -n{(th}-; ex. : "Onuvhoç, Tipuvoc, etc. ; cf. par ex. : Aprinôu (CIE 
4876 (5); 

La présence des deux parts de formations onomastiques en -enna du 
type Ras-enna, Si-enna, Rav-enna, Pors-enna, Tarqu-enna, Verg-enna, et 
en Asie, Aoevva (5), Aevva (7), Zevvx [Mayäaacevva] (5), Xurevvz (°), 
Exevva(ro), Yrevva(t'), Kaxewva et Kozew»2(12), ou des noms propres 
d'hommes, comme le Pisidien Mavsyva(13), a, dès longtemps, été signa- 
lée. La forme originale de ce suffixe asianique est, on le sait, -*ñna. 

en -(a)sa-; cf. Munasx, [lnèzx, etc. en Asie Mineure, avec Étrusque : 
Papasa (CIE 832 Clusium) ; 

mi (ex. CIE 5, 594, 4921 et seq. 5213, 5303, 5306, 5213. Ndsc. 
1920, 30 etc.) dans le sens de : #] y a moi — 1e suis; cf. venète mi, 
même sens ; de même géorgien me. 


(1) LirrManN, Sardis, p. 83, qui fait suivre ladite forme d’un ?. 

(2) Ibid., p. 60, l. 9 de linscript. cf. pp. 62, 69 et 75. Le sens de « Sardien » nous 
parait sûr. Cf. aussi p. 31. 

(3) Cf. par ex. E. MEYER, GA, $ 363, p. 441. Vu le caractère composite que 
l’Étrusque doit aux conditions politiques dans lesquelles il s’est constitué, la présence de 
suffixes provenant de l’Elam n’y est pas plus anormale que celle de finales étrusques en 
latin, dans lev-enna — levis par ex. Nous avons, d’ailleurs, relevé dans l’onomastique 
italique, des traces très probables de la présence d’éléments-venus du pays susien. 

(4) Vase François : laris papaÿnas velzna; et cneve tarju rumay. 

(5) À la même série morphologique appartiennent, comme on le sait, un certain 
nombre de mots grecs du fonds préhellénique : AéBeydos, y£kuv0os, épéfry0os, asuvhos, etc. 

(6) Eusèse DE CÉSARÉE, op. cit., p. 70, 10 (territoire de Juda et de Siméon). 

(7) Ibid., 170, 9, territoire de Juda — ñ3ï Jos. XV, 49 (vocalis. masorét.). 

(8) Ibid., 332, 4, en Idumée; vocalis. masorét. ÿ Nomb. XXXIV, 4. 

(9) Josèpxr, Archéol., 1, 262, fontaine à Gérare (1. probab. leppa malgré la vocalisa- 
tion masorétique M3, ce nom étant très caractéristique des établissements asianiques). 

(10) Localité de Pisidie-Pamphylie. Nofic. épisc., p. 362, D; cf. les Eteweïs de Pisidie. 

(11) Ville de Lycie. ÉTIENNE DE ByZANCE, s.v. Cf. Yrtrvia, anc. nom de la tétrapole 
attique, ibid., s.v. Terpérohs et cf avec Auxos quittant Athènes pour la Lycie (HÉRO- 
DOTE I, 173), le suffixe -*una pouvant se rendre également par -nv«. L'on rapprochera, 
comme de juste, l’équivalence asianique : Yrr-nvtx = Terparons de l’étrusque and — pro- 
bablement quatre (cf. F. SKUTSCH, ap. PONTRANDOLFI, op. cil., p. 156 pour hu9) + le 
morphème adjectival -ñra : soit théoriquement, “hul-nn-1x. 

(12) HréRocLës, Synecd. ; et Brit. Mus. Catal. Pisidia, p. CxIX, localité de Pamphylie- 
Pisidie — Ereyvæ, suivant P.-B. s.v. Katevveïc. 

(13) Klio, Beïheft XI, p. 146 (inscript. inédite de Termessos). 
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l'enclitique -c (*) — que latin : cf. par ex. érusque fronta-c (CILEXT 
6363 Pesaro); clan puia-c (CIE 1121 Clusium) — fs et femme ; clan-c 
(886 a Clusium) — fliusque ; etc. ; 

et son équivalent lydien -c dans Jabrisa-c ; es-k (2) ; 

l'enclitique -"1 (5); 

et la copule cappadocienne -m(a) ; cf. wätar-ma (Savce, JRAS 1920, 
1, p. 52 — el eau) — (cf. lemnien maragm — maraz 4m) (+); 

particularité non moins remarquable, la présence en tosque cauca- 
sien d’un ancien pluriel en -ar : ex. : mabkar — jeunes filles < sing. 
“mabk; gaxar — bouc < sg. gaz; désinence qui reparaît, identique, avec 
la même valeur en kurinien, en kutule, en tsahourien, en agoul, en 
tabassaranien, en ééëène, en souane, pluriel correspondant, trait pour 
trait, au pluriel tosque de Toscane (5); clan, clenar (FABRETTI, 2055 et 
Sq.; 2340); ais-, eis-, dieu (Agram V, 18), ais (IV, 21; VIIL, 1é)et 
aïsar (PONTR., pp. 106 et 149) — dieux. 

enfin, usage courant en étrusque de postfixes génitivaux en -a/ et -la 
Cv. SKUTSCH, ap. PONTRANDOLFI, p. 143 $ 28) et -s(a) et -isa (p. 144 
$ 28 A) dont les parallèles exacts se retrouvent : les premiers, dans les 
idiomes du groupe lesghien : varkun dargua, karakaïtache, kubaëi, 
aku$a dargua, Churkilinien, lak, avare ; les seconds en caucasien du sud, 
géorgien notamment, où -isa sert encore à exprimer le génitif (de 
même que -s dans le groupe dido). 

M. Littmann a relevé, en outre (®), la tendance très marquée de 
l'étrusque comme du lydien à réduire la longueur des mots. 

Cette particularité, consistant à élider bon nombre de voyelles en ne 
conservant qu'un résidu consonantique dont s’élimine, tôt ou tard, tout 
ce qui n’est pas prononçable, se retrouve également dans le groupe cau- 
casien (7). 


(1) L'on trouve aussi la graphie -y. Cf. E. LaTres, dans les Symbolae litterariae in 


bonorem Julii de Petra, Naples, 1911, pp. 143-149. 

(2) LITTMANN, pp. 31, 70, 2 a, 76 et 81. 

(3) PONTRANDOLFI, op. cit., pp. 121, 147, 149 (= SKUTSCH). Cf. etna-m (Agram II, 
12 NV, PINI NS, 78425 VIS, 44e. der etna-y (FABRETTI, Suppl. Gamur. 1880, 
n° 804); sve-c (Agram II, 4, 9 ; IV, 4, 17) et sve-m (VIL, 8 ; XII, 12). 

(4) Maraz (Lemnos À b 1); Marazm (B 3) (Texte de E. NACHMANSoN et KaRo Ath. 
Mitt. XXXIIT (1908), pp. 47-64. 

(s) PONTRANDOLFI (SKUTSCH), op. cit. PP. 106-7 ; 149. Sur ce rapprochement, voir 
mon article dans Babyloniaca, 1923. 

(6) P. 81. Il met cette tendance sur le compte de l’accent tonique. 

(7) Le même phénomène se constate en élamite. Cf. déjà F. H. WeissBAc, op. 
cit., p. 49, $ e, qui, à l’époque, ne pouvait s'expliquer la chose. 
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Il note aussi, avec raison, les formations génitives en -5($) et -/ des deux 
parts (voir plus haut, à ce sujet) ; les désinences verbales [probables] 
étrusques en -0 et -79 et celles du lydien -d et -nf, auxquelles l’on peut 
également comparer les désinences hétéennes : -{ et -nfa, rapprochées 
de celles de labchaze -1 et -nda (). 


Il est temps de conclure. 

Nous avons donc constaté, entre l'Italie étrusque et le monde asianique, 
des correspondances multiples et de frappants parallélismes. 

Ces coïncidences, qui ne sont nullement isolées portent, bien au 
contraire, sur tout un ensemble passablement cohérent : phonétisme, 
éléments morphologiques, onomastique locale et individuelle en grande 
partie identique, sciences laïques et religieuses, détails archéologiques 
et ethnographiques, sans compter les affinités évidentes qui relient entre 
elles ces cérémonies liturgiques de caractère agricole dont lantiquité 
tout entière s’accordait à rattacher l'institution à la diffusion de la cul- 
ture du blé et du vin; collèges de prêtres frénétiques, à la fois danseurs 
et guerriers, dont l'on peut suivre, en quelque sorte, à la trace lapostolat 
à travers la Méditerranée : Corybantes et Dactyles enthousiastes, voués 
au culte de la « Grande Mère » ; Cabires et Courètes de Samothrace, de 
Crète, de Grèce, dont les « offices » sacrés se retrouvent non seulement 
en Égypte (2), mais aussi dans les rites enflammés de Lavinium (5); dans 


. (1) Cf. WEIDNER, op. cit, p. 35 avec littérature. Les correspondances de vocabulaires 
suggérées par Littmann (oc. cit.) sont plus incertaines. L’on peut en dire autant, pour 
l'instant, de la comparaison des systèmes de versification, qui est au moins prématurée. 


RS 
(2) Cf. par ex. le qualificatif de K LÂ mer mañäou — chef des soldats que 


porte le grand prêtre de Mendès ; et comparer ce titre, qui est asiano-préhellénique, 
à ceux d’apyds que porte le grand prêtre à Cypre; d’éssives que portent les prêtres 
d’Ephèse (cf. CALLIMAQUE, H. à Zeus v. 66 issiy — roi) ; de fasthat que portaient, en 
Elide, les prêtres de Kronos (PaAusANIAS, VI, 20, 1); les rois-prêtres de Cnossos ; les 
prêtres-rois d’Olbia en Cilicie ; le caractère militaire de la cérémonie agricole figurant 
sur le vase d'Haghia Triada; les rites des Courètes ; le nom de otoatiérat Üeoù des 
fidèles de Mithra etc. Il y a là un curieux chapitre de l’histoire religieuse sur lequel nous 
aurons, quelque jour, à nous expliquer plus à fond. 

(3) Le culte de Lavinium se trouve en rapports étroits et directs avec les Eavparor 
de Sicile, comme le remarquait déjà A. HoLM, op. cif.,t. I, p. 89, avant-dernier . 
H. a signalé (p. 85) que les noms d'Asie Mineure que l’on relève en Sicile ne sont qu’en 
minorité des noms appartenant à des régions sémitiques ; que d’autres se retrouvent dans 
les régions carthaginoises et numidiques (cf. le séjour d’Énée auprès de Didon ; Arula, 


. 
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les chœurs des Saliens, des Arvales; dans la parenté maniteste de cer- 
taines fêtes des Wolcanalia, par ex. avec la fête dite des huites : 20 en 
Israël ; épanouissement économique lié à l'apparition de cette aristocratie 
d'Onents qui apporte avec elle, une technique expérimentée plus puis- 
sante, et chose non moins indispensable, des relations fraîches avec 
l’ensemble du monde commercial méditerranéen ; le sens et l'expérience 
des travaux publics et d’utilité générale ; les connaissances de l’ingé- 
nieur, de l’agriculteur, du soldat. Tous ces indices, et bien d’autres 
encore (1), corroborant, ou illustrant une tradition formelle et, à peu de 
chose près, unanime, nous autorisent, par conséquent, à affirmer en 
pleine sécurité, désormais, que la « liaison » rapportée par les auteurs 
classiques entre ces deux parties du monde est, véritablement, tout autre 
chose qu’un mirage légendaire, qu’une inconsistante fantaisie d’érudits. 

Cette tradition repose, sans lé moindre doute, sur une réalité histo- 
rique effective, car seulement ainsi parvient-on à se rendre raison de tant 
de frappantes analogies. 

La mer,. du reste, dès l’aube de cette culture, n’avait-elle pas toujours 
été pour ses porteurs la source essentielle de leur incroyable prospérité ? 
le plus sûr des refuges? Peut-on donc s'étonner qu’une fois de plus ils 
se soient confiés à son « large dos » ? 

Et le cosmopolitisme dont témoignent tant de noms propres indivi- 
duels « ethniques » d'Étrurie ne vient-il pas à point pour attester l’origine 
commune dans le principe, bien que singulièrement diverse, dans le 
détail, de toutes ces familles errantes, qui affluèrent, nombreuses, en 
Italie. 

Nous avons donc le droit le plus évident à considérer le Targ“u de 
Toscane comme une simple reviviscence du « patron » tutélaire du pays 


dans le voisinage d’Ostie et de Carthage, nom asianique en Aru- bien caractéristique 
à cet égard) ; que d’autres enfin se rattachent à Canaan. Il note, en tout cas, formelle- 
ment : 

19 L’intime connexion que la tradition sicilienne établit entre les « Phéniciens » de 
Sicile et les clans asianiques Plestini, Elymes, Lyciens-Cyclopes, à l'exclusion de peuples 
réellement sémitiques ; 

2° La présence d’éléments de culte nettement « phénico »-asianiques : chien victime 
sacrificielle ; culte d’'Héraclès ; culte d’Aphrodite-Fructis (SOLIN II, 14) : 

3° La précieuse « base » économique que constituait cette grande île à blé permettant 
de fructueuses opérations en céréales avec toute la côte méditerranéenne voisine : Italo- 
Ligurie. 

(1) Citons, par ex., le vocabulaire spécialisé méditerranéen qui, aux temps préhellé- 
niques comme de nos jours, était à peu près identique entre tous les participants à 
à l’œuvre commune de civilisation. Nous en verrons d’autres traces. 
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« troyen ». Car pourrait-on, un seul instant, admettre que ces clans et ces 
« héros » « troyens » (1) si pieux, aient apporté en Italie tout ce qui 
pouvait leur rappeler leur antique patrie, leurs pénates, leurs plus chers 
souvenirs, sans y amener avec eux les divinités vénérées qu’avaient 
adorées leurs pères ? 

Dès lors, notre tâche, qui consiste, on se le rappelle, à suivre le dieu à 
la trace sur tout lé pourtour de son lumineux domaine, se trouve singuliè- 
rement élargie, mais, du même coup, sensiblement facilitée. 


IT 


Trq“u en Italie. 


Le dieu ayant passé, avec armes et bagages, en Italie (2), quelles traces 
de sa venue y a-t-il donc laissées ? 

Ces traces, comme l’on peut s’y attendre, sont de deux sortes : d'ordre 
onomastique et d'ordre politico-religieux. 

Nous commencerons donc par nous occuper sommairement des pre- 
mières, dont nous énumérerons seulement les plus probables. 

Pour les secondes, qui se rattachent principalement à Paspect dialectal 
en Trp- de Trq“u, nous les examinerons un peu plus en détail, car elles 
soulèvent un certain nombre de questions accessoires qui ont paru inté- 
ressantes. | 

Notons, cependant, pour n’y plus revenir, qu’étant donnée l’époque 
présumable de l’arrivée du dieu dans la péninsule apennine —, soit 
approximativement, entre 1500 et 1000 av. J.-C. (5) —, « age of tur, 


(1) J'ai défini (p. 74, n. 1) le sens que je crois devoir attribuer à ce terme. 
MM. KRETSCHMER (Eïnleit., p. 409) et E. MEYER (G. A5, p. 705, $ 476 A) ont pré- 
tendu, sans examiner en détail la question, que ces relations, alléguées par Winckler, 
Kannengiesser, etc., « schwebten in die Luft ». Les faits précités nous paraissent susceptibles 
de modifier assez sensiblement cette manière de voir, qui, on le sait, est loin d’être 
partagée par bien des spécialistes non moins autorisés. 

(2) L'on trouvera des éléments pour une comparaison supplémentaire des deux ono- 
mastiques dans E. FORRER, Die Provinzeinteilung des assyrischen Reiches, Leipzig, 1921, 
que l’on pourra rapprocher de l’Indice generale. Cf. par ex. : Assur et Assoro; Azalla 
(p. 22) et Azella ; Botrus (p. 65) et Botro ; Calamus (p. 65) et Calamone (et son groupe) ; 
w13 et Cosso, Cossu, Cossano, Cossi, etc. ; Dor, Dora (p. 60) et Dora (nombreux représen- 
tants) ; Zani (p. 22) et Zani; Arana (p. 86) et Arana (Monte); Archalla (p. 76) et 
Arcella, Arcelle ; Arzan, Arzanene (pp. 87 et 85) et Arza, Arzana, Arzano; etc. 

(3) Cette chronologie, sur laquelle archéologues, historiens et étruscologues sont à 
peu près d'accord, dans l’ensemble, résulte de considérations de tout ordre dont on trou- 
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moil and disaster over the whole of the eastern Mediterranean » (1), ce 
double phonétisme (des plus normaux, d’ailleurs) n’a rien qui puisse ou 
doive étonner. 

Ombriens, Sabins, Latins, se superposent, mais sont encore loin de se 
confondre, soit politiquement, soit linguistiquement. Le régime féodal 
est encore vivace et, sur des territoires plutôt restreints, les roitelets 
locaux maintiennent et favorisent un fractionnement favorable aux inté- 
rêts de leur caste (2). 

Les survivances onomastiques peuvent se grouper sous deux chefs : 

À : Antiquité ; 
B : Survivances modernes. 


Il y aurait, évidemment, lieu de subdiviser à son tour chacune de ces 
catégories en deux rubriques : 

a) noms de personnes ; 

b) noms locaux. 

Considérant, toutefois, l'étroite corrélation existant entre ces deux 
espèces d’appellatifs, nous avons estimé qu’il n'y avait guère d'intérêt à 
les distinguer ici. 


À : 


Dercenna, n. m. (SCHÜLZE, p. $73, n. renvoie aux noms en Zarc- de la 


p. 97; MARTIAL I, 49 ; 17); 
Dercenius, n. m. (ibid, p. 573, n. s); 
Dercennus, n.m. (ibid., p. 97) ; < à étr. Gercna (3); 


vera l'exposé dans les ouvrages classiques de MüLLER-DEECKE, MODESTOV, PONTRAN- 
DOLFI, pour ne citer que les principaux. 

() W. Lear, Homer and history, Londres, 1915, p. 39. Cf. aussi supra, S II, p. 253. 
Les répercussions de cet effondrement paraissent s’être fait sentir jusqu’en Irlande. 
Cf. R.A.S. MaCaLISTER, Jreland in preceltic times, Dublin-Londres, 1921, p. 63 ; cf. avec 
pp. 40, 51 et 237. Il y aurait ici des remarques fort suggestives à faire sous le double 
rapport religieux et linguistique. Mais c’est là un aspect de la question qu’il vaut mieux 
laisser résolument de côté pour l'instant. La discussion nous ménerait trop loin. 

(2) L'Énéide nous a conservé un vivant tableau de cet état politique et social, qui est 
aussi celui décrit par les aèdes homériques. 

(3) Noter le jeu de la sonante bourdonnante. Cf. Virc. En. XI, 850 et sq. : Regis 
Dercenni terreno ex aggere bustum|| antiqui Laurentis opacaque ilice tectum ; ete. Selon une 
autre tradition, recueillie par le Pseudo-Servius, ce personnage aurait été un roi des 
Aborigènes. Cf. ce tumulus funéraire avec incinération avec les afuara homériques. De ce 
nom, J. CARCOPINO, op. cit., p. 522, rapproche ceux du Dercetius adoré en Espagne, au 
Monte Castello, près San Cristobal (CIL IT, 5809 ; ef aussi HOLDER, Altkelt. Sprachsch. 
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Dercina, n. m. (CIL I, 918 — VI 8279); 
Acpros, n. m. (IGI Mar. Æg. 1, 91); 


ie n. m. f. à Rimini (CIL XI, 456) et Bologne (772); 

Apærov, n. pr. (?) (ELIEN, Hist. An. XI, 16), divinité à Lavinium, inti- 
mement unie à la légende d'Énée et au culte enthousiaste lavinien ; 
des vestiges d’un culte achéen de l’'Héra d’Argos subsistent à proxi- 
mité. Offrandes de pa£ar au dieu (V. à ce sujet suprà, pp. 32, n. 3 
et 100 avec n.). . 

Apzñwv (1), sanctuaire sicilien de caractère agricole (cf. V. HERWERDEN, 


Lex. graec. suppl.?, p. 402) (2); 
Oercna (n. m. étr.) (CIE 1116 Clusium) (5); 
Taracia, n. (f.) d’une vestale (Gaia Taracia) (+) ; 
Tarachus, n.m. (CIL I, 1202 et X 4362) à Capoue; 


I, 1266-7) et de Derkunnos, roi ligure, fils de Poseidon (ArozLop. I, 5, 10). Il évoque à 
ce propos l’unité italo-celtique chère aux linguistes. Nous verrons, dans un travail con- 
sacré à la question phénicienne, ce qu’il y a lieu de penser de cette unité et de quelle 
manière elle pourrait être envisagée. 

(1) Le £ nous semble représenter ici un phonème de transition entre la gutturale 
et la siffante (cf. à ce propos chap. 11). L’on trouve de même Iliowôxoos et IiEwôasos 
(SUNDWALL, op. cit., pp. 179 et 181); Atovusos et AtovuËos (P.-B.) dans les noms asia- 
niques d’origine. Cf. de même Bovasois et Bouañis nom carien. 

(2) Peut-être y a-t-il lieu d’ajouter ici Avpsaytoy — Auvoaytoy (auj. Durazzo), fonda- 
tion de Auvppaytos, fils de Poseidon et de Melissa (App. Bel. civ., II, 39 ; Dion. Cas. 
XLI, 49) et les n. pr. dérivés Durrachinus et Dyrrachinus (SCHULZE, p. 526, n. 13). 
Pour l’anaptyxis de la sonante-bourdonnante, cf. chap. 11. Pour l’origine posidonienne 
cf. Derkunnos (suprä). Cette ascendance est, le plus souvent, un hint précieux. 

(3) À rapprocher des formes latines (T)ercenna (SCHULZE, p. 97) et Turconius (CIL 
XV, 1467), toujours avec jeu de la sonante-bourdonnante. 

(4) Pauzy-Wissowa, I, 132. La légende de cette Vestale est en corrélation étroite avec 
celle de l’étrusque Acca Larentia (forme de Demeter) et, sans doute, avec la déesse elle- 
mêmé ; à rapprocher probablement des noms de l’ager Turax ou Turax et peut-être celui 
de Tarutius (pour *Taryqutius(?) avec amuissement de la gutturale, normal en Étrurie: 
cf. elsntre — elysntre — elaysantre [PONTRANDOLFI, op. cit., p. 129]; cf. le nom de 
Tapyétios), qui fait partie du mème cycle anecdotique..Le caractère de zakhazf attribué à 
+ ladite vestale (cf. P.-W. pp. 133) rend l’origine asiano-égéenne de ce culte plus que pro- 
bable, L’annalistique romaine postérieure a rattaché tout cet ensemble à la venue au 
monde de Romulus et de Remus dont les origines étrusques ont été clairement établies 
par SCHULZE (p. 580) à propos de Rumlnas Sebres ; quant à la famille onomastique à 
laquelle se rattache Remus, elle est en Étrurie largement représentée : cf. Remzanei [CIE 
1396 Clus.], Remzna [1192, 1194, 1195, 1395 886 a, 895, 975], Remznasa [1196 sqq., 
1307]; Remznei [1253, 1268, 796, 1075 sqq. Clusium}]). Tout ceci nous amène donc en 
pleine « tosquerie », V. in fine du présent {. 


+ 
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Le nom de la sibylle de Cumes Tapz£dy3o2 (ScHor. PLATON, Phédre 
244 b), selon d’autres sibylle phrygienne (Surpas, s. v. Yifuxra), s’il 
n’est pas forgé de toutes pièces, se rattache à la même famille onomas- 
tique. Le type asianique en est, d’ailleurs, incontestable (cf. Exapavdpoc, 
Matavdocs etc., pour la finale) ; 

Targines où Thargines, f. de Sicile (PNE II, 10 [96|), si cette gra- 
phie est la bonne (:), comporte encore la même buse; la variance de la 
dentale, en tout cas, est suggestive. 

Tar (Enéide VIII, 454-519, 603 ; X, 146-165, 290, 299, 302 ; XI, 
archon SE Fer HE 
Tarcho 184, 727; 729; 746, 757) ; roi d une nation étrusque, associée 
à l’action politique et militaire d’'Enée. L'origine asianique 
[lydienne] de ces contingents est, à plusieurs reprises, attestée 

| par Virgile (2); 

Tarcia, n. m. (Aoubie de Taracia) CIL X, 5077 ; XII, 3937; Tardius], 
XI, 6700, 656 ; VI, 32449; 

Tarcna, n. m. FABRETTI, p. 1760; CIL XI, 3626 et 3629 (cf. l’étrusque 
taryna, Vercna, tarcnal, etc.) ; 

Tarcnei, n. f. CIE 4552 (cf. Tarynia, 4017 et 4069) — Tarquinia 
(noter le jeu de la sonante-bourdonnante) ; 

Tarcste, n. m. CIE r4 Fiesole (pour la finale, cf. le fameux Aule-s-les du 
mus. archéol. de Florence) ; 

Tarknavas, n. m. FABRETTI, p. 1760 (sur un vase) ; 

Tarynai, familia etrusca, FABRETTI, 2375 Caere ; 2366 ; 

Tary[nas|, n. m. FABRETTI, n°% 2377 sqq.; 2381 ; 2483; 

Taryçava | 

Tarquia \ 

IR TR ha Tarquia- Tarchia (?); ibid., p. 1766 (CIE 3757 Pérouse ; 
Taryis clan = fils de T.; aussi 3702 ibid.) 

Taryia, n. f. 1211 Clusium; 

Tarquia 0 ENCIEAT 252: NL 2rurss 

Taryisa, n. f. (cognomen) ; 3860 Pérouse ; 2744 Clusium ; 

Taryisla, n. f. 3750 Pérouse ; 

Tarynalbi, «casus oder casusartiges Fer » CURE p. 566); 

Tarconius, n. m. CIL IT, 2360 ; à 

Tarcontis, n. m. (génit.) Srrius-Irazicus, VIII, 473 ; génitif analogique 
mais anormal de Tarcho-Tarco. Rappelons à ce propos que le fon- 


Taprow 
Topywy 


n. f. Ibid. Ossuaire de Pérouse, 1786 ; 


(1) K. MaAYHorr, édit. Teubner 1906, lui a préféré celle de Thagines. 
(2) Tarcho reparaît en Dalmatie, à Salone (CIL II, 2053). L'on sait l'importance des 
passages de la péninsule balkanique en Italie préclassique et vice-versa. 
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dateur mythique de Caere, frère de Tyrrhenus, est, suivant une tra- 
dition, fils de Télèphe, nom de la même série que le Telepinus 
hétéen ; 

Tarcontius, n. m. CIL XI, 3770 (Galera) — Taryntes (génit.) (GAMUR- 
RINI, Supplém. 52); 

Tarcus, alii Tarus fluvius ialiae cispadanae (Acta Sanctorum Mensis Julii 
DIE 72 TRES EX CE 

Tarcussa (Caius Fulvius C: 1.), n. m. CIL V, 7573 (<à étr. * Taryusa); 

Tarcuiius (C. T. Tarsaliae etc. ex Sardinia), n. m. Notix. d. Scavi 1898, 


42; 


Tœpxvrvros ; 

tt De == LU qUIN ; 
Tarquinius 
Taoxvvx — Tarquini, la ville — aussi Tapywvroy ; 
Tapxvrio ; 

POS € n. m. (MüLer-DEecKe, IL, p. 36, n. 66); 
Tapxurrroc 


Tapyerios, n. m. roi albain (PLUTARQUE, Rom. IL, 17); 

Tagyu, ville sicilienne (Ér. DE Bvz.) (°); 

Tarquenna, n. m. (cf. VarrON, R. R. I, 2, 27) < à étr. Tarena; 

Tarquilius, n. m. (SCHULZE, p. 95) ; cf. supra la variante Derquilius ; 

Tarquitius, n.m. CIL VI, 1828; nom porté par un écrivain qui a traité 
de la disciplina etrusca ; originaire de Véies, probablement (5) ; 

Tarquitus, n. m. d’un Rutule (Énéide X, 550); CIL XI, 3630; 

Taryntias, n. m. (génit.); CIE 4831 Clusium (cf. f. latin. Tarcontius) ; 

Tarynta, Taryntias, n. f. Pérouse (FABRETTI 1787); Arezzo (470) ; 

Taryu, n. pr. (PONTRANDOLFI, 0p. cit., p. 132); 

Tarqumenaia, n. f. (CIE 3235 Clusium — FaBrETTI 808) ; 

Tapoanve, Tappauvn (+), Tapauve, Taparivn (5), Tappæyun (9), Toa- 


(1) Remarquer, ici encore, la faiblesse que la gutturale en question doit à son carac- 
tère semi-occlusif — bien indicatif de l’Asie antérieure —. En raison de son facile amuis- 
sement nous sérions assez porté à supposer qu’à l’origine de formes comme Tarronius, 
Taronius, Taron, Tarinates (SCHULZE, p. 559) etc. ; nom fréquent encore aujourd’hui, 
dans le midi figurait également la base Tary-. Schulze.(p. 96-7) suggère, lui aussi, la pos- 
sibilité d’une corrélation entre Tarna et Tarcna. 

(2) Pour la présence d'importants éléments asiano-égéens en Sicile, cf. p. 220 et 
suivantes. 

(3) Rappelons à ce propos les Tarquitiani libri haruspicum (AMMIEN MARCEL . XXV, 2, 
PRE 

(4) ÊT. Byz. s.v. DEN. HaLic. cf. index, s.v. STRABON, V, c. 233. 

(5) Dion Cas. LXV, 16, 20, 32. 

(6) Ér. Bvz. s.v. 
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avi (©), Terracina, Tarracina (?), Trachas (3), v. du Latium, en 
bordure de la mer tyrrhénienne ; 

Tarracius, n. m. (SCHULZE, p. 373); 

Ta}ryelnas, n. m. (Not. d. sc. 1887, 345, Volsinii) ; 

Taryvelenas, n. m. (Not. d. sc. 1887, 346) Volsinü; le nom divin paraît 
ici combiné avec un élément “na; 

Tercenna, n. m. (CIL XI, 3371, Tarquinii); cf. étr. 0ercna ; 

Terco(n), n. m. (XV, 1467, 1 ; au datif Terconi) ; 

Terconius, n. m.' (SCHULZE, Index, s. v.); 

Tergitius, n. m. (UT, Suppl., 4251), [en Pannonie]; 

Torcellum, insula prope Venetias (Acta Sanct. T. I Julii 645 c); 

Toxyouptov, Toxyuouoy, Tragurion, ville et île sur la côte Dalmate (au. 

… Troghie) ; 

Tregelo, n. m. (CIL XI, 616); 

Trocceius, n. m. (ScHULzE, Index, s. v.); 

Trocilo, n. m. (CIL XI, 1941 Pérouse; cf. Tpoyhos, hiérophante d’Ar- 
gos, père de Triptolème, suivant une tradition Pausanias I, 142) 

Trocinai, n. m. (CIL V, 7767, Gênes) ; 


(1) STRABON, loc. cit. 

(2) Cf. Lexiques. 

G) Ovinz, Métamorphoses, XV, 717 : ... Trachasque obsessa palude. ... Toute cette 
région est pleine de souvenirs relatifs à l'immigration « froyenne ». Cette ville, nommée 
autrefois Anxur, bâtie sur une assise de rochers à la manière étrusque et pélasgique (cf. 
MÜürLer-DEECKkE, I, pp. 204 et 232) impositum saxis late candentibus Anxur (HORACE, 
Satire V, liv. I), possédait un antique temple consacré à un grand dieu suprême, dieu 
juvénile et agricole, à l'instar du Koÿcos crétois (Servius, ad Æn. VII, 799 — son éty- 
mologie äveu Fvoäs est, évidemment, de pure fantaisie) ; dieu se rattachant étroitement à 
l’ensemble cosmo-théologique local, qui est de type nettement asianique (Jupiter praestes 
à Tibur; majus à Tusculum — ville tosque — ; indiges à Lavinium : Latiaris sur le Mont 
Albain), dieu au culte enthousiaste et mystique, si caractéristique de l’Orient asiano- 
égéen, auquel les Sacranae acies (Énéide VII, v. 799 et SERVIUS) associent le souvenir 
des Corybantes et les scuta picti Labici (ibid.) le rappel des traditions minoennes. Autant 
d'indices de l’origine asianique de tous ces petits peuples dont les uns ont certainement 
gagné l'Italie par voie continentale et Jes derniers arrivants — plus et autrement civilisés 
en raison de leur longue fortune mercantile — sont arrivés par voie maritime. À côté 
du grand dieu — comme en Asie — son épouse mystique et féconde, Hera Feronia, 
praesidet el viridi [gaudet].... Zuco,... (v. 800). Pareil ensemble de petits détails con- 
vergents autorise, ce nous semble, à inférer que Terracine, tout comme Tarquinies, 
procède d’une base onomastique en T7q"u. Remmarquer, d’ailleurs, l'importance écono- 
mique de cette place, siège d’une foire importante, où affluaient tous les chalands latins, 
sabins, ombriens, etc. Ici encore, action négociante et influence religieuse sont con- 
nexes. Ainsi que nous pouvions nous y attendre, le culte de la forme apollinienne de 
Tyq“u (cf. plus bas) est également très populaire dans le pays (cf. A. F. Gorni, Il, 


p. 64.et seq.). 
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Trogimara, n. m. (CIL III, Suppl., 5287; Norique) ; 
Trogimarus, n. m. tbid. 
Troucetissa, ibid, 143495 (Pannonie). 

Cette énumération, que nous donnons dans les mêmes conditions et 
sous lés mêmes réserves que celle figurant en tête du chapitre II (*), est 
peut-être moins superflue qu'il ne le semble au premier abord. 

Elle nous permet, en effet, de procéder à un certain nombre de cons- 
tatations utiles. 

Constatations d'ordre géographique, en premier lieu. 

Car elle démontre la densité toute particulière de ce hème onomastique 
dans tout le domaine étrusco-latin, notamment dans l’Étrurie propre et 
dans le Latium qui en constituent, peut-on dire, le foyer italien. 

Sous ce rapport spécial, ces régions représentent donc, pour l'Italie, 
la contre-partie exacte. de la contrée cilico-taurienne, en Asie Mineure, 
où, comme nous l’avons vu, la fréquence de Tyqu atteint son intensité 
maxima. 

Il va sans dire que ce rapprochement, à lui seul, n'implique nullement 
dans notre pensée une résolution, même approximative, de l'équation 
étrusque. 

Les conditions de trouble et de cosmopolitisme sans pareil dans 
lesquelles s’est effectué, comme nous l'avons rappelé, le vaste drossement 
vers l’ouest de groupes asiano-égéens importants excluent ipso facto toute 
explication par trop simpliste. 

Ce déplacement d’une grande portion de la culture asiano-égéenne 
comporte, on le conçoit, un nombre considérable d’inconnues : 

inconnues ethniques, dont quelques composantes seules : Achéens, 
Lyciens, Philistins, « Phéniciens » divers, « Troyens », nous apparaissent 
avec une netteté relative 

inconnues linguistiques ; celles-ci particulièrement complexes en raison 
de l’internationalisme, en quelque sorte, foncier de cette civilisation ; de 
son activité économique, maritime, religieuse. Car & navigation, les 
affaires et les « fois » sont et restent nécessairement à travers les siècles 
les plus puissants, peut-être les seuls agents durables d’amaleamation 
humaine. 

Le formidable effondrement qui a clos, en Asie même, cette première 
et longue période de prospérité matérielle, déterminant d'importants 
courants migrateurs, a forcément porté le brassage ou, si l’on préfère, 
la confusion à son comble. 


(1) Cf. les observations formulées P- 44. 
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C'est pourquoi la patience reste, plus que jamais, nécessaire pour que 
la philologié et les linguistiques modernes parviennent à dresser, non 
sans peine, l'inventaire approximativement exact des éléments nécessaires 
à une première explication. ; 

D'ores et déjà, pourtant, la connexion qui se manifeste entre le Tusco- 
Latium et le monde cilico-taurien s’avère comme le plus précieux des 
indices et ne doit, à l’avenir, plus être perdue de vue. 

Dans cette antique terre de Q"“e, autrefois comme aujourd’hui, riche, 
commerçante, cosmopolite au premier chef; forte à la fois par sa rude 
population sédentaire, sa place stratégique, sa fécondité, son admirable 
situation économique, sa configuration, enfin, qui la rend aussi facile à 
défendre que malaisée à conquérir, et, plus encore, à conserver, les der- 
nières survivances de la vieille société « troyenne » s’étaient, nous l’avons 
vu, préservées mieux qu'ailleurs (:). | 

La ociyyvous t6vüY dont parle Strabon y avait, cela va de soi, exercé 
ses effets dans toute leur ampleur. Mais l’on peut inférer des particula- 
rités du pays, des sécurités, des avantages, qu’il offre à des réfugiés, des 
vestiges asianiques de tout ordre que l’on y rencontre, que la terre cili- 
cienne fut, sans aucun doute, pour le monde asianique post-troyen ce que 
l'Attique, suivant Thucydide (I, 2, 5-6), fut, pour d’autres raisons, à 
l’égard des aristocraties palaeo-helléniques : un lieu sûr, en même temps 
qu'un centre de ralliement et d’activité. 

Sous ce rapport, tous les vieux noms héroïques d’Atavres, Teuxpes, 
Aazptn, Kiscoc, Apys<, etc., qui s'y survivent à basse époque, dans le 
voisinage immédiat des antiques rois-prêtres d’Olbia, prouvent un incon- 
testable, bien que très complexe, archaïsme (?). 

Telle est, à notre sens, la principale conclusion qu’il convient de 
déduire des importants parallélismes constatés. 

Ceci n'infirme, d’ailleurs, nullement l’historicité de la tradition faisant 
venir les Étrusques de la côte lydienne. Car cette tradition, nous l'avons 
rappelé, reste, dans son ensemble, trop ferme, trop constante, trop bien 


(1) Cf. STRABON XIV, c. 672 et E. HERZFELD, Arch. Jahrk. XXIV, 1909, pp 434- 
441. La suggestion de H. qui propose de rattacher Tedxpo$ au thème Tagzv- me paraît 
peu fondée. J'ai eu (S II) l’occasion de signaler la réapparition de Tevxpos en Étrurie 
sous les formes Ouceri, Ouker, Gucer, Oucerna, Oucernas, Guceru, Tocro, etc. Il y avait, je le 
rappelle, une autre Cilicie toute proche de Troie où le culte apollinien [de Z7g"4] fleu 
rissait tout particulièrement. 

(2). Outre les similitudes signalées au $ I, cf. G. HERBIG, Xleinasiatisch-etruskische 
Namengleichungen (Sitzgsber. d. Kgl. Bay. Ak. d. Wiss. Philos.-philol. u. hist. Klasse, 
1914, 2 Abh. 7, 2, 1914), venant après les A/tital. Forsch. de K. PauLI et les Agäische 
bes. kret. Namen bei den Etrusk, de A. KANNENGIESSER, Xlio, 11, 1910-11, 26-47. 
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appuyée pour que l’on puisse en récuser la donnée fondamentale sans 
hypercritique évidente. 

Toutefois l’on surprend sur le fait, ici, en relativement grand nombre, 
des spécimens des similitudes frappantes existant de part et d'autre. Ici 
* comme à, subsiste, en somme, un large pan de la vaste fresque asiano- 
préhellénique (*). 

Notons, au surplus, que les rapports intimes unissant la contrée cili- 


. ANMAAAA 
cienne au monde hétéo-syrien de Latinou = 75 @e A, et de Kharou 


PB . 
IK | my monde que les monuments égyptiens nous montrent 
vivant en contact étroit avec l’Assyro-Mésopotamie d’une part et, de 
l’autre, avec les sociétés anatolienne et « phénico »-cananéenne : la dis- 
parition progressive de l’usage du terme Zatinou à partir du Nouvel 
Empire (?) — date coïncidant précisément avec l’exode des Danaos, des 
Kadmos, etc., suivant la chronique grecque (3), ainsi qu'avec la « grande 
frayeur » troyenne et la migration en masse vers l’ouest (4) — l'emploi 
> MMM 

occasionnel du même terme == nn avec le déterminatif de = (5), 
au lieu de lidéogramme QAA des pays étrangers, — emploi qui, s’il se 
confirme, correspond à une diffraction insulaire, transitoire entre les 
occupations successives des deux territoires continentaux, asiatique et 
italien — ; la fréquence de l’ethnique : Latin dans l’onomastique d’Étru- 
rie ; ex. : Latini (CIE 701, 886); Latinial (836 et sq.) ; Latinisa (1406 
Clusium) etc.; l’association du vieux « héros » Latinus, allié et ami 
d'Énée, au culte confédéral (5) de Lavinium ; le souvenir conservé par 
Suidas (7) de l’ancienne et étroite connexité ayant existé entre les Aariver 
et les Kmré:> toutes ces raisons se présentent comme des arguments 
d’un grand poids en faveur de notre interprétation. 


(1) L'examen des « gloses » étrusques (xéxoa par ex.) suffit à démontrer que cette 
langue, comme toute autre, renfermait une proportion appréciable de termes allogènes. 
Il n’est nullement nécessaire pour cela d’en nier l'exactitude. A la date où il nous appa- 
raît, l’étrusque est, nécessairement, des plus dégradés. 

(2) Soit à partir de 16 à 1500 env. av. J.-C. 

(3) Les indications du marbre de Paros peuvent, à cet égard, être prises pour base dans 
leur ensemble. 

(4) Disons entre 1500 et 1000 env. av. J.-C. 

(5) MaRIETTE, Karnak, 31. L'identification du signe © n’est, toutefois, pas tout à 
fait sûre, bien qu’elle paraisse probable. 

(6) Ce type de conception politique nous apparaît, comme on le sait, appliqué en 
grand pour la première fois dans le monde anatolien. 

(7) S.v. Aativor. KANNENGIESSER, op. cit., p. 40 cp. les Ado: de Crète, 

C. AUTRAN. — Tarkondemos, 18 
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Néanmoins, loin de nous amener à résoudre la « question étrusque », 
comme on pourrait peut-être le craindre, ces correspondances multiples 
nous en font au contraire, percevoir plus forteinent encore, Si possible, 
Pobscure et prestigieuse complexité. 

À la base du labyrinthe tosque et lui servant, pour ainsi dire, de sou- 
bassement et de socle, s’entassent les débris de toute une immense his- 
toire, à laquelle pendant bien des siècles, ont participé tous les grands 
peuples cultivés de l'Asie antérieure, ou de-peu s’en faut. 

Traditions, vestiges phonétiques, restes épars de vocabulaires précé- 
demment incorporés à une masse linguistique antérieure (*), détails de 
costume ou d'armement, survivances religieuses et cultuelles y subsistent 
en quantité ; le tout panaché d’achéismes, d’ombrismes, de siculismes, 
d’ibérismes, dont l'influence est, hélas! loin d’être toujours décelable, 
mais doit s'induire nécessairement d’une longue fréquentation des uns 
par les autres, tant sur terre que sur mer (2). 

L’amalgame s’est coagulé en une sorte de béton synthétique où figurent 
jusqu'à des restes, singulièrement suggestifs, de sumérien (3) et dont 
l’étonnant bariolage réserve, sans doute, plus d’une surprise aux futurs 
investigateurs (4). 


(1) Ceci justifie le transport en Italie de termes sumériens tels que agar = ager ; ilu 
= mois, nouvelle lune et tosco-latin iduare — dividere (MACROBE, Saturn. I, 15, 14 et 
seq.) et dus ; mar, mür — enceindre, enclore et mürus ; ubur = mamelle, sein et über, 
, 0dfap ; umun —= seigneur, maître et homon, hemon >> homo, dim —— lien, courroie, assujettir, 
altacher, lier avec une corde, conservé dans le latin re-dim-io — umbinden, umwinden, 
re-dim-iculum = stirnband, tous mots peu clairs en latin. V. WaLDr2 s,v.v. et le Sume- 
risches Glossar de DELIrTZSCH, aussi la Classified List de BRÜNNOW. Pour homo l’aspirée 
initiale est due aux habitudes phonétiques étrusques. L'on en trouve d’autres exemples 
dans olus — holus, aruspex — haruspex, erus — herus etc. Voir, si l’on veut, à ce sujet le 
Manuel de phonétique latine de JURET. 

(2) En ce qui concerne les idiomes italiques, l'ouvrage de Schulze fournit, à lui seul, 
d'importants éléments démonstratifs. | 

(3) Voir note 1. 

(4) L’intéressant ouvrage de A. ERNOUT, sur Les éléments dialectaux du vocabulaire 
latin, Paris, 1909 — ouvrage qui, nous l’espérons, n’est que l’amorce d’une étude d’en- 
semble plus vaste, que l’ampleur du sujet mérite — peut servir à donner une idée de 
la « bouillabaisse » de formes et de formules phonËtiques concurrentes en Italie roma- 
nisée, Une connaissance plus précise que nous ne pouvons malheureusement espérer 
l'avoir des limites des anciens « fiefs » gentilices préromains nous montrerait, sans 
doute, en latin, un phénoméneidentique et parallèle à celui que A. L. TERRACHER (Les 
aires morphologiques dans les parlers populaires du. nord-ouest de | Angoumois, 1800-1900, 
Paris, 1914) a constaté pour la région étudiée par lui (cf. p. 138), à savoir : la coïncidence 
des aires linguistiques avec celles des anciens domaines féoduux. De toutes les formules poli- 
tiques, la féodalité paraît être, en effet, la plus conforme aux tendances profondes , de 
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Peut-être, cependant, la perspective entrevue, si nébuleuse soit-elle 
encore, serait-elle, au fond, plutôt propre à nous inspirer confiance. 

Rarement, en eflet, une méthode de recherche conduisant à mieux 
apprécier la complication d’un problème, à mieux évaluer la longue 


Toute restant à parcourir pour atteindre au but, se montre inefficace à 


l'épreuve. 

Il semble même qu’une notion précise. de la nature et de limpor- 
tance des difficultés à vaincre en constitue le meilleur « test ». 

Vers la fin de son magistral travail sur les noms latins, Schulze con- 
cluait il y a quelque vingt ans : « die sprachgeschichtliche Untersuchung, 
auf die ich mich hier grundsätzlich beschränke, wird von selbst zu einer 
Illustration der Sage, die den Æneas mit Tépyoy und Toponvoc ver- 
bindet ». 

Tout ce que nous avons, jusqu'ici, rencontré sur notre chemin ne 
peut que nous confirmer dans cette impression. Et le rattachement défi- 
nitif de. l’étrusque aux survivants « troyens » de la Cilicie, s’il n’aboutit 
pas d'emblée à l’explication de la stèle de Pérouse, circonscrit et définit, 


du moins, avec une clarté relative le principal secteur à surveiller. 


Le type mercantile et maritime de la culture asiano-égéenne-étrusque 
s’accuse, d’ailleurs, également dans la nomenclature qui précède. 

Des trois noms de villes portant, comme un insigne tutélaire, le nom 
du dieu ancestral : Tarquinies, Durachium, Terracine — auquel l’on peut, 
croyons-nous, ajouter celui de Tergesie — il n’en est pas une qui ne 
soit à proximité du rivage, sinon port. 

Celles dont les anciennes traditions nous ont été conservées se rat- 
tachent à des « héros » issus de Poseidon, dieu de Dotyrxse, — Doivixec 
non sémitiques bien entendu —, grands seigneurs en fuite arrivés par 
mer, égéens où asianiques d’origine, par conséquent. 

Certaines ont longtemps joué un rôle de centre commercial important 
que Trieste, particulièrement favorisée, a pu conserver. 

Les fondateurs, décidément, s’entendaient à porter leur choix sur les 
emplacements d'avenir, que les transformations inévitables de l'outillage 
et la constitution de nouveaux équilibres économiques n’ont pu, comme 
de juste, toujours épargner. 


l’homme ; la moins artificielle ; celle dont l’empreinte demeure la plus durable et la plus 


profonde. Et la rigueur que l’on peut entrevoir dans le plus ancien droit romain au sujet 
du « formariage » de l’esclave exerça, sans aucun doute ici, une influence considérable sur 
la persistance d’anciennes habitudes articulatoires et lexicologiques à l’intérieur des fiefs 
seigneuriaux du temps jadis, 
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Les observations auxquelles donne lieu la comparaison des éléments 
phonétiques desdits noms propres ne sont pas moins suggestives. Car 
elles corroborent entièrement ce que nous avons appris par ailleurs. 

C’est, en ce qui concerne les occlusives, le même flottement entre la 
sonore et la sourde, entre la simple et l’aspirée ; la même vibration des 
sonantes-bourdonnantes ayant pour résultat occasionnel soit des variantes 
de vocalisation, soit l’épenthèse de voyelles surnuméraires destinées à 
servir d'appui à ces phonèmes qui se prolongent. 

Pour anonyme que soit le témoignage, il n’en est pas moins précieux, 
au même titre qu'un enregistreur automatique. 

Nous pouvons donc conclure, d’accord en ceci avec les indications 
générales résultant de la tradition, qu’il y a eu corrélation de procédés 
articulatoires, de parlers et de rites entre une partie au moins du monde 
tosco-latin et les restes détruits de la confédération troyenne qui s’en 
venaient vers la fin du deuxième millénaire et les débuts du premier, 
porter à la fois leurs dieux, leurs espoirs et leurs techniques dans la 
Péninsule. 


B. 


Dès lors, la persistance de Tyq“u dans l’onomastique italienne 
moderne ne saurait même faire question. Nous pouvons donc, sans 
hardiesse aucune, rattacher à la même base les noms de (:) : | 

Tarcagnota (r. de Naples), Tarcento (r. d’Udine) (2), Tarcetta (r. de 
Trieste), Tarché [Punta] (r. de Nuoro, Sard.), Tarco [Porto di] (r. d’An- 


(1) L’on ne prétend nullement affirmer que fous les noms ci-dessous, sans exception, 


renferment la base Trq"u, car il faut toujours faire, en onomastique, la part de l’à-peu- 
près et de l’inconnu. En l’espèce, une exploration archéologique intégrale de chaque loca- 
lité citée serait seule susceptible, si elle aboutissait, à révéler la présence dé vestiges étru- 
risants, de fournir une quasi-certitude. Mais, tenant à constituer une liste la plus complète 
possible, nous n’avons pas cru que l’éventualité d’assimilations particulières infondées 


s’opposât à l’insertion de tout dérivé possible de Trq“u. Il va sans dire aussi que, nombre 
de ces noms locaux se rattachent vraisemblablement, tout comme dans l’antiquité, à des 
noms de personnes. Cf. p. 245. Il va sans dire que, dans notre choix, nous avons toujours 
le soin de tenir compte des variantes constatées dans les transcriptions données au chap. 11 
ainsi que de celles résultant de l’examen phonétique des équivalences étrusco-latines, telles 
qu’on peut les relever dans les travaux de Müiler-Deecke, Skutsch, Fabretti, Schulze, etc. 
La multiplicité des dialectes ou parlers de la plus ancienne Italie, leurs guerres, leurs 
déplacements, justifient, au reste, ces flottements, au même titre que ceux constatés à 
propos des graphies grecques en Asie Mineure. 

(2) Sur la grande voie de communication entre Venise et Vienne par Pontebba, à 
20 km. env. d’'Udine. 
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cône), Tarco [Rio di] (id.) (), Tärgara (r. d’Oristano, Sard.), Tärgia 
(r. de Catane) [et villa du même nom — n. de famille en l’espèce ; sbid. ; 
cf. V. C. J. Targio, médecin florentin, directeur de la biblioth. publ. 
de Florence] ; Targpexxo (r. de Trieste), Tarquinia (r. de Civita Vecchia), 
Tarucco | Torrente] (r. de Palerme) [aussi halie]; Tardchio [Rio], (r. d’An- 
cône), Tarugi [rorre] (r. de Pérouse), Tarugo (x. de Macerata ; aussi 
nom d’un torrent; sbid.) (2), Tergu [Riu de](r. de Sassari, Sard.), Terra- 
cina, Terracino (r. de Frosinone, Naples et Macerata) (3), Torc (r. de 
Bellune), Torca (r. de Naples), Torcasio (r. de Cosenza), Torcegno (r. de 
Trente), Torcello (r. de Turin et de Venise) (+), Torcette (r. de Naples), 
Torché [Becca] (r. de Domodossola), Térchia (r. d'Etna), Térchia [Ponte 
di] (r. de Corse), Torchiagina (r. de Macerata), Torchiara (r. de Salerne), 
Torchiaro (r. d’Ancône), Torchiarolo (r. de Lecce), Torchiati (r. de Béné- 
vent), Zorchiera (r. de Brescia), Torchinio | Punta] (r. de S. Severo), Térchio 
(r. de Trente), Térchio [Case del] (5) (r. de Brescia), Torchione (r. de 
Bergame), Torciano (r. de Livourne et de Macerata), Torcicuda [Molino] 
(r. de Cefalu), Torcigliano (r. de Pise), Torcino [Tenuta di] (r. de 
Naples), Torcito [Masseria] (r. de Lecce), Tércola [Forcolino di] (r. de 
Bergame), Tércola[ Monte] (ibid.), Térgia (r. de Corse), Torgiano (r. de 
Pérouse) (9), Torgon (r. de Domodossolà), Tracasi (r. d’Iglesias, Sard.), 
Tracchi (r. de Trente), Träcino (r. de Sciacca), Tracéccia (r. d'Etna), 
Tracogna (r. d’'Udine), Tracui (r. de Domodossola ; et Mont), Tracuxzi 
(r. d’Etna), Tragadroxu [Canale] (r. d’Iglesias), Tragalegi [Cozzo] (r. de 


(1) Région de transit qui, en outre, est riche en soufre et propice à la culture de la 
vigne. Exportation d’asphalte. 

(2) Y at-il lieu d'ajouter Tercier (r. d’Aoste et de Nice), Tercimonte (r. de Trieste) ? 

(3) L'on sait qu’au sommet du haut-lieu local, un antique culte d’Aphrodite a laissé 
d'importants vestiges qui mériteraient d’être explorés de fond en comble. L” HET de 
la foi orientale est, encore ici, perceptible. 

(4) Ile autrefois très riche, peuplée, pourvue d’un grand port. C'est le type de la 
« base » insulaire préhellénique à proximité des côtes. L’un des noms anciens de cette île 
(Akrivov) paraît être d’origine lélège ou, en tous cas, prégrecque (cf. Akrns roi Lélège 
de Pedasos [STRABON, XIII, c. 605 etc.]); AÂztx nom du sanctuaire du grand dieu 
d’Olympie [PINDARE, Olymp., X, 45], qui se rattache lui-même au souvenir de l'achéen, 
Pélops. Toute cette région est, d’ailleurs, pleine d’infiltrations étrusques (cf. STRABON, V, 
C. 214) et le musée de Torcello renferme, entre autres, des miroirs représentant un génie 
ailé féminin, de type nettement étrurisant. 

(5) Il est fort possible, toutefois, que ce nom signifie simplement : Maisons du pres- 
soir. L'on ne sait, toutefois, jamais jusqu’à quel point l’on peut avoir affaire à un à-peu- 
près populaire. C’est pourquoi nous insérons ce nom. 

(6) Y a-t-il lieu de mentionner Torgnon (r. de Domodossola) ? 
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Sciacca), Tragara [Punta] (r. de Naples) (*), Trago [Fonte del] (r. de: 
Macerata), Tragone (r. de Bergame), Tragénia [Casera] (r. d’Udine), 
Trecchie (r. de Macerata), Trécchina (r. de Potenza), Trecciano (r. de 
Pérouse), Treccione (r. de Côme), Trecella (r. de Brescia), Tregarezzo 
(r. de Milan), Tréggia (r. de Côme), Trepgidia (r. de Ravenne, de 
Pérouse et de Sienne), Tréggio (r. de Macerata), Treghietto [Ponte di] 
(r. de Corse), Tréglia (r. de Naples), Tréglio (t. de Chieti), Tregnago 
(r. de Vérone), Tregnone |Fosso] (ibid.), Trégole (r. de Sienne), Trégolo 
(r. de Côme), Trichiana (r. de Bellune), Troghi (r. de Bologne-Florence), 
Trogio (r. de Trente), Trogos (r. d'Oristano), Turchina (== moderne 
p. l'arquinies ; cf, SCHULZE, op. cit., pp. $56-7 et note) (2) Thorcodéssile 
(loc. à Nouraghe, r. de Nuoro). 

L'on n'ignore point, d’autre part, que ce vieux nom reste, encore 
aujourd’hui, bien vivant en Toscane, comme le prouvent par exemple 
Pinstitution Tarchiani (5) et les nombreux Torchiana, Torchiani ete. de 
Florence. 

Un examen, fût-il sommaire, de cet ensemble onomastique démontre 
que, sous la réserve, toujours possible, de tel ou tel cas particulier, la 
répartition de cette famille onomastique concorde entièrement avec celle 
des contingents étrusques, telle ‘qu’elle résulte, notamment, des travaux 
de Schulze (+); plus ou moins clairsemée en Sicile, en Sardaigne, en 
Corse, elle se montre un peu plus dense en Italie propre, à partir de 
Naples et d’Ancône, pour atteindre sa fréquence maximum au foyer de 
l’Étrurie propre, du Latium à la plaine du P6. 

La situation géographique de ces noms locaux n’est pas moins utile à 
observer. Car la plupart des localités où Tyg“u reparaît, soit au nord soit 
au sud de cette limite, se trouvent en des régions de passage ; soit vers 
l’Europe centrale (Istrie, Trentin, régions d'Udine, de Bellune, de Ber- 
game), soit vers le Simplon et le Gothard; soit le long de la côte vers 
l’ouést ; soit sur des voies traditionnelles de transit maritime. 

Cette diffusion coïncide donc, dans son ensemble, avec les itinéraires 
séculaires des échanges ; résultat de tous points conforme, par consé- 
quent, aux données les plus constantes de la géographie linguistique ; 
rentrant, par suite, dans l’ordre des constatations normales. 


(1) Y a-t-il lieu d'insérer Traghettino (r. de Vérone), Traghetto (r. de Ravénne), Tra- 
gliata (r. de Civita Vecchia), Tragliatella (ibid. ? | 

(2) Ceci permet de songer à Turchina, Turchio, etc. 

(3) Route Florence à Fiesole. 

(4) L'on trouvera une carte de cette diffusion avec les principales références dans les 
« Langues du Monde » (Paris, Champiôn, 1922), carte annexe à ma notice relative aux 
langues de l Asie Mineure ancienne, 
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-Sil est, d’ailléurs, un peuple dont l’on doive, a priori, s'attendre à 
trouver des vestiges le long des routes économiques, € ‘est tout particu-- 
lièrement le cas pour les Étrusques, dont l’activité commerciale, fut, on le 
sait, des plus étendues. 

Sans nous attarder à dresser ici un recensement, qui serait fastidieux, 
de toutes les variantes dialectales possibles en Dyc-, Trt-, Trs- etc., 
dont nous avons, au ch. 11, signalé l’existence éventuelle, nous consacre- 
rons maintenant quelque attention à la base « sabinisée » en Trp- qui nous 
paraît, à plusieurs égards, offrir un intérêt spécial (1). 

Si, en effet, le culte propre de Taryu, en tant que tel, ne paraît pas 
avoir jusqu'ici laissé de traces matérielles soit dans l’archéologie, soit 
dans les monuments littéraires, il n’en est, heureusement, pas de même 
pour le Tarpeius pater, dont la tradition sabino-étrusco-romaine nous a 
conservé le lointain souvenir. 

Que ce dieu ait joué, en un temps très antique, un rôle important sur 
l'emplacement de la future arx capitoline et dans la religion sabine pré- 
romaine, c’est ce que l’on peut déjà inférer d’un texte de Varron (?) : 

.… hic (sur le Capitole) cum fundamenta foderentur aedis lovis caput buma- 
num dicitur inventum. Hic mons ante Tarpeius dictus a virgine Vestale 
Tarpeia, quae ii ab Sabinis necata armis et sepulia, quoius nominis mont- 
mentum relictum, quod eliam nunc eius rupes Tarpeium appellatur saxum. 
Hunc antea montem Saturnium appellatum prodiderunt et ab eo late Satur- 
niam terram, ut etiam Ennius appellal ; antiquum oppidum in hac fuisse 
Saturnia scribitur (5). 


(x) Mentionnons, toutefois, parmi les dérivés de la même famille le nom de Troja 
(Tootx) — [cf. ce qui a été dit p. 74, n. 1] — ainsi que les dérivés du même thème 
Too®nv d'Italie, etc., sans oublier #roja — la truie — l'animal de Tyq“u (se rappeler 
l’importance des victimes porcines dans le culte de la déesse-mère cf. par ex. J. Harrr- 
SON, Prolegomend, passim) importé en Grèce par l'aristocratie méditerranéenne préhel- 
lénique. Ce point, comme bien d’autres signalés en passant, sera repris en temps et lieu, 
car il mérite plus et mieux qu’une mention incidente ; je le démontrerai lorsque 
j'aborderai la question religieuse asiano-égéenne dans son ensemble. Cf. en outre, 
Troilus, etc. 

(2) De I. 1. V, 41-2. Pour la corrélation de cette légende avec d’autres de type ana- 
logue remontant à la même époque, cf. E. Pais, Storia critica di Roma, Turin, 1898, 
t. Ir, pp. 268 et seq. et, du même auteur Ancient Legends of Roman history etc. [trad. 
M. E. Cosenza} Londres, 1906, chap. v, The Story of the maid Tarpeia, pp. 96-108. Les 
textes relatifs à la légende de Tarpeia y sont indiqués pour la plupart. On les trouvera 
plus au complet dans SauNDERS, The myths about Tarpeia, dans les Roman historical 
sources et institutions, pp. 1 et seq. 

(3) Ce qualificatif est commun à l’ensemble du Capitole et non au seul côté — côté 
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Ce texte, intéressant à plus d’un titre puisqu'il émane d’un archéo- 
logue particulièrement érudit en antiquités nationales, renferme deux. 
indications importantes. Par rot 

Il témoigne, d’abord, de l'extrême ancienneté du Mont Capitolin 
comme lieu de culte. Et cette ancienneté, qu’une tradition italo-romaine 
unanime fait remonter à une époque sensiblement antérieure aux entre-. 
prises politiques d'Énée et de Romulus, peut donc passer pour à peu près 
contemporaine de la grande migration asiano-égéenne vers l'ouest, migra- 
tion qui se place, approximativement, entre 1500 et 1000 avant J.-C. 

Ce culte même, ainsi qu’il résulte du passage de Varron, n’avait, 
d’ailleurs, fait que prendre la place — et, vraisemblablement, la suite — 
d'un culte antérieur, consacré à l’omnipotent dieu souverain agricole 
dont le souvenir grandiose, bien qu'à demi effacé, remplit, sous les 
aspects de Kronos en Orient « phénico »-grec et de Saturne en Italie, 
tout l’arrière-fond cosmo-théologique des futurs peuples classiques (*). 

Ce souvenir, pour mythique-et religieux qu'il soit, n’en correspond 
pas moins à une réalité certaine, car, de plus en plus nettement, l’archéo- 
logie parvient à discerner, elle aussi, une vaste période agricole, de carac- 
tère et de technicité à peu près uniformes dans son ensemble, où les 
rites religieux, dans une large mesure, témoignent de parallélismes 
évidents (2). 

Or, d’une part, Kronos-Rhéa constituent l’un des plus anciens spéci- 
mens de ce couple suprême dont nous rappelions, au chap. 1, les fonctions 
vivificatrices. | 

L'on ne saurait, d’autre part, oublier que, à l’intérieur d’une même 


nord sans doute, faisant face au Quirinal (suivant E. Pas, op. cit.) — où se trouvait le 
saxum tarpeium. Cf. "par ex. Sicius It. Punica I, 541 : Tarpeiae rupes ; v. également II, 
33; XIII, 1-2. 

QG) Nous n’ignorons point les arguments que l'on a fait valoir en faveur de la distinc- 
tion originelle de ces deux dieux. Ces arguments, nous devons l’avouer, nous paraissent 
peu solides et les menues différences que l’on peut constater de l’un à l’autre, différences 
qui n’excèdent point en amplitude celles existant aujourd’hui entre le Jésus Bon-Pasteur- 
et Jésus Sacré-Cœur, ne sauraient, à notre sens, prévaloir contre l’unité foncière du con- 
cept cosmo-théologique originel dont l’un comme l’autre procédent. 

(2) Cf. par ex. l'ouvrage récent de P. KarGe, Rephaim etc. Paderborn, 1918 (Collecta- 
nea Hierosolymitana. Verôffentlichuugen der Wissenschaftlichen Station der Gürres- 
gesellschaft in Jerusalem), Bd. I. Plus fortement que l'ouvrage, exgllent d’ailleurs, 
que le P. VINCENT a consacré à Canaan, ce travail relie la culture du monde palestinien 
pré-hébreu à l’ensemble de la civilisation asiano-méditerranéenne. Venu plus tard et 
envisageant les faits, dont certains tout récents, sous une perspective assez sensiblement 
différente, l’auteur a, naturellement, été amené à des conclusions en partie nouvelles. 
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. 
construction religieuse, la substitution d’un personnage divin à un con- 
frère antérieur change rarement autre chose que des détails au caractère 
foncier du premier culte organisé. 

Le remplacement de Saturne (1) par le Tarpeius pater peut donc être 
considéré comme un indice d’affinités entre les deux personnages. 

Et ce que nous avons pu entrevoir par ailleurs de Tyqg“u rend, provisoi- 
rement, cette induction plutôt vraisemblable. 

L'émule-poète de Varron, connaisseur assurément plus fin et au moins 
aussi bien informé des antiquités préromaines, Virgile, va nous aïder à 
préciser davantage. | 

Il est, en effet, question du mont Tarpeius et d’une jeune guerrière 
dénommée Tarpeia à trois reprises dans l'Énéide. 

L'un de ces passages (2) n'offre, pour l’enquête qui nous occupe, 
qu’un intérêt à peu près nul. Nous le laisserons donc de côté. 

Les vers 347 et seq: du Chant VIII sont plus instructifs ; car ils nous 


4 


font assister à la visite que le héros troyen, guidé par le vénérable 
Evandre (5), rend aux emplacements du foyer de la future cité et à lem- 
placement où s’élevera plus tard le grand sanctuaire triomphal. 


(x) Nous ne voyons aucune raison sérieuse pour substituer notre science — science 
récente, et pauvrement informée — à l’ensemble des traditions hellénique et romaine, par- 
faitement convergentes à cet égard. La plus sage critique, à notre avis, consiste, en pareil 
cas, non à condamner sans ambages une tradition dont les informations étaient assuré- 
ment plus multiples et mieux « décantées » que les nôtres, mais, au contraire à lui faire 
un très large crédit. Les modes scientifiques de chaque génération sont vraiment par trop 
variables pour qu’on puisse les prendre comme unité de mesure. Quoi qu’on en dise, 
la tradition, prise dans sa masse, offre, à condition de l’utiliser avec tact et réserve, une 
base bien autrement sûre. L’attitude de bien des critiques sous ce rapport n’est, à notre 
sens, pas sans analogie avec celle d'adolescents frais émoulus de leurs diplômes à l'égard 
de gens moins instruits sans doute, mais ayant vécu et observé plus longtemps. Nous fai- 
sons allusion par ex. à H. JorpaN, Topogr. d. St. Rom im Altertum, Berlin 1878, I", p. 180, 
suivant lequel toute cette histoire n’aurait d'autre base que des fantaisies étymologiques. 
C’est attribuer à la philologie, fût-elle populaire, un rôle singulièrement antique et 
important. O. GILBERT, plus raisonnable, dans sa Gesch. u. Topogr. d. St. Rom tm 
Allert. Lpz. 1883, I, p. 246, note 1, 7, considère, au contraire, cette tradition comme 
recevable dans son ensemble. Saturne-Kronos en fuite, gagnant les îles, le Latium, l’Ibé- 
rie, abordant en Italie par mer ; autant de traits qui concordent étrangement avec l’eflon- 
drement de la civilisation asiano-égéenne. Et l’on évoque ici l'attestation que SERVIUS 
{ad Æn. 1, 299) attribue à Salluste : Troiano tempore invadendarum terrarum caussa fuit 
navigatio (cf. avec ad Æn. I, 242 et 601). 

(2) VII, 652. 

(3) L'influence des modes — donc de la prépondérance économique — tyrrhénienne 
au temps d’Évandre a été discrètement indiqué par Virgile (VIII, 457-8) : consurgit senior 
tunicäque inducitur artus|| Et Tyrrhena pedum circumdat vincula  plantis. Le trait est 
amusant à noter en passant. 
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. 
ad Tarpeiam sedem et Capitolia ducit 

aurea nunc, olim silvestribus borrida dumis. | 

Tam tum religio pavidos terrebat agrestes 

dira loci, jam tum silvam saxumque tremebant. 


-Dès ces premiers vers, l’on constate une allusion implicite à cette 
religion préclassique des forces cosmiques, forces conçues sous des aspects. 
multiples, dont les fouilles en terres égéo-mycéniennes et crétoise nous 
ont valu tant de vestiges. Nes 

Ces restes, qui n'ont point, jusqu'ici, reçu cd explication intégrale, suf- 
fisent, en tout cas, à attester le caractère à la fois naturaliste et mystique 
des croyances qui s’y manifestent (:). $ 

Le discours du vieux roi à son hôte vient confirmer cette première 
impression. 


« Hoc nemus, hunc, inquit, frondoso vertice coter 
(quis deus, incertum est), habitat deus. » 


Le dieu de ce sommet demeure donc dans une sorte de pénombre 
mystérieuse que le poète n’a pu ou peut-être n’a voulu dissiper. Les 
époques cultivées ont parfois d’étranges retours de dévotion et, à exami- 
ner de près, le soin pieux avec lequel Auguste a restauré ou restitué 
tant d’antiques usages, tant de rites attribués aux origines romaines peut 
faire suspecter ici un silence calculé. Ne s’agirait-il point, par hasard, du 
plus ancien protecteur de l’ascendance des Iule ? 

Quoi qu'il en soit, cet Éematique personnage était un dieu suprême. 
Et les Arcadiens — ce détail n’est pas sans valeur — l'avaient reconnu 
pour tel. 


Arcades ipsum 
credunt se vidisse Tovem, cum saepe nigrantem 
aegida concuteret dextra nimbosque cieret. 


Ce dieu était donc, à n’en pas douter, un dieu de l’orage et de la 
pluie, donc de la A iER) Et les Arcadiens d'Évandre l’avaient identifié. 

Ceci constitue une indice d’origine, rattachant cette obscure divinité 
à la série des dieux fécondateurs aux noms divers; répliques plus ou 
moins popularisées, assurément, mais procédant toutes, nous l'avons vu, 
d’un archétype théo-cosmologique visiblement commun. 


(1) Cf. par ex. HeLMuTH TH. BOSSERT, Altkreta, Berlin 1921, p. 10 (S VI), ouvrage 
plein de goût, de pensée subtile et profonde, 


TRQYU : DIFFUSION DE SON NOM 283 


La physionomie énigmatique du dieu, son habitat agreste, dont éma- 
nait on ne sait quelle vague appréhension religieuse, ont également 
inspiré à Properce des vers bien connus (:) : 


Tarpeium nemus, et Tarpeiae turpe sepulcrum 
Fabor, et antiqui limina capta Louis 

Lucus erat felix hedérosa consitus antro, 

Multaque nativis obstrepit arbor aquis ;....... (2) 


Une autre de ses élégies (5) fait également allusion au caractère ton- 
nant du Zarpeius pater. 

Ces attributs à la fois fulgurants et aqueux concordent donc fidèlement 
avec ceux du Txpuv d'Asie Mineure et de ses variantes asiatiques. 

Le commentaire de Servius se borne à reproduire la légende sabine de 
Tarpeia. Non sans y ajouter un détail, cependant. Car il nous est dit que 
Romulus avait institué un certain Lucius Tarpeius gardien de cette hauteur 
sacrée : et Tarpeio cuidam |dederat] aram tuendam . . ..... 

Ce Lucius Tarpeius, inconnu par ailleurs, protecteur de la colline 
romaine par excellence, a tout l’air d’une « héroïsation » du dieu épo- 
nyme local. 

Et, suivant une opinion rapportée par Valère Maxime (+), ce nom 
même, de physionomie romaine et qui paraît devoir être rattache à lux, 
serait, en réalité, une adaptation latine du Lucumo étrusque : Lucii cœ- 
perunt appellari... ut quidam arbitrantur, a Lucumonibus etruscis. Les 
nombreux maquillages de noms propres à la latine (5) décelés par Schulze 
donnent assez de vraisemblance à cette interprétation. 

Nous nous trouverions donc, si le renseignement est sérieux, orientés 
du côté des institutions politico-religieuses étrusques. 

Cette allusion, qu’il y avait lieu de signaler, reste, malgré tout, trop 
précaire à elle seule pour autoriser une inférence de quelque portée. 

Touchant le « deus incertus », le commentateur (s.v. 352) se borne à 
faire une brève allusion à l'antiquité du culte du Zeus arcadien, culte 
institué, disait-on, par Éaque, l’Achéen d’Egine, ancêtre d'Achille. 

La guerrière Tarpeia, dont l'épopée évoque-“brièvement la juvénile et 
martiale figure, est une sorte d’Amazone, compagne de Camille, qui se 


(1) IV, 4 1 sqq. 

(2) Ceci paraît correspondre au caractère humidifiant du dieu, qui se retrouve égale- 
ment en Asie Mineure. 

(3) IV, 1,7. 

(4) De praenom. 4. 

(5) Cf. SCHULZE, op. cit., p. 314, par ex. 
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bat dans les rangs de Turnus. Elle brandit d’une main vigoureuse sa 
hache de combat d’airain. 
Et Virgile (XI, 659 sqq.) ajoute : 


Quales Threiciae cum flumina Thermodontis 
pulsant et pictis bellantur Amazones armis 

seu circum Hippolyten seu cum se Martia curru 
Penthesilea refert magnoque ululante tumultu 
feminea exultant lunatis agmina peltis. 


Fantaisie, imitation poétique, pastiche, dira-t-on. Il faut, sans doute, 
faire la part de tout cela. 

Mais nous avons affaire dans l’Énéide, il ne faut jamais le perdre de 
vue, au moins imaginatif des écrivains. Volontairement, en eflet, l’auteur 
subordonne son talent poétique à l’histoire, aux données des archives. Il 
pousse même le scrupule à tel point qu’il n’hésite pas, malgré sa santé 
délicate, à prendre la mer pour se rendre sur l'emplacement même de 
Troie afin d’y vérifier ses allégations topographiques. 

Collaborateur de l’œuvre de restauration politique et morale entreprise 
par Octavien, il sait que son concours sera d’autant plus efficace que sa 
reconstitution épique sera plus historique ; que l’auteur s’effacera toutes 
les fois qu’il le faut devant RE et n’avancera rien qu'il ne puisse 
justifier. 

Le tableau qu’il évoque nous représente donc l’idée qu’il se faisait 
— et Auguste avec lui — de cette ancienne société où les femmes 
jouaient un si grand rôle, soit comme prêtresses, soient comme citoyennes 
actives ; où « elles partageaient avec les hommes plaisirs et dangers; où, 
seules, à l’occasion, elles allaient à la chasse et combattaient contre les 
bêtes sauvages » (ï). 

Or, comme le type le plus ancien de cette conception sociale se trouve 
en Anatolie, d'où il a gagné l’Égée et l’Hellade, l’Énéide, œuvre savante 
qui RAA par Re à un public instruit, peut être considérée 
comme donnant ici l'opinion des classes cultivées touchant cette caracté- 
ristique importante du monde italique préromain (?). 


() H. BossERT, op. cit., pp. 13-14. 

(2) Le soin et la ténacité dont Auguste a fait preuve pour raviver la plupart des 
antiques collèges, de leurs rites, de leur culte, implique, outre des préoccupations dyna- 
stiques, une documentation religieuse que sa situation lui rendait aisée. Il paraît difficile 
que son ami, auxiliaire et incomparable confident littéraire, n'ait pas largement profité de 
cette riche information. 
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Ce personnage, purement épisodique, ne nous aide donc guère encore 
à percer le mystère où s’enveloppe la nature du pater Tarpeius. 

L'histoire de la Vestale Tarpeia nous sera, par contre, d’un secours 
plus appréciable. 

Des traditions qui la concernent, nous avons sommairement rappelé 
les données essentielles. 

Le détail de sa soi-disant trahison nous intéresse, en somme, peu, 
bien que l’on puisse trouver quelque antinomie entre ce rôle, plutôt: 
fâcheux, et les honneurs qu’on lui rendit plus tard. 

Il est vrai que, suivant d'autres parties de sa légende, son intervention 
politique, loin d’avoir été funeste, aurait été bienfaisante. Elle passait, en 
effet, pour s'être utilement interposée entre Romains et Sabins (*). 

L'époque de la féte dont elle constituait le centre tombait en février. 

Or, l’octave lustratoire du 13 au 21, dies parentales (?) consacrés aux 
cérémonies accomplies en l'honneur des défunts, débutait par un parenlatio 
des Vestales à la tombe de Tarpeia (5). 

Ceci implique une double coïncidence qui n’est certainement pas le 
fait du seul hasard. 

Coïncidence chronologique, d’abord. 

Car le mois de février était le temps, par excellence des purifications 
tant publiques que privées (4). 

Il devait ce caractère aux miasmes que déchainait le réveil périodique 
de la nature. Et ces miasmes eux-mêmes provenaient d’une sorte de libé- 
ration annuelle des mânes, associés à l’œuvre de régénération du prin- 
temps ; associés dont le frôlement, bien qu’invisible et subtil, n’en pro- 
voquait pas moins une souillure. Souillure indispensable, mais souillure 
tout de même, dont il importait de conjurer sûrement les effets (5). 


(1) Cf. pour toute cette histoire E. Pais, Ancient legends etc., chap. v. 

(2) Ces jours figuraient au calendrier sous les rubriques de Parentalia et de Feralia. 
Cf. MoMMsEx et MARQUARDT, Manuel des antiquités romaines, t. XII, pp. 372-3 (Trad. 
G. HuMBERT, Paris, 1889). 

(3) DEN. D'HaLic. II, 40. 

(4) Cf. par ex. FEsrus, de signif. verb. s.v. Februarius. L’on remarquera la coïncidence 
de cette période avec celle des émigrations ou entreprises de colonisations. Ceci est un 
signe, entre cent, du parallélisme voulu, établi par la religion pré-classique entre les 
manifestations de l’activité humaine et celles de la vitalité universelle. Partout, au reste, 
se constatent des traces que le ver sacrum avait, « à l’origine, été un sacrifice réel et ne 
s'était converti que plus tard en un rite liturgique ». Cf. MOMMSEN et MARQUARDT, 0p. 
cit., p. 336, n. 3, et DAREMBERG et SAGLIO, s.v. devolio. 

(5) Cf. lé rôle des pitäras R.V. VII, 35, 11; X, 154, 5. Pour tout ceci, que je me 
réserve de justifier, le moment venu, en détail, mais qu’il est impossible de détacher du 
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Aussi, pendant toute cette période impure (*), les temples demeuraient- 
ils clos, les fonctions publiques étaient-elles suspendues, les unions 
interdites. | AA Te jt 

Mais ces purifications avaient pour conséquence, pour but pratique et. 
concret de stimuler la fécondité de la terre et l’heureux croît de tous les 
êtres vivants (2). tte 
Le parallèle exact s’en retrouve, comme on le sait, en Grèce, dans les 
Antesthéries (5). | | 

C'était là, l’on se le rappelle, l'objet commun de toutes les céré- 
monies du mème genre que célébraient, au même moment, d’autres 
sanctuaires ou collèges religieux locaux : rites en l’honneur de la Junon 


vaste ensemble auquel il se rattache, je me borne à de simples indications ne me consi- 
dérant nullement comme quitte d’une démonstration détaillée, qui sera fournie. 

(x) L'on sait que le dieu Februus, que l’on identifia plus tard avec Dis paler et avec 
Pluton — dieu qui, selon certaines traditions (ANysius, ap. Jean Lypus, de Mensibus IV, 
20) était d’origine étrusque — était, d’une part rattaché au monde des forces souterraines, 
d'autre part préposé aux lustrations rituelles (MACROBE, Salurnales, 1, 13, 3, et WALDE, 
D. E: s.v. februo). Ce mot nous parait être dans le même rapport à l'égard de réppa que 
ficus à l'égard de obxoy | =üxov, écubpés à l'égard de rufus et rubor, libra à l'égard de 
Aicça [pour le caractère propre de l’occlusive dentale, et la nature toute spéciale de la 
labiale, cf. ce qui a été dit pp. 48, et 110-1]. Nous pencherions donc pour un ratta- 
chement de sens radical avec febris — fièvre, l'idée fondamentale étant celle d’une 
purgation où purification dont la flamme (réelle ou physiologique) était, évidemment, le 
principal agent (cf. VarRON, de L. L. VI, 13 : februm Sabini burgamentum). L'on trouve 
encore dans nos campagnes des conceptions médicales de ce genre. Que l’origine du 
mot soit donc étrusque et/ou sabine, une forme archétype *beBr- nous paraîtrait rendre 
compte à la fois de la forme et du sens. L’histoire, certainement très compliquée du 
plus ancien monde italique; les interréactions mutuelles des parlers sabin, ombrien, 
osque, étrusque, sicule, latin ; les concurrences de phonétismes et de formes dont le latin 
a conservé tant de visibles traces (cf. par ex. popina [sabin] à côté de coqguo ; rufus 
[ombrien ?] à côté de rubor) ; les échanges de suffixes d’un groupe à l’autre (cf. levenna 
— levis AULU-GELLE XVI, 7, 10-11) sans compter les innombrables noms propres aux 
caractères métissés relevés par Schulze, montrent à quel point l’interpénétration a été pro- 
fonde, le chimisme linguistique complexe. Pour bien faire, il faudrait pouvoir restituer 
en détail histoire de chaque mot. Cela fût-il praticable, il nous paraît qu’en certains cas 
l’on aurait peine à distinguer, en fin d’analyse, entre. le bien propre de lindo-européen 
et l'élément allogène. Un amalgame dont chaque composant est lui-même le produit 
d’un mélange constitue un produit terriblement rebelle à l’analyse. Quoi qu’il en soit, 
l’équivalence februus — xaray Üôvos alléguée par Anysius (oc. cit. et III, 13) paraît devoir 
être écartée, du moins en tant que traduction littérale et immédiate. 

. (2) DAREMBERG et SAGLIO, 5. v. Februus. 

(3) Cf. DAREMBERG et SAGLI0, 5. v. et les excellents Prolegomena: de Miss J. HARRISON, 
que complètent son étude intitulée THEMIS, Cambridge 1912, ainsi que ses Epilegomena to 
The Study of Greek religion, Cambridge 192r. RE 
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de Lanuvium ou Juno februata, februalis, februlis dont les Lupercalia 
coïncidaient avec les nones de Février (:). 
- Acette occasion, les femmes februabantur a lupercis amiculo Tunonis, id 
est pelle caprina ; quam ob causam is quoque dies Februatus appellabatur (°). 
Le sacrifice constituant la première phase des Lupercales comportait 
comme victimes des chèvres et des boucs (5). Selon Servius (+), le dieu, 
d'identité mal assurée, que ces rites avaient pour objet d’honorer, n’était 
pas sans rapports avec le Pan (5) d’Arcadie, bien que, selon d’autres, il 
présentât également des affinités avec un dieu belliqueux, avec Liber, 
dont « le bouc est la hostia propria ». La peau de cet animal portait chez 
les anciens, comme on se le rappelle, le nom de februum : « nam pellem 
ipsam capri veteres februum vocabant (). 
La course des Luperques, qui formait le second acte de la liturgie, avait 


(1) Février était le dernier mois de l’année. Cf. VaRRON, de L.L., VI, 13. Le rapport 
sémantique préclassique signalé par les auteurs entre Februus et chèvre reçoit de l’Iliade 
une confirmation aussi amusante que curieuse. L’on sait, en effet, que le géant Botapeux, 
mot de la langue des dieux (Iliade 1, 403-4), donc : cappadocien (cf. p. 10 note) dont 
HÉSIODE (Théog. 617,734) nous a conservé une forme plus complète : OBpiapews, a pour 
correspondant (— comme traduction) dans la langue des hommes — en langue éolienne 
épique : Atyaiwv. Or, si l’on tient compte : 

10 qu’il s’agit d’un nom propre religieux, c’est-à-dire d’un nom transmis, en définitive, 
par les archives et par les « livres » , par conséquent, d’une transcription ; 

20 que l'O tient parfois lieu dans les noms égéo-méditerranéens de la semi-voyelle 
(ou semi-consonne) labiale, surtout à l’initiale [cf. Berrukos — see Avernus — A0p- 
vos ; Ap6a — Apon; Aaopoa — Daversi, Oukeus, piles, etc. ; Oaftor — pañto], pho- 
nème que le crétois rend, à l’occasion par un 8 [entre-autres] et le pamphylien par un # 
(cf. gixatt — pixatt) —, tous ces expédients n'étant que des à-peu-près pour exprimer 
le *8 asianique — ; | 

30 que Aiyaiwy signifie : le « caprin »; l’on conclura, sans doute, avec nous, que 
Ofptapews — *Babriareos — Februliarius ; en d’autres termes, que Februus est un vocable 
de. la langue des dieux. Ceci ne préjuge, d’ailleurs, nullement de son indo-européanisme 
ou non-indoeuropéanisme éventuel, le parler des immortels n'étant, certes, pas plus exempt 
de mélange que celui des hommes. Nous serions, toutefois, assez tenté de voir un 
-Ofprapews dans le génie à tête caprine reproduit par A. J. Evans, Scripta Minoa I, p. 34, 
fig. 15,n° 1 

(2) FEsrus, de signif. verb. s.v. Februarius. 

(3) PLUTARQUE, Romulus, 21. OVIDE, Fastes Il, 361. 

(4) ad Æn. VIII, 343. 

(5) Cf: Servius, loc. cit. et ad Georg. III, 2 [Wiroilii Maronis interpretes veleres ed. 
À. Mai] 

(6) Peut-être le rite admettait-il aussi le chien comme victimes (cf. PLUTARQUE, Loc. 
ci.). L'on sait que le chien, chez les Carieris était sacrifié à Arès. Ceci est à rapprocher 
de l’ancien caractère belliqueux dont le Lupercal du Palatin semble avoir conservé la 
trace. P. le chien, animal religieux, cf. suprà, pp. 178 et seq. 
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comme participants les membres du collège, revêtus pour la circonstance 
de la toison des chèvres immolées. 

Cette toison, découpée à son tour en minces lanières, servait à l’accom- 
plissement de flagellations rituelles ayant pour objet de rendre femmes et 
jeunes filles frappées propres à concevoir. 

Comme on l’a remarqué, à propos d’un passage d'Ovide concernant 
cette verbération, ceci se rattache aux rites perpétrés en l’honneur de 
Faunus Inuus, autre bouc sacré, « dont l’action mystérieuse devait pro- 
curer aux femmes la fécondité » (*). 


(1) DAREMBERG et SAGLIO, s.v. Lupercalia, Faunus et Februus. L'auteur fait preuve, à 
notre sens, d’une exégèse beaucoup trop étroite à l’égard des différentes répliques de ce 
dieu fécondateur. Il est, pourtant, de toute évidence que l’évolution de sa personnalité 
ne comportait pas les mêmes possibilités en Arcadie et dans le Latium et que son carac- 
tère devait, dans le premier cas, devenir plus exclusivement pastoral. Nous avons 
affaire, en l'espèce, à des différenciations d’un type originel correspondant à peu près à 
celles que l’on peut constater encore aujourd’hui entre les Jésus luthérien, catholique 
et grec orthodoxe, ou italien, français, allemand, hollandais, espagnol, l'imagerie, comme 
de juste, ayant sa large part de responsabilité dans la différenciation de chaque type. 

Lorsque l’on étudie cette période de l’histoire il faut, à notre avis, ne jamais perdre 
de vue : 10 que la familia (ou la gens) y fait fonction d’archétype de l’État, qu’elle 
constituait seule, dans le principe ; 20 que la société préclassique périméditerranéenne 
était une société foncièrement féodale, constituée par d'innombrables tribus (cf. par ex. 
Taucyp. I, 2, 1) de type « culturel » sensiblement identique. Mais la concurrence qui ne 
pouvait pas ne pas résulter de leur présence commune: autour du champ clos méditerra- 
néen devait avoir pour conséquence inéluctable de les contraindre, en quelque sorte, à 
s'opposer les unes aux autres pour mieux se différencier. Phénomène de polarisation 
singulièrement normal, somme toute, conforme à l’histoire de toutes les collectivités, 
fois, nations ou partis. À ce jeu, le système cosmo-théologique fondamental, création 
synthétique faite une fois pour toutes, impliquant une architecture du monde qui s’était 
vulgarisée et que personne, au reste, ne se souciait de changer, a tenu bon. Mais il 
n'en pouvait aller de même des personnalités divines suprêmes dont chaque groupe, 
bien au contraire, entendait se réserver l’exploitation intégrale et qu’il conservait avec 
ses ministres, même après amalgame avec d’autres éléments. L'histoire du christianisme 
abonde en manifestations similaires que la Papauté, gardienne avant tout d’unité, limite 
à l’intérieur du catholicisme, au minimum nécessaire à la vitalité du culte, sans ‘que, tou- 
tefois, le christianisme dans son ensemble en soit exempt. Tout comme le moyen âge pré- 
hellénique, le moyen âge occidental, sous l’influence de causes politiques et sociales ana- 
logues, a connu ces tendances. La floraison des hérésies cathare, vaudoise, albigeoise etc., 
en est la preuve. Mais, rencontrant devant lui Rome, adversaire irréductible de cette diffrac- 
tion religieuse, il s'est rabattu sur les saints et les dévotions particulières. L’on saît de reste 
la prodigieuse prolifération des « patrons » canonisés jusqu’au temps des guerres de reli- 
gion. Ce parallèle n’a d’autre but, on le conçoit, que de faire saisir sur le vif le jeu de cet 
invariant humain. L'histoire intérieure du bouddhisme et de ses sectes aboutirait, pour 
les mêmes raisons, à des constatations identiques. L’on voit donc comment et pourquoi 
Kronos, Saturne, Faunus, Pan, Volcanus- l'ehyavos, Hermès, etc. tous dieux du même 
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